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INTRODUCTION 



Le parler saîntongeais n'est pas un dialecte particulier et 
distinct de la langue française; c'est cette langue elle-même 
dans sa forme ancienne. Pendant que le français se modifiait 
profondément au XVI* siècle par la renaissance des lettres 
grecques et latines, et à la suite des incursions des armées 
françaises en Italie, au XVII* siècle, en raison des relations 
intimes avec l'Espagne, plus tard par l'autorité et souvent les 
caprices des grands écrivains, les habitants des provinces con- 
servaient beaucoup des formes de langage léguées par le moyen 
âge. Leur langue diffère de celle de Voltaire, comme aux 
premiers siècles celle de nos ancêtres des campagnes diCTérait 
de l'idiome des citadins. Ces derniers, à la suite de la conquête 
romaine, s'étaient empressés d'adopter la langue des vainqueurs 
comme leurs habits : Galli braccas deposueruni, lalum clavum 
sumpscrunt, nous dit Suétone {Vie de Jules César), mais les 
campagnards conservèrent leurs braies ou culottes longues, 
comme leur idiome paternel. 
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n INTRODUCTION 

Etudier Torigine de notre patois serait étudier Torigne de la 
langue française elle-même, et ce travail a été fait d'une manière 
complète par un grand nombre de savants contemporains. Je 
me bornerai à rappeler que la langue latine est notre véritable 
langue-mère et qu'elle fut imposée parles Romains aux Gaulois, 
suivant la coutume constante de ces conquérants : Lingua romana 
quam gentibus domitis cum jugo ipso romani imposuerunt. 
(Saint Augustin, Cité de Dieu, ch. VIL) 

L'influence de la langue parlée par les Gaulois asservis, celle 
des idiomes importés par les envahisseurs francs et normands 
fut relativement insignifianta pour la formation définitive do 
la langue française. 

De la langue celtique proprement dite, nous ne connaissons 
qu'une centaine de mots isolés qui nous ont été conservés par 
les auteurs grecs ou latins, mais cette langue a donné naissance 
aux idiomes parlés encore aujourd'hui en Basse-Bretagne, en 
Ecosse, en Irlande et dans le pays de Galles. Elle a laissé dans 
la langue française et principalement dans les noms de localités 
et de cours d'eau des traces irrécusables que nous retrouverons 
dans les étymologies de ces noms. 

Le plus important des vieux idiomes germaniques est le 
tudesque qui était parlé par les Francs, les Bavarois, les Alemans 
et autres peuples d'outre-Rhin, qui vinrent se noyer au milieu 
des populations gallo-romaines, dont la langue garda la pré- 
dominance. 

Les Normands {north-man, hommes du nord) parlaient l'idiome 
des Goths de Germanie. Le dialecte islandais en conserve des 
vestiges et les langues Scandinaves en sont dérivées. Peu 
d'années après leur établissement en France, les Normands 
adoptèrent la langue du pays envahi et les soldats de Guillaume- 
le-Conquérant avaient déjà oublié leur idiome paternel quand ils 
s'emparèrent de l'Angleterre, habitée depuis plusieurs siècles 
par les conquérants saxons, de même origine Scandinave que 
les nouveaux envahisseurs. 

Les idiomes tudesque et normand ont laissé dans notre 
langue des traces aussi légères que le celtique. Le premier nous 
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INTRODUCTION III 

a donné un certain nombre de mots relatifs à la chasse ou à la 
guerre, le deuxième, quelques expressions conservées dans la 
langue des marins. 

En réalité c'est le latin qui a formé la grande majorité des 
mots français, il nous a transmis son génie, son accentuation, 
sa syntaxe : c L'origine de notre langue, dit M. Leroux de Lincy, 
» est aujourd'hui reconnue d'une manière incontestable. Il est 
» certain que c'est à la langue latine parlée dans la Gaule pen- 
» dant plusieurs siècles de la domination romaine, qu'on doit 
» presque tousses éléments.» (Introduction au Livre des Rois.) 
Cette opinion est partagée par tous les écrivains qui ont étudié 
notre langue et en particulier par le plus illustre d'entre eux, 
M. Littré. 

Il est important de remarquer que le français, comme les autres 
langues néo-latines : l'italien, l'espagnol, le roumain ne dérive 
pas directement du latin écrit par les historiens ou les poètes du 
siècle d'Auguste, mais du latin parlé qui en différait sensiblement. 

La langue de Plante l'affranchi n'est pas celle de son contempo- 
rain Ennius, l'homme de la plèbe romaine ne parlait pas le latin 
deCicéron. Que dirons-nous de ces légionnaires, recrutés parmi 
toutes les nations soumises à l'empire, qui allèrent porter dans 
les Gaules leurs armes victorieuses et leur langue corrompue? 
Pendant plusieurs siècles le latin resta la langue officielle de 
notre pays, la seule admise dans les tribunaux et dans l'entou- 
rage des nombreux délégués de l'administration romaine. Elle 
survécut même à la conquête franque et dans la période mé- 
rovingienne elle est exclusivement employée par le clergé, par 
les poètes et les chroniqueurs. Combien la langue de Grégoire 
de Tours, de Frédégaire, de Fortunatus, diffère de celle de Virgile 
et de Tacite? Que devait être à cette époque la langue rustique 
ou populaire parlée par le soldat et le laboureur, mélange des 
divers idiomes que la conquête avait amalgamés? Celte langue 
fut longtemps parlée sans être écrite et prit le nom de langue 
romane. Les apôtres de la Gaule durent l'employer pour être 
compris des populations des campagnes. Ils ne tardèrent pas à 
récrire pour étendre leur propagande évangélique. Saint Mun- 
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IV INTRODUCTION 

molin, évêque de Noyon (660), saint Adalhard (750), parlaient 
couramment le roman. Saint Bernard nous a laissé des sermons 
en langue vulgaire et a traduit du latin les actes des apôtres et 
les vies de saints, t Multos libres et maxime vitas sanctorum 
1 et actus apostolorum de latino vertit in romanum. > (Cbron. 
d'Albéric, 1177.) Des traductions avaient déjà été ordonnées(l) 
par les Conciles de Tours et do Reims (813), de Mayence (847), et 
d* Arles (851). Dans les écoles, le roman ne tarda pas à être 
enseigné avec le latin : 

Car à l'eschole fu quant il fu pelis 
Tant que il sot et roman et lalin. 

{Poème de GarU le Loheruin.) 

Plus tard on traduisit en langue vulgaire des chroniques et 
des poèmes tels que celui de Dolopathos primitivement composé 
en latin : 

Un blans moines de bone vie 
De haute selve Tabaïe 
A ceste estoire novellée 
Par biau latin la ordenée; 
Herbers la vell en romanz trère. 

{Li romans de Dolopathos^ rers 19 et soiranU.) 

Le plus ancien monument de cette langue populaire est un 
fragment de glossaire donnant en regard de mots latins de la 
Bible l'équivalent en roman. Ce fragment, découvert en 1863, 
est connu sous le nom de Gloses de Reichenau, il remonte à 
768, première année du règne de Charlemagne. Dans son 
Histoire des Francs, Nithard nous a conservé le texte des 
serments prononcés en 842 par Louis-le-Germanique et par les 
soldats de Gharles-le-Chauve. Le X* siècle nous a laissé la 
cantilène de sainte Eulalie et le sermon sur Jonas, connu sous 
le nom de Fragment de Valenciennes. Du XP siècle, il nous 



(1) Et at easdem bomilias, qnisqae aperte transferre stndeat in rusticam romaKam lingaam ant 
theotiscam, qad faciUus cnncti possint inteiligere qnœ dicantnr. 

(Concile de ToarS) année 813, 7* canon.) 
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INTRODUCTION V 

reste le recueil de Lois de Guillaume-le-Çonquérant, qui fut 
promulgué en dialecte nornand vers 1072. 

Nous transcrivons ci-après quelques phrases de ces divers 
textes avec la traduction en regard. 

1® Sermeîît de Louis-le-Germanique (842) 

Pro deo amur et pro Christian poblo Pour Tamour de Dieu et pour le peu- 

et nostro commun salvament, dist di en pie chrétien et notre salut commun, de 

avant» in quant Deus savir et podir me ce jour en avant, en tant que Dieu me 

danatf si salvara jeo cist meon fradre donne savoir et pouvoir, je sauvegar- 

Karlo et in adjudha et in cadbuna derai mon frère Charles ici présent et 

cosa par mon aide et en chaque chose 

2** Serment des soldats de Charles-le-Chauve 

Si Lodhuvigs sacrament que son fra- Si Louis garde le serment qu'il jura 

dre Karlo jurât, conservât et Karlus à son frère Charles et que Charles mon 

mecs sendra de suo part non lo stanit, seigneur de son côté ne le tient pas; si 

si îo returnar non lint pois, ne io ne je ne puis le ramener ni moi ni nul de 

neuls cni eo returnar int pois in nulla ceux que j'aurai pu ramener, ne lui 

adjudha contra Loduwig nun li iver (1). serons en aide contre Louis. 

3** Cantilène de salnte Eulalie (X* siècle) 

Buona pnlcella ftit Eulalia Bonne vierge fut Eulalie 

Bel avret corps, bellezour anima, Bel avait le corps, plus belle Fâme, 

Voldrent la veintre le Deo inimi Les ennemis de Dieu voulaient la vaincre 

Voldrent la faire diaule servir, lis voulaient lui faire servir le diable 

Elle non eskoltet les mais consellers. Elle n'écoute pas les mauvais conseillers. 
Etc. Etc. 

4® Sermon sur Jonas ou fragment de Valenciennes (X« siècle) 

Moit lœtatus, co dixit, porque Deus Bien joyeux, dit-il, parce que Dieu lui 

cel edre li donat à sun soueir et à sun donna ce lierre à son souhait et pour 

repausement li donat quant il se son repos quant ils se furent détour- 

erenl convers de via sua maie et sis nés de leur mauvaise voie et repentis 

penleiet de cel mal que fait habebant.... du mal qu'ils avaient fait.... 



(i) Il est iatéresMBt de rapprocher les deax premiers textes de la traduction latine pour rendre 
frappaate la ressemblance des deux idiomes dans la forme des mots comme dans la syntaxe : 

1* Pro Dei amore et pro christiano poplo et nostro communl salvamento, de isu die in abante, 
la qiinum Deos sapere et potere mt donat, si salvaro ego eccistum meum fralrem Karlum et in 
adjfliHn ero In qoaqae ana causa.... 

t* Si LodoTlens sacramentum qaod sons frater Karlas .jurât, conservât et Karlus meus senior de 
sai parte non illud tenerct, st ego retornare non illnm inde possum, ncc ego nec nulius quem ego 
retornare inde possum, in nnllo adjnto contra Ludovicum non illi fuero. 

(Traduction de M. Bonamy, membre de rAcadémie des Inscriptions.) 
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VI INTRODUCTION 

5® Lois de Guillaume-le-Conquéflvnt (XP siècle) 

Ce 8unl li leis et les custumes qae li Ce sont les lois et coutumes que le 

reis William grentat à tut le puple de roi Guillaume accorde à tout le peuple 

Englelorre... iceles mêmes que li reis d'Angleterre... celles mCme que le roi 

Eward, sun cosin, tint devant lui.... Edouard, son cousin, suivit avant lui.... 

La fin du XI* siècle a vu composer la Chanson de Roland, 
le plus beau poème épique français; au XII% parurent les chan- 
sons de geste, les romans de la table ronde, les traductions de 
la Bible (Livre des Rois, psaumes, Livre de Job), les sermons de 
saint Bernard, les poèmes de Wace. 

Le grand mouvement littéraire inauguré au XP siècle, déjà 
si important au XII% se continue au XIIP qui nous a légué un 
grand nombre de compositions remarquables; c*est dans cette 
dernière période que furent écrites les Histoires de Villehardouin 
et de Joinville, la première partie du Roman de la Rose et du 
Poème du Renart, la Chanson d'Antioche, les poésies de 
Rutebœuf, de Marie de France, d'Adam de la Halle, de Jehan 
Bodel, etc. 

Il faut remarquer que la langue romane, employée dans ces 
œuvres importantes, n'a été parlée que dans une partie de la 
France et se distingue de celle que le contact de Tltahe et de 
r Espagne fit adopter par les provinces méridionales. Bien 
qu'elles aient la même origine latine, les langues du nord et du 
midi sont arrivées à différer de plus en plus, elles ont été distin- 
guées par les noms de langue d'oil et de langue d'oc d'après lo 
mot qu'elles employaient pour l'affirmation. 

La langue d'oil, dont le saintongeais est un dialecte, a été 
parlée dans le nord et le centre de la France. La Gironde, la 
Dordogne, l'Ile séparaient dans l'ouest les pays de langue d'oil 
de ceux qui employaient oc pour l'affirmation et où l'on dit 
encore ncnni pour la négation. La Saintonge, le Bourgeais, le 
Blayais et une partie du Fronsadais faisaient partie des pays 
de langue d'oil et le patois saintongeais ne possède qu'un petit 
nombre d'expressions qui puissent se rattacher à la langue d'oc. 

Dès le XIP siècle, les deux branches sont bien tranchées 
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INTRODUCTION VII 

sans l'être autant qu'aujourd'hui. Leur différence ressortira du 
rapprochement de la Chanson provençale composée en 1199, par 
le troubadour Gaucehn Faidit, sur la mort de Richard Cœur-de- 
Lion, et de sa traduction en dialecte français de l'Anjou. Nous 
citons le début de cette chanson et de la version française 
d'après les textes reproduits par M. Leroux de Lincy, dans le 
Recueil des Chants historiques. (Paris, Gosselin, 1841.) 

CILVNSOIf PROVENÇALE : VERSION FRANÇ.USE : 

Fortz cbaasa es que tôt le maior dan Greu chose es que tôt lo maior dan 

El maior dol las ! qu*ieu anc mais agues Et greignor dol que onques mais anguez 

E 80 don dei totz temps plaigner ploran Et tôt qan c'on devroit plaindre enplorant 

M'aven à dire en chantan et retraire Covent oïr en chantant et retraire 

. Que selh qu*era de valor caps e paire Quan cil qu^estoit de valor chiés et paire 

Lo ries valens Richartz reys dels Engleîs Li rich valons Richars, reis des Engleis 

Es mortz...... etc. Es morz...... elc. 

Les troubadours composèrent leurs chansons et leurs mystères 
dans la langue d'oc en même temps que naissent en langue d'oil 
les poèmes et romans ci lés plus haut. 

€ La parladura francesa val mais et plus avinenz à far romanz 
» et pasturellas, mas cella de Lemosin val mais per far vers et 
» causons et ser\'entes. » {Grammaire de Raymond Vidal, XIIP 
siècle.) 

Mais nous voilà bien loin du parler de nos campagnes. J'y 
reviens en répétant que notre patois n'est pas une altération du 
français, mais un parler populaire qui a conservé sa forme 
ancienne et un grand nombre de locutions et de tournures pitto- 
resques dont la perte est regrettable. On y retrouve les mots en 
usage au moyen âge et dans les ouvrages du XV* et du XVI* 
siècles» notamment dans ceux de Rabelais, do Palissy, d'Agrippa 
d'Aubigné et des poètes de la pléiade. 

La publication de ce Glossaire n'est pas destinée à faire 
revivre un idiome provincial qui ne tardera pas à disparaître 
devant les progrès de l'instruction primaire, cette bête noire du 
bon Nodier. Elle aidera, par l'étude d'un dialecte populaire, à 
la connaissance de notre langue nationale et de ses origines. 
Pasquier, Ronsard, Malherbe, comme Louis Courier et Charles 
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Nodier et après eux les philologues contemporains, ont pensé 
avec raison que les patois ne sauraient être trop étudiés. 
1 J^apprends mon françois à la place Mauberl et Platon, poète 
1 s'il en fut. Platon qui n'aimait pas le peuple l'appelle 
1 son maître de langues.» (Louis Courier, préface de la Traduc- 
tion d'Hérodote.) 

Etienne Pasquier nous dit en ses Recherches : t Faisons 
1 renaistre et résusciter ceux (les mots) qui ont esté du piéça 
> délaissés, rappelons-les, lesquels remis en usage auront plus 
1 de grâce et de goust pour estre sortis de notre ancien estoc...» 
Ménage estimait que t pour réussir en la recherche des origines 
» de notre langue, il faudrait avoir une connaissance parfaite 
» de la basse latinité et aussi des divers idiomes de nos provinces. » 
{Origines de la Langue française, épître liminaire.) 

Le prince de la pléiade lui môme, qui a introduit dans la 
langue tant de néologismes prétentieux, tant de mots à formes 
latine, grecque ou italienne, par un engouement ridiculisé jus- 
tement par Henri Estienne et Rabelais, Ronsard nous donne ces 
excellents conseils : t Tu ne desdaigneras pas les vieux mots 
» françois, d'autant que je les estime tousjours en vigueur, 
» quoy qu'on die, jusques à ce qu'ils aycnt fait renaistre en leur 
» place, comme une vieille souche, un rejetton...» (P. Ronsard, 
Abrégé de F Art Poétique^ œuvres, t. VII, p. 355.) 

Que de rejetons en usage aujourd'hui ont leur origine dans 
des muts oubliés ou dédaignés, mais conservés dans notre 
patois. Citons parmi les plus caractéristiques : aiguado, 
aiguière, dérivés de aiguë, eau; évier, de ève, autre forme sain- 
tongeaise du mot eau ; abri, de abre, arbre ; débauche, de bauche, 
retraite, réduit; cabriole, de cabri, chevreau; échantillon, do 
chanteau, morceau, etc. 

« Le langage du peuple, dit M. Littré, est plein d'archaïs- 
» mes, de locutions vieillies... Le peuple est le conservateur 
» suprême de la langue, c'est chez lui qu'il se perd le moins de 
» la tradition antique, c'est chez lui que le travail de décompo- 
» sition se fait le plus lentement sentir. » Et ailleurs : c Aujourd'hui 
» il n'est besoin que d'entendre parler sans prévention les per- 
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INTRODUCTION IX 

» sonnes illettrées, surtout dans certaines provinces , pour 
1 reconnaître dans les mots, dans les locutions, dans la pronon- 
» ciation des particularités tout aussi légitimes et souvent bien 
» plus élégantes, énergiques et commodes que dans Tidiome 
» officiel... Ce serait se faire une idée erronée que de considé- 
» rer un patois comme du français altéré... Les patois sont à 
» un certain point de vue contemporains du français propre- 
» ment dit, ils plongent comme lui par leurs racines dans le 
» latin, d'où la langue romane dérive, et dans le comparli- 
» ment provincial qui les a produits. > (Littré, Origine de la 
Langue française, Rcvuedes Deux Mondes, année 1847, passim.) 

€ Le patois, nous dit Charles Nodier, c'est la langue du père, 
» la langue du pays, la langue de la patrie... Il a été Tintermé- 
» diaire essentiel des langues autochtones et des langues classi- 
» ques... Composé plus naïvement et selon Tordre progressif des 
» besoins de l'espèce, il est bien plus riche que les langues 
» écrites en curieuses révélations sur la manière dont elles se 
» sont formées... L'étude des patois de la langue française, 
» bien plus voisins des étymologies, bien plus fidèles à l'ortho- 
» graphe et à la prononciation, est une introduction nécessaire 
» à la connaissance de ses radicaux... » (Charles Nodier, Notions 
élémentaires de Linguistique, ch. XIII, passim.) 

Ces sages opinions, recommandées par l'autorité d'écrivains si 
compétents, m'ont dirigé dans la marche suivie pour ce Glossaire, 
que je recommande à la bienveillance de mes compatriotes des 
Charentes. 

A la nomenclature des mots usités dans la bouche de nos 
paysans, j'ai cru devoir ajouter les noms d'hommes et de loca- 
lités, dont je me suis efforcé d'établir l'origine et les transfor- 
mations. Comme le fait remarquer Nodier, les noms propres ne 
subissent en général d'autres changements que ceux que leur 
impose l'esprit des langues qui se succèdent, ce sont les mots 
les plus précieux parce qu'ils sont les plus inaltérés, et ils peu- 
vent guider l'esprit à la recherche des radicaux primitifs. Cela 
est surtout vrai des noms de localités, car le caractère évident 
et prononcé sur lequel s'est fondée la désignation du lieu n'a 

2 
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X INTRODUCTION 

généralement pas subi de changement assez intense pour y 
perdre sa physionomie primitive. L'étymologie des noms locaux 
nous conduit naturellement aux radicaux primitfs de chaque 
pays. (Voir Gh. Nodier, Notions de' Linguistique, ch. XII.) 

Cette partie du Glossaire touche à la géographie ancienne et 
à l'archéologie, et je me suis en général dispensé de donner 
mon avis personnel sur les points controversés, me bornant à 
citer avec impartialité les opinions des écrivains locaux, des géo- 
graphes et des antiquaires. Le lecteur aura la liberté de décider 
entre des conclusions souvent contradictoires. 

L'ouvrage est complété par un index des auteurs et des ou- 
vrages cités. Outre des notes bibliographiques, cet index contient 
sur les œuvres anciennes et les auteurs peu connus les indica- 
tions biographiques et littéraires qui ont paru présenter 
quelque utilité. 
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GLOSSAIRE 



SAINTONGEAIS 



< 0<0 ti 



A, prëp. Employé souvent 
pour de. Ainsi on dira : la nore 
à Robin pour la bdle-fllle de 
Robin. On dit encore en français : 
le denier à Dieu. 

La ÛHe à Japtter, Ate la redoutable. 
(JoAckia »u Bbuat.) 

La préposition à s'emploie éga- 
lement pour en comme dans cet 
exemple tiré d'un roman du XIP 
siècle : 

Lors la belle Euriant et tootte sa 
roate (1) se mireDi à chemin. 

(RMMii i€ Gérard de Nepcrs.) 

A9 Allé, pronom. Elle. L'un 
ou l'autre s'emploie suivant que 
le mot suivant commence par une 
consonne ou une voyelle. Ainsi 
on dira : a menra les oueilles, elle 
mènera les brebis; aile irai à 
/ère, elle ira à l'eau. 

Ainsi com t'ctle Aisl forsenée. 

{TtmrMiemeni df l'Anieekriêt. Edit. 
do Eoint, 1851, toi 63.) 



{1} n$uu, eoBipagale, ssite. 



ABAIJPIIV, Anlaéplii, s. 

m. Aubépine, en latin : alba 
spina; en oourguignon : arbêpin; 
en provençal : albespin. 

Cest cortil ftit moalt très bien clos 
De piedz de chesne aguz et gros 
Hordez estoit é'aubes espines. 

{Roinan du Renêrt, Tert 1SH*.) 

Entrai en un jardin, por juer i alai 
Desous nnauoespinnn petit m*acointai. 
{KcrwKT, lu Vie du M9Mde»uî, p. la^) 

Aubépins et autres arbrisseaux por- 
tant bons Truits pour la nourriture des 
oiseaux. 

(B«niard Pausit.) 

ABAYBB9 v. n. Aboyer. De 
ad et baubari. En grec : BocOÇeiv. 

Com cil ki est chef des fols ki abaient 
vers David. 

(Lirre des A«Âff, trad. da XU* tiède.) 

Un chien ne doit autre chose savoir 
sinon abayer aux étrangers, servir de 

garde à la maison 

(BonaTeni. ou Piitnt, Sfmhulum wumdi.) 

Tu le tan emportant 

Maugré Vabai de Vol-Mont abaîant. 
(Vaaqaelin es la Fkuiiatb, 
Foresterie YI, p. il.) 
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ABÉCHBR 



ABRASER 



ABÉCHBB» V. a. Âbecquer, 
donner la becquée. En sainton- 
geais, on prononce ab'cber. Le 
genevois abécher a le même 
sens. L'Académie française écrit 
abecquer qui se rapproche plus 
du radical celtique : hec. 

Sur ce débat quand on a le loisir 

Kl qu'oiteaux onl làict assez bon devoir 

On les abesche 

(GailUam« Cmtih, Poitiei» p. 83.) 

Le vieux français avait bêchée 
pour becquée : 

Et ne prennent leur bêchée, sinon 

au'on leur lappe sur la queue, à la mode 
es passereaulz.... 

(Rabblub, Pantagruel» Ut. U, oh. XIT.) 

ABElJILIiE, 8. f. Abeille. Du 
latin apicula diminutif de apes 
par le changement dnpen b qui 
est fréquent : 

Trouvèrent une bezanne d*àbeulle9y la 
levèrent et en prirent tout le couppeau 
et le miel de dedans.... 

(Texte cité par oo Gàsoi, an mot besêM,) 

ABOmiVEB, v. a. Avoir en 
horreur, — accabler d'injures. 
Dérive du latin : ab et omen, pré- 
sage; italien: abbominare ; pro- 
vençal : abominar. Le français a 
conservé abominable, abomina- 
tion. 

Ta Aireur perd et extermine 
Finalement tous les menteurs ; 
Quant aux meurtriers et décepteurs 
Celui qui terre et ciel domine 
Les abomine, 
(Clémont Uâiot, psaume Y, Tors 7*.) 

ABOTEAIJ, Abotâ, s. m. 

Petit batardeau fait pour retenir 
Feau — petit réservoir factice 
pour attirer les oiseaux près du 
fllet de chasse. Du verbe abotare, 
de basse latinité. 



Le Glossaire de du Gange 
mentionne également les mots 
Abotum, Abotamentum avec un 
sens tout juridique. D'après l'au- 
teur, ils désignaient un privilège 
du créancier sur les terres qui 
l'avoisinent. Mais la citation ci- 
dessous de du Gange indique le 
sens de mare, pièce d'eau, analo- 
gue à celui du patois saintongeais 
et que l'ignorance de cet idiome 
lui a fait négliger : 

Quidquid habere dicebanl in ma- 

resiis, pratis, terris, aquis, botis (pour 
boscis), canalibus, dbhotamentis 

(Lettre de Guillackb. érèque de 
Poitiere, année 122i.) 

ABOIJTEB, v. n. Aboutir — 
toucher par un bout. En berri- 
chon : aboter. Le miot abouter est 
encore usité dans la langue du 
blason et s'applique aux pièces 
d'armoiries qui se répondent par 
les pointes. 

Sezile (1) qui sur mer ahoute. 

(Galllaame GciijiT, cité dans LWWTM 
de Sainte-Pallaye,) 

ABOIJTIJBE, S. f. Bout d'un 
champ, d'un sillon. (Voir abouter.) 

ABBAMIT, adi. Affamé. Aug- 
mentatif du verbe ùramer^ crier, 
gémir; du grec Bpeuo). En bre- 
ton : bram, bruit ; italien : brama^ 
désirer; provençal : brama^ crier. 

ABBASBB, V. a. Détruire 
par le feu, brûler, embraser. 

Al)rasez Ai e plein de mal 
De la laide fure (2) infernal. 

(Ckron. des Dues de Nermaudie, 
U I, rare liUt7«.) 



(1) Seiile, Sicile. 

(2) Fure, fareur. 
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ADU8I0N 



ABRB, s. m. Arbre. Dans les 
dialectes picard, genevois, bour- 
guignon, berrichon : aJbre. En 
italien : albero. Le saintongeais : 
âJbre, avec l'a prononcé très 
ouvert, se rapproche du vieux 
français aubre. 

Lora 8*e8t assis sous Vaubre qui verdie. 
(Pêèwte de BêncêwêUy p. 154.) 

Li €Uibre despoillent br branches. 

(RcTBMvp, U Dit ém RiUvi de 
Greive, i. L p. 911.) 

La pueelle descent sos Vabre 
Si se trova Troit comme mabre. 

{H»m— de BtêMckârdUy cité p«r 
RoQimroBT, GIom.) 

Le mot abre avait formé le 
vieux substantif abvier^ pressoir 
en bois, qui est resté longtemps 
usité : 

Plus la vendange ne geint 
Sous Vabriety qui de sa charge. 
Criant, enroué, restreint. 

(BAlr, Poiêiet,) 

ABmSIVOTlO^, exclamation 
de dégoût ou d'horreur. C*est le 
latin : abrenuntio^ je renonce 
formellement. 

Dans les baptêmes de la primi- 
tive église, on demandait au 
néophyte : Ulrum abrenuniiat 
Diabolo et pompeis ejus? II 
devait répondre : Abrenuntio, 
(Voir du Cange, Glossaire, au 
mot abrenuntiare.) 



ABBEUVOIB A MOU- 
CHES, locution signifiant : plaie 
vive, vésicatoire. 

Si tu y avais seulement pcnst^, je 
ferais de ton corps un abreuvoir à 
mouches. 

(C*médie des Proverbes, a. I, se. VU, 
•Bc. U. (r., t. II, p. 33.) 



Quand Hercule après mainte touche 
Lui fit un abreuvoir à mouche 
De son ceste 

(ScAMOR, Yir§He travesti, lir. V.) 

ABBIEB) V. a. Abriter, 
garantir, vient comme le français 
abri du vieux mot abre arbre. 

Si ot d*une chape forrée 
Moult bien, si cum me recors 
Abrié et vestu son cors. 

(G. DB LoRiiis, Remë» de lu Rose, 
Tara 400*.) 

Dès le soir, les assiégés sans beaucoup 
de pneine, abrièrent le rouage de fascines 
gouildronnées.... 

M 0*AuBi«inl,lfàloir0,liT. UI, 
p. 179.) 



^^.^r?i 



ABIJSBB, V. a. Tromper. Ce 
verbe est français dans le sens 
neutre. 

Et ainsi m*alloit amusant 

Et me soufTroit tout raccompter 

Mais ce n^estoit qu'en m*abu$ant, 

(Francoii Villon.) 

ABIJSBIJB, S. m. Trompeur, 
qui abuse de la bonne foi de 
quelqu'un. On trouve avec le 
même sens dans le Dictionnaire 
de Cotgrave : abuseux. 

Je puisse mourir, Mercure, si tu es 
qu'ung abuseur et fusses tu Ûlz de Jupi- 
ter troys fois. 

(Bonarent. dbb P^iitift8| Cjftnkalum 
mundi, dUl. IL) 

Charlatans et abuseurs 

{Des Accords, bigarrure», Ut, IV.) 

ABIISIOM, S. f. Âbust sottise, 
tromperie — erreur. 

Fol pst qui se mGle d'amis 
Et d'enfjnts : c'est abusion. 

(Faree des Femmes, anc. Ib. fr., 
t.I,p.iie.) 



Digitized by 



Google 



ABZAC 



ACCAGNARDER 



D*en plus parler je me désiste, 
Ce n^est que toute abusion; 
Il n'est qui contre mort résiste. 

(François Villoic^ Bail, des Seignewi 
du temptjadiSy p. 36.) 

ABZAC, nom d'homme et de 
localité. En latin : abbezacum, 
domaine abbatial ou domaine pa- 
ternel. (Le radical ab en hébreu 
signifie père.) Un Camérier de 
l'abbaye de Melle a porté ce nom : 

Florebant in Angeriaci monasterio 
Thomas Lussaudi^ prior S* Hilarii do 
Metulo et petrus de Abezaco^ Came- 
rerius.... 

{GalUa ChrUtiana, t. H, col. 1105.) 

AC, terminaison d'un très 
grand nombre de noms de loca- 
lités du sud-ouest. Ce mot, 
d'après la majeure partie des 
étymologistes et notamment Bou- 
rignon, signifie en celtique : mai- 
son, habitation; il est fréquem- 
ment précédé d'un nom d'homme, 
ce qui confirme notre interpréta- 
tion. Lucaniacum, Pauliacum, etc. 
se traduisent naturellement par 
maison de Lucanus, maison do 
Paul, etc. ; ce premier nom de 
Lucaniucum (actuellement Lugai- 
gnac) désignait la mniso-i de 
campagne do Lucanus, beau-père 
d'Ausone, et ce poète nous l'a 
conservé dans un vers où par 
une licence poétique, il sépare la 
finale du nom propre : 

Villa Lucani mox potieris aco. 

Quelques antiquaires voient 
dans ac l'articlo pluriel basque qui 
se met à la suite du nom d'après la 
règle expliquée ci-après : 

Nomen quidem ippum mancat immu- 
tatum, arliculus vero in flne positUH 
(quem unicù littcrù a in singulari, syilabà 

vcro CLC in plurali ) 

(OiHifrcAKT, Notice de l'une et l'autre 
Gascogne^ p. 07.) 



Cette interprétation, acceptée 
par l'abbé Baurein (Variétés bor- 
delaises y t. I, pag. 28), semble 
moins admissible que la première, 
car la langue basque, malgré son 
antiquité reconnue, parait avoir 
été toujours cantonnée dans un 
petit territoire éloii?né de notre 



région. 



ACCABASSÉ, adj. Accablé 
par la fatigue ou la maladie. En 
nasse latinité : accabassare signi- 
fie immerger, faire faire un plon- 
geon. Il désignait, au moyen âge, 
le traitement qu'on faisait subir à 
Bordeaux aux femmes de mau- 
vaise vie. (Voir du Gange au mot 
accabassare.) 

Si molher es pro ada que sia tansonosa 
mal parlcyra, guulgara se detz soudz 
o sera liguuda ab una corda sotz las 
eysseras et sera plonguada très vetz en 
Taygua. 

{Statuts de la ville de Bordeaux^ cité 
par Baorbin, Variétés Bord, U Ui, 
p. 61.) 

A€€A€HER, ficacher, v. 

a. Peser sur, écraser — fouler 
aux pieds. 

Laissez ce bassinet couvert 
Si nous dictes qui vous acache 
Si gentement a ceste place. 

(Farce des Cinq Sens, anc. th. fr., 
t. U, p. 305.) 

Et dist ainsi que qui vouloit tuer pre- 
mier la serpent, il 11 devuit esquachier 
le chiof . . . 

(JoixTiLLs, Hist, de S. Loys, p. 3S.) 

Il menaçoit ceux do dedans qu'il les 
escacfuiroil comme grenouilles. 

{Satyre Ménippée.) 



ACCAGIVARDER, s'Acca- 

fi^arder. Fainéanter — devenir 
paresseux — du latin canis, chien, 
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ACCOINTANCE 



ACCORD 



et peut élre du breton kaign, 
mauvais cheval, rosse. 

EsUnt jeone comme il est et ambi- 
tieux autBÎ bien qae moy, il n*a garde 
de s'accagnarder en oygiveté ni aux 
plaisirs de sa cour. . . . 

(BiAiiTôas, Capitaines EtrûngerSj 
Vie de Ckêrlet-QuiiU,) 

Voas avez secouru des personnes qui 
éloient dans les rues ou accaanardées 
près du feu ; je vous demande Taumône 
pour des gens qui ont servi. . . . 

{Lettre 4e Henri lYau Parlement 
de Paris.) 



A€)Ceil«TAlV€E, AmIu- 

tAMee, s. f. Amitié, familiarité, 
liaison — commerce charnel. 

Depuis quMl a sceu qui elle estoit, il 
ne cessa jusques à tant quMl ait eu 
Vacointance d^elle. 

(Martial »*AinnK«iii, cité par le 
Cl* Jaubbat.) 

Car jeunes gens perdent tost contenance 
Quant en lieu sont où n*ont point d*acoif»- 

[tance, 
(Charlttt 0*Ou.iAK8, Enfance et Jeunesse.) 

Mais votre accueil et froide contenance 

Me font douter de nouvelle accaintance. 

(XaUin db SMÏblus, Rondeau^ p. 87.) 

ACJCOISER, V. a. Apaiser, 
rendre coi. Du latin quiescere. 

Et prisent trives à trois jours et là 
dedens fut la cose acoisie et apaisiée. 

{Ckroniq. de Rains, p. 43.) 

Par la sale n*i a tant os (1) 
Qui i face ne cri ne noise ; 
Li rois parla, Renart s'acoise. 
{Rsatan dn Renart, rart 1363 &•.) 

Ce mot était encore usité au 
XVII* siècle : 

Adoucissons, léniûons et ctccoisons 
Taigreur de ses esprits. 

(XouàEB, Pmirceangnac, a. I, se. U.) 



(t) Os, hardi. 



Acoisez tous les mouvements de votre 
intérieur pour écouter celte parole. 

(BosBVBT, Evan$ileSy 7i« jour.) 

A€)CeiIBIlJI¥IBB (s'), v. r. 
Faire la communion — recevoir 
TËucharistie. 

Puis que il sunt à bataille justiez (Ij 
Ben sunt cunfès e asols e seigniez, . 
Oent lur messes e sunt acumuniez. 

(Ckênsân de Roland^ rart 3858*.) 

ACCOQlJIlVEm, v. a. Faire 

E rendre à Quelqu'un une mauvaise 
abitude. Du latin coquina, cui- 
sine, d'après Monet. Acoquiner, 
dit Nicot dans son dictionnaire, 
c'est « rendre quelqu'un ou quel- 
"» que beste si privée en sa hantise 
» qu'elle ne veuille estre nulle 
» part ailleurs. » 

Les hommes sont acoquinez à leur 
estre misérable. 

(MoRTAïaiiB, EssaiSy Ut. UL) 

Mon Dieu! qu'à tes appas je suis 
[acoquiné! 

(HouàiB, Dépit Amoureux^ a. Vf, se. IV.) 

ACCOBD, s. m. Acceptation 
d'un marché — réconciliation. 

Le seigneur de Bernnge, lors ambassa- 
deur en ce pays pour le roi Charles VIlï, 
en vit le pitoyable spectacle et en lit 
Vaccord. 

(BiartAxb, Dames Galantes, dite. I, 
p. «.) 

Il voudrait qu'un accord avantageux ou 

[non 

L'affranchit d'un emploi qui ternit ce 

[grand nom. 

(P. CoaRBiLUt, Sertorius, a. I, ao. U.) 

Au pluriel accords signifie 
fiançailles — réunion pour signer 
un contrat de mariage. 



(1) Justie*, préparés à commencer. 
(i) Seigniex, hénis. 



[ 
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ACCOTER 



6 



ACCROUER 



belles fleurs sans fruits! Accordé 
[sans hyménée! 

(Ronou, AntigonCi a. T, se. I.) 

ACCOTEB, V. a. Appuyer, 
ëtayep. S'emploie surtout dans 
le sens pronominal : s'accoter, 
s'appuyer sur quelque chose. En 
normand : acout; en wallon : ascot, 
signifient appui. 

Le vilein ont mouU redoté 
Lez la paroi sont acoté. 

(RomuM du Renarty iw iWS».) 

Maintes foiz avint que en esté, il aloit 
seoir au bois de Vincennes après la 
messe et se acostoit a un chesne. 

(JonfTiLLB, Hist, de Sâint-Lojfi,) 

Car heurtant une porte ou pensant 

[m'accoter 
Ainsy qu'elle obeyt, je vins à culbuter. 

(Math. Rboriu, latyre X.) 

ACCOlJBIiBB, V. a. Accou- 
pler, assembler par paire. (Voir 
coubler.) 

Ainsi les présentoyt à Panurge, puys 
les acotibla de mode que le poulce dextre 
touchoyt le gauscbe. 

(Rabblais, Paittagruel^Mv, H, ch. XIX.) 

ACCOIJER, V. a. Attacher 
par la queue. Pour conduire les 
chevaux à la foire, on les accoue, 
c'est-à-dire qu'on attache la tête 
de l'un à la queue de celui qui 
doit le précéder. Provençal : 
acoatar; italien : accodare. 

Nous n'avons pas faict marché, en 
nous mariant, de nous tenir continuelle- 
ment accouez Tun Taultre 

{^OKtkiwEy Ettau^ Ut. III, ch. IX.) 

ACCOlJSIIVfiB, V. a. Traiter 
quelqu'un de cousin. Se conduire 
avec lui comme avec un parent, 
un allié. (Voir Glossaire de 
Roquefort.) 



Rome fonda ses frères Romulus 
Le sénat {iccotuina 
Et ton confort requist et demanda. 
(Eattache DBsouHrt.) 

A€€01JTUBlAlVeE!, s. f. 

Coutume, habitude. 

Il ne s'en pooit pas tenir 
Qu'il ne lui portast révérence 
Par la force d'accoustumance, 
{Rdman de U Rose, Tort WBf,) 

Mais les hommes se jectant inconti- 
nent en des accoutumances, en des 
opinions, en des loys, se changent ou 
se desguisent facilement. 

(MoRTAiMB, Estais, lir. I, eh. XXY.) 

Au XVIP siècle , ce joli mot 
était déjà vieux et remplacé par 
coutume, d'après les remaraues 
de Vaugelas. Il fut cepeûcUmt 
employé par Boileau, dans sa 
traduction de Longin, par Lafon- 
taine et Larochefoucauld. 

Uaccoutumance ainsi nous rend tout 
[familier. 

(Ufoictainb, Fables, lir. lY, fab. X.) 

La jeunesse change ses goûts par l'ar- 
deur du sang et la vieillesse conserve 
les siens par Vaccoutumance. 

(LimocuFoucACLD, Maximes») 

ACCBEIBE, V. a. Accroire, 
croire légèrement. En sainton- 
geais, il est usité principalement 
précédé du verbe faire. Berri- 
chon : accroire; wallon : acreure; 
provençal : acreire. 

Quant li fu demandez 
Fist al seignur acreire 
Que senz cuer esteit nez. 
(Théodore le martyr, cité par Limé.) 



ACCROIJBR9 V. n. Accrou- 

f)ir. (Voir agrouer,) Ce mot est 
a traduction du latin ad curvare. 
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ACCUEILLIR 



ACQUÊTER 



El 0008 mena en tapinoys et silence, 
droict i la cayge en laquelle il eskoit 
accnmé. 

(RAULAit, Pêntê§ruel, Ut. T, ch. TIU.} 

ACCVEIIililB, V. a. Gager 
UQ domestique, le prendre à 
gages. Des mots latins ad et 
couigere. 

A Aobign^ s'accueillent trente gentils 
hommes on capitaines. 

(Agrim i*AoBi8iii, HitUire, t. II, 

n est inhibé et deffendu i tontes per- 
sonnes indifféremment quelconaaes de 
loner on accmllir ancans vailetz et 
chambrières au jour et feste Saint Jehan 
prochaine et aux vailetz et chambrières 
aeuz acewUir a peine de cent livres 
d'amende. 

(Ordonn. da 31 join 1GS3, relatÎTo 
à U TiU« d« Boarges.) 

ACCIJIJBR, Éeiiler, v. a. 

Se dit en parlant des souliers dont 
le quartier est abattu. 

Toujours se vautroyt dans les fanges, 
se mascaroyt le nez, se chauffonroyl le 
visaige, acculoyt ses souliers. 

(Rabslâu, Ccf^ta/ifa.liT.I, eh. X.} 



ACERTAraiER, v. a. Ren- 
seigner d'une manière certaine — 
prouver — affirmer. 

Paroles sont nécessères por acertener 
eeUite Yglise. 

{Uwrei de Jottice et 4e Plet, 
p. «83,1».) 

Nous vous envoions hastivement ce 
chevaucheur de nostre escurie pour 
vous acertener de par nous, par ces 
présentes, des choses dessus dictes. 

{Lee Dewumiee in Hoi Ckârlet Y!, 
Ed. IS», p. 111.) 

Et vous mêmes m'en avez acei^tené 
plus de cent fois. 

(F. Lautit, Comédie de» Eicolliers, act. lU, 
se. II, anc. tli. fr. Yl, 150.) 



Il n*e6t pas acertainé qp^ïls aient rien 
fait de mal pour ce qu'il arriva entre 
deux. 

{Les quinte Jotfet du Uttriêge, 
15» Joj«, p. 147.) 

ACHAIiER, V. a. Causer de 
la chaleur. Du latin : ad calorem. 
En vieux français : chaline est 
synonime de chaleur. (Voir Ro- 
quefort, Glossaire de la Langue 
romane, sup.) 

ACHARD, nom d*homme. 
Du vieux nom germanique Ach- 
hart, courageux sur mer. (Scott, 
noms de baptême.) 

ACHÉE, Achet, s. m. Petit 
ver de terre, Lombric. Dérivé 
d*après M. Jônain du grec : 

Aoxapvç. 

Mais tu vis par les sillons verds 
De petits fourmis et de vers 
Ou a'nne mouche ou d'une achée. 

(RoviAio, l'AUmeite» poét. ehois. 
p. «M.) 

ACOIJTER, V. a. Écouter. 
Latin : auscultare; Italien : ascol- 
tare. La science a conservé les 
mots acoustique et ausculter. 
c Ce n*est que parmi la populace, 
» dit le dictionnaire de Trévoux, 
» qu'on dit acouter; tons les bon- 
> nétes gens disent écouter. > 

Nul ne savereit acouter 
Ne les miracles anumbrer 
Que Deus i fait. 

( Vie de ittint Tkomae de Cautorbiru, 
Ters «M».) 

Acoutez, messieurs, acoutez un peu, 
je vous dirai un conte. 

(Berald« d« Tutou, Mo^eu de Parvenir.) 

AC4IIJÊTER, Aqaetter. v. 

a. Acquérir, gagner. Du latin ad 
quœrere. 
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Despenda ay Ji maint denier 
Depuis qae naquestay un blanc. 

(Le Chevêlier qui donne m femme an 

Car pour vous il faut que je VacqxtezU. 
(OoUTien d« Samt^blais.) 

ACRÊTÉ, ad. Arrogant, qui 
redrese la crête. 

Vrayment, tu es bien acreité à ce 
matin. 

(Rabbuus, Gêrgêntnê» Ut. I. ohtp. XXY.) 

ADEVIIXÉ, adj. Ea deuil. 
Du latin : dolere. 

Par Tos sni si adolés. 
Et si maternent menés 
Que je n*en cuit vis aler, 
Suer, douce amie! 

{Ancttitin et Nicoleiie» ch. vn.) 

ADOVBAQE, s. m. Assai- 
sonnement. (Voir Adouber.) 

ADOUBER, V. a. Remettre 
un membre démis — raccommo- 
der (espagnol : adobar) — affu- 
bler, revêtir — assaisonner un 
ragoût. En basse latinité adobare, 
et en italien «rfdoAiare, signifient 
orner. En vieux français adouber 
a eu le sens d'instruire au métier 
des armes et d'adopter comme 
fils ou frère d*armes. (Voir radou- 
ber.) 

Adouber veuil Tenfant Girert, mon fil. 
(Remnn de Garin le Lokerain,) 

En français moderne adouber 
n'est plus usité qu'au trictrac et 
dans 1 argot maritime. On trouve 
les autres sens du saintongeais 
dans les textes du XVI« siècle : 

Il print une bonne corde et en lya et 
adouba son casier. 

{Cent Nowellet Nouvelles du roy 
Louis X/, 73* nouTeUe.) 



Et à son mary vint, lequel il adouba 
de son habit et l'envoya devers sa 
femme. 

(Ikiés 78* noaTeU«0 

Les uns adoubants les courroies de 
leurs fléaux... 

(No€l lu Fail, Propos rustioueSt 
chap. V, p. 51.) 

ADOVBECR, S. m. Rebou- 
teur, celui qui remet un membre 
démis. Espagnol : Adobador, ac- 
coucheur. (V. Oudin, Tesoro de 
las dos Lenguas espanolay tran- 
cesa.) 

Les suysses Talloient veoirmenans avec 
eux leurs chirurgiens et adoubeurt, 
(GiiUU BoucHST, Sérées, t. V, p. 88.) 

ADOCÉ, ad. Qui vit maritale- 
ment avec une femme sans être 
marié. Corruption des vieux ver- 
bes : adeser, adesier, adoiser, 
joindre, s'attacher. En latin : 
adesse alicui^ être avec quelqu'un. 
(Virgile.) 

ABRESSEUIEIirT, s. m. Ré< 

paralion — redressement. 

La verge, li ceptres de ton règne, 
& que tu bas e chasties cels que tu 
eimes, est verge d*adrecement.) 

{Commentaires sur le Psautier^ ptaan« 4i*.) 

ABRESSER, V. a. Rendre 
droit, redresser. Du latin : ad 
rectum. 

Nous oclroions le pardon à tous ceux 
qui confès mourront por cest forfait 
adrecier. 

(ViLLBH&RMuiH, Couquite de Constêntinople.) 

Puis te voilant à toute bride 
Ton corps adresseroit au cours, 
Et te piquant seroit ton guide 
Par la carrière dos amours. 

(Ro!(8&MD, nd« XXXIY*. poés. ch., 
p. 13S.) 
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AFFAn&E (être de maa- 

▼aise). Locution iodiquaat une 
vilaine humeur, des dispositions 
habituellement mauvaises. 

Uns buem i tad tores ki esteit de 
malt maleit afcÀre^ Sibs, Le flz Boci — 
accedit quoqae nt ibi esset vir Belial, 
nomiiie Seba, ÛHus Bochri. 

(9* Liwre ie$ Kts, chap. XX, 
T«reetl,p.l97.) 

Et de mauMM affaire 

Seroit celui qui te vouldroit mefEedre. 

(Gtément Makot. Eiifer, 1. 1, p. 56.) 

AFFAITER, v. a. Former le 
faite d'an toit — achever de 
couvrir une maison, une meule 
de foin — finir quelque chose. En 
Vendée, affalter son palier signi- 
fie : marier sa dernière fille. 

El se aacans se fet mestres d'afetier 

ma chose et no sache chose fère 

(U Lhres 4e Jêttice et ie Plet, 
F.»1,S5.) 

Li cyprîen avoient ce pont rompu et 
li baron firent toute jor labourer Tost 
et le pont afaitier toute la nuit. (1) 

(ToinAmiocni, Conquête de CoiuiantiMople,) 



AFFAIiEB, v. a. Tirer en 
bas, abaisser. Ce mot, encore 
en usage dans le langage des 
marins, nous a probablement été 
apporté par les pirates normands 
du XII* siècle. Il dérive de af, 
suffixe, correspondant au de latin 
et de balen, tirer, attirer, qui se 
trouve dans la plupart des lan- 
gues Scandinaves et notamment 
dans rislandais et le danois. En 
hollandais : afbalen a conservé 
le sens de notre argot maritime. 

ArjTKJiAGE, s. m. Action 
de préparer la noiuriture des 



i\Et les kareif Irest teste la josrsée tra- 
faraée et acheter le pont teste la suiu 



animaux, de garnir leur râtelier 
de fourrages. Du latin fenum, foin. 
Du Gange fGlossarlum ioûmœ et 
médise latinitatis) définit affena- 
gium : « Merces operarii débita, » 
récompense due au travailleur. 
Ce mot devait également s'appli- 
quer aux soins donnés à la nourri- 
ture des bœufs, car afTenator a 
évidemment le sens de valet- 
bouvier dans la citation du même 
auteur, tirée de YHistoire du 
Dauphiné, où nous trouvons les 
mots : agricolœ affenatoves et 
animalia tenentes. 



AFFEIVEII, V. a. Garnir de 
foin les râteliers (voir aiïenage)^ 
et par extension, nourrir abon- 
damment. 

Quand j*ay bien à poinct dcsjcuné et 
mon stomach est bien à poinct affené et 
agrené, encores pour un besoing et un 
cas de nécessite me passerays-je de 
dipner. 

(RABBLAit, Pantagruel» Ut. m, ch. lY.) 

AFFERHER, v. a. Affirmer, 
assurer. 

Et Ovide même afferme 
Par sentence et prouve et ferme. 
(howtan ie U Rote,) 

Et pour Tadieu de ma lettre Vafferme 
Que nonobstant que notre amitié ferme... 

(aési«at MAmoT, Bpitre, p. 184.) 

AFFÊTÉ, AfAlté, adj. 
Affecté, maniéré, fat. 

Les plus affetez et délicats se parAi- 
moient tout le corps bien trois ou quatre 
fois par iour. 

(MoRTAUiB, Estait, ch. LXIX.) 

Je laisse aux doucenreux ce langage 

[affêté. 
(BoiLBAO, Mtjre Tm.) 
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AFFIER, V. a. Planter, 
semer, grefîer sur son terrain 
arbre ou fleur pour en avoir 
Tespèce. (P. Jônain.) 

Vrayemenk, dist Pantagruel, quand Je 

Beray en mon mesnaige (ce sera, s il 

plaist i Dieu, bien ioust) Ten affieray 

et enteray en mon iardin de Touraine. 

(IUbilais, Pêmta§ruel, Ur. lY, ch. LIV.) 

AFFIER, V. a. Donner sa foi. 
afllrmer. 

Saheladîns H respondi 
Hues, vous le me af fierez 
Sur vosire foi que revenrez. 

[Ordène de ckevêlerie,) 

A chascun sa partie 

Dit Bertrand du Guesclin : Prévost, je 

Ivous affie 

Jà n*ea arons deniers en jours de notre 

[vie. 
(Chron. de Bertrand du Guesclin,) 

Je TOUS affie 
£t certiHe 
Que quelque jour 
J'ai bonne envie.... 

(Latortaiki, Jeannoi et Colin,) 

AFFIilCli:, adj. Infirme, ma- 
lade. En wallon : af/Iigî signilie 
bossu. 

Affligé de longue hydropisie 

(HoHTAMKB, EttaiSf Ut. II, ch. XXVI.) 

AFFOIjER, V. a. Faire enra- 
ger, rendre fou. 

Qui navre autrui ou affole^ il doit 
rendre ses damages. 

{Coutume du Beauvoitis, ch. XXX.) 

AFFOIVDRER, v. n. Enfon- 
cer dans Teau — s'eflondrer, 
s'écrouler — du latin ad fundum. 

Moult veTssiez harnas floter 
Homes noïer et afondrer. 

(Waci, Roman de Rou.) 



AFFORCfER, Afforeler, v. 

a. Violer, prendre par force. 

Omecide, traïtor, murtrier, aforceur 
de femes.... 

{Li Livret de Justice et de plet, 
P.i04,§l.) 

Femme efforcier^ si est quant aucuns 
prent à force carnele compaignie à 
femme. 

(BBAUJI4II0IB, Coutume du Beauvois'.s, p. 412.) 

AFFOURAGER, v. a. Gar- 
nir de fourrages la crèche des 
animaux. 

Cela avient quand désordenement on 
les affourage, ce trop leur estant Tappétil. 

(OliTier iB SuuiBt, Theat. d'Agriculture.) 

AFFRAnrCHIR, v. a. Châ- 
trer les mâles. Ce mot se trouve 
dans le Glossaire de la Langue 
romane, de Roquefort, ainsi que 
les suivants : affrancbissement, 
castration; affrancbisseur, hom- 
me qui a pour état de châtrer les 
animaux. 

AFFROIVTER, v. a. Trom- 
per, abuser — outrager. 

Tu sçays bien que partout un chacun faict 

(son conte 

Qu'ils nous ont affrontez, ce qui est 

(grande honte. 

(Pierro TiomBL, n. V,te. I,tnc.ih. 

fr., t. Vm, p. ««36.) 

Courons donc le chercher, ce pendard 
[qui m^affronte. 
(Mouàu, SgenurelU, te. XVIL) 

AFFR01¥TECR, s. m. Di- 
seur d'injures, faiseur d'affronts 
— impudent, trompeur. — Du 
latin : adfrontem (s. ent. tangere). 

Auquel le président le Maistre res- 
pondit que la Cour n*estoit pas affron^ 

teuse et que tant s'en falloit que la 

Cour eust usé en cela d'affront. 

(P. DE L*ÉTOiLB, Mémoires, t. TI« p. 44.) 
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Et ainsi Vayant reça comme affron- 
tewr, offrit à lui prouver qu'Aubignê 
avait été tué à la charge de Savignac. 
(Affr. l'AvuaxA, Mimiret, p. 31.) 

AFFUIR, V. n. Se sauver, 
fuir, 8*eiifuir. 

Ni nul ii*osoit y demeurer, ainsi 
éloient tous les gens du plat pays affuu 
à Paris ou à Orléans. 

(J. PmoiMAiTf CkroMtquet.) 

AFFÛTÉ, adj. Affilé, bien 
coupant. On disait dans le même 
sens au moyen âge : afaité. 

Ke il porte contiel ameure ne broke 
quel qu'ele soit afaitie pour mal faire.... 

(Bm dei Eckevint de Douai, 1962, 
cité par RooosroiT.) 

AFFÛTÉ, adj. Qui a le goût 
de fût; se dit du vin auquel la 
barrique a donné un goût de bois. 

Et aussi comme ung homme qui boit 

du vin affuMté pour cause du ftat 

en qnoy il est... 

{Quùue Joffet 4u Mariage, ch. XIY, 
p. 113.) 

AFFÛTÉ, adj. Placé à Taffut 
pour la chasse. 

Ici Varquebusier, de derrière un bois vert 
Affûté^ vise droit contre un chêne couvert 
De bisets passagers.... 

(Do Biif Al, le SemàùUy 7* chant.) 

AFFUTIA, AffailMi, s. m. 

Brimborion — chiffon — orne- 
ment de toilette. 

En vieux français : affutiau, 
bagatelle, chose de peu de consé- 
quence. (Voir Roquefort, Glos^ 
saire de la Langue romane.) 

4t ne saurois trouver dans tous vos 
[affûHaux. 

(Eàcmocn, Criepin^ a. U, te. U.) 



ACïA, Airarex, impératif : 
regarde, regardez. Syncope du 
vieux verbe agarder. (Voir ce 
mot.) 

Hé I quel honneur le voyant par la place 
Tout couvert d*or, ouïr la populace 
Dire en arrière : aga^ voilà celuy 
Duquel la France a reçu tant d*ennuy. 
(Vaoqiielin db ix Fiasnitb, 1<t. IV.) 



Agaré^ Monsieu le baron, 
avise ben ine bête. 



in sot 



(Ag. D'AoBisHi, Baron de Fœaeote, 
Ur.U,ch. IX.) 



AGACER, V. a. Produire sur 
les dents une sensation désa- 
gréable provenant de la saveur 
aigre ou acide. Le mot agacer est 
français au sens ligure, dérivé 
évidemment du sens propre plus 
ancien. 

De la noix vont rungeant Tescorce 
Mais ne sevent qu'il a dedenz. 
Péchiez lor aace les denz. 

(Gautier bb Coihm, Sainte Leocade. 

• TcriîlS».) 

Avoit^il mangé prunes aigres sans 
peler? avoit-il les clens esguMséesf 

(Rabelais, Pantagruel, prologue do 
IV Uvre.) 

Avoyent un proverbe commun, c[ue 
leurs pères avoyent mangé du vert-jus 
et que les dens des enfans en estoyent 
agacée$. 

(CàLmi, Institution ekrétienne,) 

Au moyen âge, on a appelé 
aqacins les cors et durillons qui 
viennent aux pieds. 



AGARDER, Arffarder, v. 

a. Regarder. 

— Agardez, mon monsieur quand il 
étoit petit, il chéut du haut d'une échelle 
et se rompit le.... 

(Bonarentnre bbb PétiBBs, Contée et 
Nouvellet,) 
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AGE (d'), locution pour âgé, 
vieux. Ainsi on dira : ol est in 
homme dâçfe. 

Laissez faire & George; il est homme 
^'àge; j'en feray ainsi comme 
Si c'estoii pour moy — .... 

(Jacques GatfTiN, Comédie iei EsbëkU, 
mue. th. fr., t. IV, p. 305.) 

Cette nymphe estoit d'âge et ses cheveux 

(meslèz 

Floltoient au gré du vent, sur son dos 

[avalez. 
(RÉsKiu, Discours êu Hoff,) 

AGEASSE, Agmtmej s. f. 
Pie. En toulousain : agasso; en 
italien : gazza. Ce mot est d*ori- 
gine tudesque ou celtique. Pie se 
dit, en bas breton : agaez; en 
tudesque : agaza; en bas alle- 
mand : aglaster; en hollandais : 
aakster. 

Vagace eut peur; mais l'aigle, ayant fort 
[bien diné, 
La rassure et lui dit 

(Lafortainb, Ht. XII, fab. XI.) 

Dans le dictionnaire de Roque- 
fort, on trouve les formes agace, 
agache, agasse, s(jasse, avec la 
même signification de pie. 

On a appelé agacies, agacbies, 
des moines dont l'habit était noir 
et blanc. Il en fut question au 
concile de Lyon de 1273 : 

Plusieur ordenement par le conseil 
des frères prêcheurs et aes firères me- 
neurs si corne U frères (igachies et li 
frères aux sacs.... 

{Chronique de France^dié par do Cjmw^ 
aa mot fralres pyes.) 

Au moyen âge, le nom de la 
pie était un nom de famille. Il fut 
porté par un français dont le 
souvenir exécrable n'est pas 
perdu, Gobin Aaace, qui four- 
nit à 1 armée du roi anglais, 
Edouard III (24 août 1346), le 



moyen de traverser la Somme et 
d'échapper à la poursuite du roi 
de France et à une destruction 
complète. 

Là eut un varlet, qu'on clamoit Gobin 
Agace^ qui s'avança de parler, car il 
cognissoit le passage de la blanke take 

mleulx que nulz auitres Si dist au 

Roy : Oil, en nom Dieu, je vous prometz, 
sus Tabandon de ma tieste, que je vous 
menrai bien à tel pas où vous passerez 
la rivière de Somme et vostre host, sans 

péril 

(J. Fioiii&RT, CAroji., Ut. I, § Î66, 
t. Ul, p. i59.) 

Deux iours après (26 août 1346), 
les Anglais, établis dans une forte 
position, entre Crécy et Wadi- 
court, résistèrent à la bravoure 
désordonnée de l'armée de Phi- 
lippe de Valois, qui fut mise en 
déroute et presque entièrement 
détruite. Cent ans après, les 
Anglais occupaient encore une 
grande partie de la France. 

ACIIiAIiril, AlUani, s. m. 

Gland, fruit du chêne. (Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

AGIiAUrDER, v. a. Nourrir 
avec des glands. En basse lati- 
nité : inglandare. 

Sed et porci qui annuè in casalibus 

inglandati fUerint capita cenlum, exindè 
occidentur. 

(AniBTitici, lu S* Hadriamt P. P, apud 
Murutorit cilé par do Gjuiob.) 

AQOIVISER, v. a. Accabler 
d'injures. Dans la basse latinité, 
agonizare a eu le sens de com- 
battre (decertare) et d'attaquer 
(invadere, impetere,) (Voir Du 
Gange, au mot agonizare.) 

AGOUTS, nom de localité. 
Du vieux français : agaou, agoual, 
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caoa], fontaine, abreuvoir (latin : 
aqaalis) ou du bas latin : ^jotbum, 
ajonc. 



AGRAimrS, s. m. Menus 
grains, grains de rebut — ce qui 
sert à agrener, (Voir ce mot.) 

ACZRAPEB, Aorapcr, v. 

a. Prendre, saisir avec force, avi- 
dement. En toulousain : arrapa, 
empoigner; en basse latinité : 
arrapare, enlever, arracher, des 
mots latins ad et rapere. 

Dertrand agrapa la picqae.... 

(T«it« cité par lo Câhoi, ta mot 
Mfrûptu t») 

Et si aucune gens viennent à ois 
por ois à soscorre, si plongent ensemble 
ois, ceos k*il payent aggrappeir, 

(Strmoo âê saint Bbikaid, pour la 
Joar de l'Arant, p. S21.) 

Justice pngnit petit cas 
Petites gens prent à ses las; 
Mais quant il vient une fort mouche 
A la toile, cil dit le louche 
Qui la déust prendre et happer 
Et si lait la toile aeraper, 

(BosUck« DsaciAim, Pùésiet.) 

Au XVII* siècle, agripper était 
encore en usage : elle agrippe 
tout ce qu'elle voit. (Richelet, 
Dictionnaire, édit. de 1680.) 

ACZRÉNER, V. a. Donner des 
graips aux volailles et par exten- 
sion : nourrir. 

Quand mon stomach est bien à poinct 
aiEûié et agrené.,. 

(tassuia, PêMtëgruel, Ut. m, eh. XY.) 

AttRIFFEB, v. a. Griffer, 
égratigner — saisir avec les 
griffes. En basse latinité : agri^ 
fare, ainsi défini par du Gange : 
nngues protendere. 



Mais si peu qu'il avoit, ils Tout esca- 
moté et agriffe avec leurs argots do 
chappon.... 

{Comédie det Prêverhety a. m. te. IV, 
aBc tb. fr., t. IX, p. 76.) 

AQROUER (s'), V. refl. 
S'accroupir; se dit de la poule 
qui se baisse pour couvrir ses 
poussins (P. Jonain); synonime 
aaccrouer. (Voir ce mot.) 

Peut-être agrouer est-il une 
contraction de aarouper, encore 
en usage au XvII* siècle pour 
grouper, mettre en groupe. 

Les contrastes savants des membres 
[agroupéi 
Grands, nobles, étendus et bien déve- 
loppés. 

(UoLiàas, U Gloire du Vêl-de^Srâee.) 

AQUEIIiliE, S. f. Aiguille à 
coudre — timon de charette. Du 
latin, acicula, épingle de tête, di- 
minutif d*aeei5, aiguille. En picard : 
agouilie, en provençal : agullia. 

Lors trais une aguille d'argent 
D'un aguiller mignot et gent. 

(Goill. M Loiiu, Roman de U Rote, 
T«ri $!•) 

Divinez combien y a de poincts cTch 
gueille en la chemise de ma mère? 
(ItftBiLAJt, GêrgMtua, Ur. I, eh. XU.) 



ACIUETTER, v. a. Guetter 
— être aux aguets. Mot d*origine 
hybride formé de la préposition 
latine ad et du mot tudesque 
wahia, guet. 

Pour ce que la mère étoit 
Auprès de là, ce me semble, 
Laquelle nous oguettoiL 

(Joaohin »u Bbllat, Ckatuo»,) 

L'académie n'admet aue le plu- 
riel aguets; le singulier aguet 
aurait mérité d'être conser\'é. 
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Quand Vagitet d'un pirate arrêta leur 
[voyage. 

(M&LHBKBI.) 

Au XII* siècle on a écrit aweit. 
(Voir les Lois de Guillaume-le- 
Conquérant, g 1.) Plus tard, agaiL 

Murdres si est quant aucuns tue ou 
fet tuer autrui en agait apeusé. (1) 

(Bs&cxàiioiR, ConSumet de Beoëvoitis, 
u U, p. 412.) 

AGUIIjIjOSr, S. m. Aiguillon. 
Le latin agolum est employé par 
Festus pour désigner le long 
bâton pointu des conducteurs de 
bestiaux et des pâtres romains. 

Li bedel traioient le char 
Robert le nain et grant Eschar 
Les poingnoit toz d*un aguillon. 

{Bataille des Sept Arts, add. 
à RotoboBof, t. II, p. 419.) 

AQUISER, V. a. Aiguiser. 
Du latin inusité acutare, employé 
par Véffèce avec le même sens 
que acuere. 

Or un foudre sur lui s'aguise 
D*un feu tortu par l*air volant. 

(Jacquet Tahorb&c, Ode au Roy, p. 10.) 

AHI ! interjec. Cri poussé 
pour faire marcner en avant les 
animaux de trait. 

Cil Tesgarde, puis li escrie 
Hu ! hu ! le leu ! ahie ! ahie I 

{Poème de Renaud de Montauban, 
Tert iiïi».) 



AH! IjAS! AIÀ, interjec. 
Hélas ! exclamation de douleur. 

Ha lasl Dolent, tant ai mesfet 
Ne gart l'eure terre m*engloute 
IJa ïcul tant Ai ma langue gloute. 

(RrTBBBVp, Comment Théophilnt 
vint à pénitence,) 



(1) Agait apensé, agaet prémédité, préparé. 
Devenu en français guet-apent. 



AIDEB, V. n. Aider, secou- 
rir. La prononciation saintongeai- 
se en trois syllabes était encore 
usitée au XVII* siècle. Ménage, 
dans ses Remarques, conseille de 

E renoncer ce mot en deux sylla- 
es. 

D*une part m*oingt, d*autre me cuist 
Ainsy m^aîde^ ainsy me nuisi. 

(Jma db Uima, Romên de la Rose.) 

Kl cil de Gonstantinople leur venoienk 
aïder en barges et en nés. 

(VuLKHAMociN, Concuito de Gonstantinople, 
chap. XU.) 



AIDER (s'en), v. réfl. 
servir de quelque chose. 



Se 



Uns fèvres (Ist une cuignée 
Dure et tranchant et bien forgiée 
Mais ne s*en pooit pas aidier, 

(Marie dk Frakcb, fab. XXin*. 
I. U, p. 137.) 



AIGIVA, lirnAyS. m. Agneau* 
Du latin agnus, aonellus. Ce mot 
a eu beaucoup de formes dans 
Tancienne langue française, ce 
qui tient à la déclinaison c^ue les 
noms ont conservée jusqu'à la fin 
du XIII* siècle, à l'imitation du 
latin. Le passage suivant suffira 
pour faire comprendre la diversité 
de formes dont les poètes ont 
usé autrefois pour désigner les 
mêmes mots : 

Ce dit dou leu et dou aiqnel 
Qui beveient à un rossel 
Li lox à la source beveit 
Et li agneaus avaul esteii 

Iréement parla li luz 

Li agnez li ad respundi 

Li agnelez a dune respond. 

(Marie de Fb&mcb^ fab. U, dou Leu 
et de l'Aingniel.) 

Les formes agneaus, agnez, 
agnelez, répondent aux sujets 
agnus, agnellus; aignel, aingniel, 



Digitized by 



Google 



AIGREFEUILLE 



15 



AIGUË 



aux régimes agnum, agnellum; 
iùx, luz, au sujet lupus; leu, 
atffégime lupum. 

AIGRKnSUII^IiE? nom de 

localité et de faiûUe. En sainton- 
geois, aigre est synonime de 
cassant et s'applique au foin sec, 
à la bruyère. En vieux ftuaçais, 
aigre feuille désigne le houx, 
aarifolium. Ce nom latin du houx 
s est appliqué à la localité, sans 
doute en raison de l'abondance 
de cet arbuste. Le nom d' Aigre- 
feuille a été porté au moyen âge 
par un prieur d'Esnandes : « Guil- 
»lelmus m de Agri folio, prior 
» S. Johannis deEsnendà...» (Voir 
Gallia Cbrisliana, t. II, col. 1104.) 

AIGRETTE, s. f. Ghéne- 
votte et probablement plusieurs 
fruits de saveur aigre. 

Après Vaigret trouve on la doolce 
[meure. 
(Cli«rlM »*0uJi»s, Reaéeau,) 

En vieux français, aigrin, 
aigruD, herbe aigre ou amère, 
d'après le Glossaire de Roquefort. 
Italien : agrume. 

AIGRUSSEK (s'), v. r. Se 
rebiffer, se regimber, se mettre 
en colère — prendre un ton aigre. 
Envieux français : aigroier, aigrir 
l'esprit, aiguillonner. (Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

AldUAlIi, ikgmn^ s. m. 

Rosée. Ce mot, dérivé du vieux 
français aiguë, eau, paraît avoir 
élé employé pour la première fois 
par le poitevin J. du Fouilloux : 

Vesgail UyoU ses piedz tous les 
[matins. 
(JacipiM 9v FocaLovx, AiQletcence.) 



Comme le fait remarquer 
Ch. Nodier : « L'orthographe 
» esqail est très mauvaise parce 
» au elle ne rappelle aucunement 
» 1 étymologie qui est le patois 
» aiguë. » (Nodier, Critique des 
Dictionnaires.) Racan lui avait 
laissé sa vraie forme : 

Ma Ûlle à quelle Un 

Voulez-vous aujourd'hui vous lever si 

[matin. 
Le soleil n*a pas bu Vaiguail de la 
[prairie. 
(Racah, Bergeries, Silène.) 

AIQUAlIiliEIl, £saUler, 

V. n. Mouiller de rosée. La 
phrase : ol aigaille dans lieu pré 
veut dire que la rosée ne permet 
pas d*y passer sans s'y mouiller, 
que chaque brin d'herbe a sa 
goutte de rosée. 

Le cri de retraite des Chouans 
de la Vendée : aigaille z-vous ! a 
un sens analogue et qui fait 
image. A ce commandement, 
chaque insurgé devait se placer 
derrière un buisson ou une touffe 
de genêts. Dans cette dernière 
signification, ce mot a été employé 
par d'Aubigné : 

Les seigneurs volontaires qui cher- 
chent à donner le coup de pistolet ; tout 
cela au pays de Campagne peut 8*e$gayer 

devant Varmée 

(A. D'Aimi«.ié, Lettres, X. I, p. 168.) 

AIGUË. Eau. De aqua. Ce 
mot se dit concurremment avec : 
ève, qui a une origine celtique. 

Ne veis lu 

Tu m*as ci cette aigtie tourblée, 
N'en puis boire m'a saolée... 

(Marie db Fiancb, fabl« dou Leu et 
de VAinçuiel.) 

... Avoient plus cher à jouster en 

Vaigue que sus terre 

(FaoïMAUT, ChroH., Ur. I, § 269, 
t.m,p.iM.) 
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Le vieux mot aiguë a laisse 
dans la langue française les deux 
dérivés alguade, provision d'eau 
douce, et aiguière, pot à eau. A 
Saintes existait autrefois la porte 
aiguière, porta aquaria, dont une 
rue a longtemps rappelé le sou- 
venir. 

AIIiliAUTD, s. m. Gland ; ne 
s'emploie qu'au singulier. Corrup- 
tion du latm ad glandem, 

AIIiliÉi:, s. f. Tranche de 
pain frotté d'ail. En vieux fran- 
çais : aillie. 

Se il te plaist, la teste aie trenchie 
Ou je soie arse et en carbon bruïe. 
De toute France, se toi plaist, essilie; 
N*en quier avoir vaillissant une aillie. 

(Bataille tTAliscaos, vert £H8«.) 

Le vieux mot aillie a été aussi 
employé comme adjectif : sauce 
aillie, sauce à Tail. 

Ma pucelle va tuer 
Deux chapons por déporter 
A la sauce aillie, 

(Colin Hc8BT, chanson du XHI* siècle, 
Recueil de Chants hist. p. 225.) 

AInr-mrÉ, adj. Aîné. La pro- 
nonciation saintôngeaise est con- 
forme à l'étymologie de ce mot 
dérivé du latin antè-natus, devenu 
en vieux français : ainz né, du 
mot ainz, avant. Le mot ainz-né 
s'écrivait en deux mots ou en un 
seul et était opposé à mains-né, 
devenu en français puiné. 

Li ainsnés de ces Ûls ot a non Joifrois... 
IJ mainsnés ot a non Guillaume. 

(Histoire des Ducs de Normandie, p. 113.) 

Le vilenages vient à enfans em- 
porte autant li mains nés comme li 
ains nés. 

(BBAUMANorR. Coutumcs du Beauvoisis, 
i.I,p.2è6.) 



AIIVSI (par). Locution pour: 
ainsi, c'est pourquoi, par consé- 
quent. 

Par ainsi donc, en terre et sur la mer 
Ton noble cœur lo pin doibt estimer. 

(Clémont Marot, Epigramme, t. HI, 
p.iO.) 

AIRE, s. f. Bassin carré d'un 
marais salant, ayant 18 pieds de 
côté, d'après M. Jônain. Ce mot 
se trouve avec cette signification 
dans une traduction de la Bible 
du XII* siècle : Les aires des 
salines, « areas salinearum. » 
(Macchabées, liv. I, ch. IL) 

Les autres sens du mot aire : 
surface unie pour battre le blé, 
place vide, nid de l'aigle, etc., 
sont restés français. Le mot est 
très ancien dans les deux pre- 
mières de ces significations. 

Fist TEmpereres el paleiz faire 
Dancz à siège envirun Yaire* 

(Wacb, Roman de Rott, rers 82T3«.) 

En latin, area avait le sens 
général de place vide (Horace, 
£Jpîtres, liv. I, ép. X), et le sens 
particulier d'aire à battre les 
grains. (Virgile, Georg. liv. I, 
vers 178».) 

AinÉi:, s. f. Une pleine aire, 
ce que l'aire peut contenir de 
gerbes. 

Or ça je n*ay metz qu'une ayrie 
De tout ce que j*avois à batro. 

(Moralité de Charité, anc. th. fr., 
t. m, p. 388.) 



AIRER, V. a. Aérer, donner 
de l'air. 

Ayres ces dras de paour de vers. 

(Palsosatb, Eclaircissement de la 
Lang, franc., p. *i9.) 
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AIRITAITIIL, nom de localité. 
Eu latin : aurea vallis^ riche 
vallée. Il y existait une abbaye 
d*Augu8tins qui dépendait du 
diocèse de Saintes : 

Ad emndein (jaoque scripsil Ermen- 
ffaodas, closensis abbas pro aureorvalle 
diocesis santonensis cellâ. 

(GalUa CkrûtiMa, i. IL) 

AISCÉE, S. r. Houe, instru- 
ment d'agriculture. En Jatin : 
ascia, houe à manche court, 
herminette; du radical sanscrit 
aisb, pénétrer. 

Les dictionnaires de Borel et 
de Nicot ont les mots : aiscear, 
aiscette, dans le sens de bêche. 
En languedoc : aissade, aissadou : 

Oste ci est la façon d*Ayignon où 
Ton jardine avec la poincte de la grande 
et large aissade, 

(OliTrar DK Sbubs, Théâtre d^Agri- 
culture, Ur. VI, ch. UL) 

Sur beaucoup de tombeaux 
gallo-romains on a trouvé la 
formule sub asciâ dedicatum, qui 
a donné lieu à diverses interpré- 
tations. Les uns y voient la mar- 
que d*une modeste sépulture 
au'un seul ouvrier a pu achever, 
aautres un appel au respect dû 
aux tombeaux que Yaiscée doit 
respecter. (Voir du Gange, au 
mot asciata). Il semble plus natu- 
rel de voir dans Vascia sepulcralls 
une forme dissimulée de la croix, 
symbole persécuté et compromet- 
tant dans les premiers siècles. Un 
passage de saint Justin, rappelé 
par l'abbé de Tersan et par Chau- 
druc de Crazannes, confirme cette 
interprétation. Ce docteur de 
TEglise, parlant de la croix, dit 
qu'elle se retrouve dans un grand 
nombre d'objets naturels ou arti- 
ficiels parmi lesquelsrfi^cid, bêche 



ou hache, est clairement indi- 
quée : 

... Fossores opus non faciant, née 
manuarii pariter artifices, nisi adhibitis 
hane figuraro proferentibas instrumentis. 

(Saneti JustUi pro ChristianU apo- 
logia, Tertion latine.) 

Un antiquaire, M. de Rilling, a 

[)résenté en 1864 un mémoire à 
'Académie des Inscriptions, où il 
mentionne l'existence en Alsace 
de tombes celtiques portant la 
figuration d'une hache. Il conclut 
que la dédicace sub asciâ n'est 
que la généralisation d'une cou- 
tume antérieure à la naissance du 
christianisme dans les Gaules. 

AISER (s'), verbe réfléchi. — 
Se donner de l'aise, se mettre à 
son aise — se tirer d'aflaire. 

... Son avis estoit que chacun s'aisast 
au mieux qu*il pourroit cette nuict et 
que le matin à Taube on assaillist le 
Koy 

(Ph. DB CoMiifu, Mémoires, Ur. L 
t.I,p.».) 

AISIIVES, EystiiM, s. f. 

Aises, commodités — servitudes 
rurales. En basse latinité : aysina. 
Du Gange donne a ce mot la 
signification de meubles, mais le 
texte suivant prouve qu'il dési- 
gnait les bâtiments et terrains 
entourant une maison rurale et 
servant à l'exploitation : 

.... Extra roonasterium verô in prio- 
ratibus, sive eorum grangiis seu 
aysinii 

(Ch. anni i SI 9 ex arehivis S. Vie- 
toris UfUêiliensU.) 

Dans le bordelais, le mot aisines 
est resté usité dans le même sens. 

AITBÉ, Aytré, noms de 
locaUtés. Même étymologie que 



Digitized by 



Google 



AITRES 



18 



AJAUX 



aîires (voir ce mot), dérivé de 
atrium, parvis. La commune de 
ce nom, près La Rochelle, possède 
une église fortifiée oui fut assié- 
gée par les troupes de Louis XIII, 
en 162i. 

AITRES, Êtres, s. m. 
Appartements, disposition inté- 
rieure d'une maison. Du bas latin 
astrum, foyer (du Gange), ou du 
latin atrium (grec : àlOotov), nom 
donné à la pièce de la maison 
romaine qui suivait le vestibule ; 
c'était le lieu de réunion de la 
famille, le parloir. 

Le dictionnaire de Trévoux 
applique le nom d'aitre à la partie 
de l'église qu'on appelle aujour- 
d'hui le parvis. La Chanson de 
Roland l'emploie dans ce sens : 

Truverunt nus e mors e détrenchiez 
Levcrunt nus en bières sur sumiers 
Si nus plurrons de doel e de pitié 
Enfiierunt nus en aitres de mustiers. 
(Chanson de Rolaitd, rers 1747«.) 

Connaître les êtres d'une mai- 
son, c'est être familier. Cette 
expression s'applic^ue, dit du 
Gange, « eo qui cubicula, caminos 
» et omniapenetralia rectè novit, 
9seu, ut vulgô dicimus : les 
» estres. » (Voir Glossaire, verbo 
astrum,) 

Renart qui savoil tous les estres 
Regarde par unes fenestres. 

(Roman du Renart, vers 13i2«.) 

AIX, nom de la petite ile située 
à l'embouchure de la Gharente, 
et qui, dans une charte de 1078, 
citée par Besly (Histoire des Ducs 
d Aquitaine, p. 877), est désignée 

ar le mot aias, nom d'origine 

axonne : 

Eia insula a Saxonico Ease] îndè 



nomina locorum aui aquis sunt vicini 
plerum que in eia aesinunt apud Anglos. 
(Do Cahob, Glossaire, Verbo eia.) 

La localité : Mons Aquilinus, 
désignée dans la charte de fonda- 
tion de l'abbaye des Dames de 
Saintes, me paraît désigner l'île 
d'Aix qui était autrefois réunie au 
Gontinent : 

Insuper dedimus... cum décima lotius 

terrœ Marenniœ a monte aquilino 

usque ad chapusium sicut illa omnis 
terra clauditur ex duobus maris lateri- 
bus, canali videlicet seudrâ et broadgio... 

(Ch. fund. àbb, S. Mariœ apud Santones, 
anno 1047, GaU.ChrisL.X. II,iiutr. L 
col. 479.) 

Une opinion plus générale voit 
dans Mons Aquilinus une localité 
de nom de Montaiglin, située près 
Sainte-Gemme, et qui, du reste, 
ne figure pas sur la carte de 
Gassini. 

D'après Dulaure {Description 
des Provinces), un titre de 1430 
prouve que l'île d'Aix était encore 
a cette date réunie au conti- 
nent (i), ce que confirme Amos 
Barbot : 

Montmclian qui esloit entre Chaste- 

laillon et Tisle d'Aix à laquelle cité 

et à la dite isle on pouvoit aller à terre 
et à pied sec, de basse mer, en passant 
sur quelques pierres, selon que rappor- 
tent les anciens ouïs au susdit procès- 
verbal et avoir veu ^ens qui de leur 
temps y avaient passe.... 

(Amos B&RBOT, Histoire de la Rochelle, 
p. 36.) 

Outre l'étymologie saxonne pré- 
citée, on a donné à Aix celle de 
arx, citadelle, et aqua, eau. 

AJACX, nom de localité, 



(1) Remarquons que la eonstitation géologi- 
que d'Aix (craie dore et grès Yert) est la même 
?iae celle de la colline qai 8*élend entre Roche« 
ort et Fouras. 
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située près de Champagne, arron- 
dissement de Marennes. En latin : 
ajotbam^ correspondant au vieux 
français ^jous, genêt, qui est 
devenu ajonc. Il est lait mention 
des i^'aax dans ime charte du 
XII* siècle : car ta de decimâ terrœ 
Bovœ de Ajotbis^ relative à la 
dime due par celte contrée à 
l'abbaye de Saintes. 

AliJinr, AUala, nom d'hom- 
me, d*origine germanique; en 
latin : alanas, nom d'un peuple 
de la Germanie. Ce nom est très 
répandu en basse Breta£^e qui, 
au V* siècle, fut envahie par 
Aêtius, dont Tannée comptait 
parmi ses alliés la nation barbare 
des AlaÎDs. Beaucoup de ces 
étrangers restèrent en Bretagne. 

L'auteur du livre : De Santo- 
num regione, édité en 1593, est 
Nicolas Allain, qui habita Saintes 
et d'après Dulaure (Description 
des Provinces), le logis d'Osson. 
Il était originaire de l'Agenais. 

AIaAMQUÉ, adj. Bavard, 
doué d'une langue trop active. 

AliE, s. f. Aile. C'est le latin : 
ala. 

Cil croisa moalt de peuple et 8*en 
allèrent i deas clUm : h première aie 
arrira i Aire. 

(Ckrûiu^ue ie RêÎMê, p. 89.) 

6i TOUS sonlfrez qu'on oyseao de 
[basse aelle 
An nid de i*aig]e aille à force loger. 
(Jau Mamot.) 

Depuis que décretz eurent aies 

(aAMu», pÊMUfrtul, Ut. IV, eh. UL) 

AMJOOŒMj V. n. Respirer 
avec peine, souffler avec force — 
suffoquer. 



Cam cil qui d'amertor aleine 
Od aime de diables pleine. 

(Ckr9niqme iet Dues de NorwuMiie, 
U I, Ten 14355*.) 

AI«IJLT, adj. Compacte. Du 
vieux verbe français : alliéer, 
aliier, aligéer, lier, joindre, unir, 
en latin : alligare, d'où alliage. 

* 

AI«IE, s. r. Fruit de l'alisier, 
qui s'appelle en vieux français : 
alier. 

An milieu de ce prael, si ot un alier 
qui fù grans et merveilleus et bien 
chargiez d^aUes meures. 

{RomtM iet Sept Sê§es, MUiom Leroai 
de LiJKj, p. tl) 

AIJ[SE, s. f. Galette au beurre 
non levée et par conséquent fort 
compacte. Même origine que alial. 
(Voir ce mot.) 

L'adyectif a/is, alise, compact, 
serré, se trouve dans le vieux 
français. (Voir Roquefort, G/os- 
saire de la Langue romane.) 

U y a autres terres qui sont si ali$e9 
ou si peu peureuses que pour ces causes 
ceux qui en besongnent sont contraints 
d*y mettre du sable... 

(Bernard PiussT, DUcûVi êdmiraèle$, 

p. a».) 

AIiI«AIRE, nom d'homme. 
Altération de la forme tudesque : 
adalber, dérivé du germanique 
adal, noble. 

AIiI«AIVT, AlUmte, adj. 
Bon marcheur, dégourdi. Se dit 
surtout d'un vieillard qui est 
resté actif. 

C*estoit un grand allant, dist Ansel- 
me, et me semble Tavoir autres fois 
▼eu. 

(IfoSl Bo FâfL, Prop9$ rustiques, ch. lY. 
P.«.) 
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Céioit une grande et grosse crëtture, 
fort allante, couleur de soupe au lait. 
(SAiiR^Snioii, Mimoiret.) 

AIjIaARD, nom d'homme. Dé- 
rivé du eerraanique Adalbardy 
devenu Alard, Allard par contrac- 
tion. Le nom latin Adalardus a 
désigné deux saints, Tun français 
Tautre flamand. Le radical du 
mot germain est adal, noble. (Voir 
Lor. Larchey, Dictionnaire des 
Noms.) 

Ce nom était usité au XII^ 
siècle. 

Li messaffes le conte Baudoin Airent 
Coènes de Bethume et Alart Maqueriaus. 
(ViLLra&RDOonr, Conquête de 
CotutMtUople, S i^) 

AliliAS, nom de localité. 
Forme saintoneeaise de Alleu. 
(Voir ce mot.) Nous avons dans 
la contrée les lieux dits : Allas-' 
Champagne, Allas-Bocage, etc. 

AliliAlinB , AUéawBie , 

noms d'hommes. Du germaniaue 
Adalbem (radical : adal, noble), 
quiestdevenuac/e/e/in, puisalelm. 
(Voir Lor. Larchey, Dictionnaire 
des noms.) 

Au moyen âge c'était un pré- 
nom répandu : 

Tost ot trouvé flrère Guillaume 
Frère Robert et ft-ère Aliaume. 

Frère Giefroi 
Frère Lambert, frère Lanfroi. 
(RcTBidor, dit du Pharisien, U I, p. S06.) 

AliliE, pronom. Elle. Ce mot 
s'écrit a devant une consonne. 



Aussi corn s'ale ttisi forsenèe., 



{Teuruoiemeut de l'Antéchrist, édit. 
ûê Reims, IdSi, p. 63.) 



iliESTET, nom ^'homme. 
utif d'AUain. (Voir ce mot.) 



AliliEU (F), IM Alleux, 
noms de localités. Le mot alleu 
est d'origine germanique ou 
Scandinave ; en basse latinité : 
allodium^ en tudesque: alod^ en 
suédois: «//-(x/aA désignaient une 
terre possédée en toute propriété 
par un homme libre, un domaine 
patrimonial. 

AMàiàK%y passé défini irrégu- 
lier du verbe aller, i'allis, tu aUis^ 
il allit, pour j'allai, tu allas il alla. 

Madame, hier matin me partis de 
Lyon, et m*en aUa à la héronière où 
est le roy 

{Lettres de Louis XII, t U, p. 189.) 

Je m'en allii dans un bois à Tombretto 

Où me couchis dessus la firaische 

[herbette. 

(Gratian Duroir, Controverses des sexes.) 

AliliOIirs (j*). Forme usitée 
du pluriel employé pour le singu- 
lier : y allons^ je venons^ déjà 
condamnés au XVI* siècle : 

Pensez vous, o courtisans, qui lour- 
dement barbarizans toujours, yallion^ 
jevenûm, dites 

(H. Bansmis, Langage franc., italianizi, 
i. I, p. i%) 

AIjIjOUER, V. a. Prendre 
un domestique à louage, gager. 

Estoit-il point votre aloué f 
Voire ; car sMl s*estoit joué 
A le tenir sans aJoxier. 

(Farce de maistre Pierre Pathelin.) 

Nus du mestier devant dit ne puet 
alouer valet qui œuvre entour home 
du mestier devant ce qu*il ait parfeit 
son service entièrement. 

(Bat BoiLKiD, Livre des Métiers, p. 169 .) 

AJHAIiABIR , Emmala- 
dlr, V. n. Devenir malade, et 
dans le sens aclir : rendre malade. 
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Puis amaUuUd le flz à celé vedve,., si 
muniL 

Post hœc œgroUitvit filins mulleris 
matiis, etc.. 

{S^ Lktre des Hêit, eh. im, 
TOTMt 17, p. 311) % 

L'ombrage da noyer emmaladifêarU 
el hommes et bestes s'y retraians 
dessous... 

(01iri«r m Subis» Théâtre têgriaUtme, 
p. 893.) 



AHASSEB, V. a. Ramasser. 

Un petit fagot de bois qu'il m'avoient 
fkit amatêer. 

(Noël Dc Far, Prfos nutiques.) 

AHBIâAJm, nom d'homme. 
Dérivé du vieux nom germaniaue 
amalbar (laborieux, éprouve), 
abrégé en amblard dès 933, ou 
dérivé du vieux verbe ambler, 
enlever, dérober. (Voir Lor. Lar- 
chey, Dictionnaire des Noms.) 

AHBIJBT, s. m. Ce mot, qui 
se prononce ambiel^ désigne Fan- 
neau de peau mégissée qui passe 
dans le joug des bœufs et sou- 
tient le timon. Par extension, il 
s'applique a un gâteau en cou- 
ronne ayant la même forme et la 
même couleur que Vamblei de la 
charrue. 

En basse latinité : amblacium : 

Et ipsi dent aratrom, nnom jugum 

com amblacio et conjonciis 

ÇAdêUréM$,i» $Ututi* mûiuuterii Corbeiensû, 
calé p«r »o Cimb, aa mot : JugumJ) 

AMElvra, v. a. Produh*e , ac- 
coucher en pariant des animaux. 

Au X\l* siècle, le mot amener 
se trouve dans le sens de mener, 
conduire. 

Et me semble qu'il n'en faudra point 
amener de grandes preuves. 

{LêHêue, p. 147, cité pir Lim^.) 



AMESriJSER, V. a. Mettre en 
menus morceaux. Diminuer peu 
à peu. 

Ains s'efforcent d'amenuisier 
Mes biens, quant ge les lor départ, 
Et les regiètent d autre part. 

(Jehan db Mbvho, Roman de U Rose, 
vers i0296«.) 

Ensi s'en alloit H oz (1) forment en 
amenuifsani chacun jor. 

(YaLmARDoonr, Conquête de Conitan' 
tinople, % m.) 

Et son ennui veillant que toujours 
[elle pleure 
Amenuise son cors.... 

(Tacqcbuii, Foresterie VU!, p. Î6.) 

ABUBMR AI, Amarrai, futur 
irrég. du verbe amener, pour 
amènerai. 

Là une finesse trouverez 
Liée, vous la deslierez 
Et là, m'amarrez maintenant. 
(La Patsion de N.-S. Jéêns-Christ,) 

Ou Hendri ou Ralnfiroi en amenrai o 

[mi (2). 

(Berte ans grans pies, ch. LXXI.) 

AJUIGlirOTBR, V. a. Cares- 
ser, flatter, mignarder. Ce mot se 
trouve avec ce sens dans le dic- 
tionnaire de Trévoux. 

On dit dans le patois du Berry 
amignarder, qui a été usité au 
XVI* siècle. 

Flate le et Yamignarde et lui donne 
à manger son saoul. 
(Bocc&cs, Decameron, trad. d'Antoino ie Maçon, 
3* joarnée, BOOToUe I.) 



AMONT, adv. En haut, c'est le 
\9ii\n ad montemy opposé à aval, ad 
Ysdlem. Ce mot désigne encore 



(1) 0*, armée, deTenn plas urd ost. 

(2) 0, avec. 
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ANCIEN 



ANGUER8 



aujourd'hui, en français, le côte 
du cours d*eau qui se trouve le 
plus près de la source. 

Un poi plus amont^ Ferres, loi con- 
plainsis ment avoir veut Tanrme d'un 
morant (1). 

{Dial. de S. Grégoire, XUI* tiède, 
Ut. IVjCh.YUL) 

Je voys jouer mon penonnaige 
Sus! montons amont ceste échelle. 

(Nicolas DB LÀ Chisnàtb. ComjMtom- 
matioH 4e BanequeL) 

AIVC^EUT, AneleMne, adj. 
âgé; âgée. 

Or avoit moult de temps le chevalier 

[vesqui, 

Si estoit anciens^ mais il ot avec li, 

Une jone mouillier de qui un Ûlzyssi. 

{Boman de BruM de la Montagne, mani»- 
orit n* 7989 de U Bibl. nat.) 

Femme je suis, povrette et ancienne 
Qui rien ne say, oncques lettres ne 

[leuz, 

Au moustier voy dont je suis parois- 

(sienne^ 

Paradis peint où sont harpes et luz. 

(Fr. Viuoif. Prière à la Vierge,) 

AlVCIElinirETÉ (d'), locution 
adverbiale. Autrefois, au temps 
jadis, depuis longtemps. 

Gentil sire et gentil roi, véez nous cy 
six, qui avons esté d'ancienneté bour- 
geois de Calais. 

(i. Froissabt, Discours d^Eustache de 
St'Pierre au Boy Edouard III.) 

D'ancienneté y les pays n'étoient dis- 
tincte par lieues, mitliaires ni stades... 
(RABiLàit, Pantagruel.) 



AIVDOIJARD, nom d'homme. 
Forme Lorrame d'Edouard. 

Le roy on lui ot Audoward. 

(Guerre de Metz, et. 64, p. i36.) 



(1) Panld supériuSf Petre, quoestns es morien- 
tis cujasdam tnimtm te non tidisse. 



AMPRIBIJ, AndHen, 

noms d'homme. Forme gasconne 
du prénom André, dérivé du grec 
AvY)p, AvSpoç, homme. 

Et tu baptiziés (1) le venredi ensiewant, 
à l'heure de haute none ena es saincts 
fonds de Téglise Saint-Andrieu^ en le 
cité de Bourdiaus. 

(J. FioiesAiT, Chroniques, % S60, i. VU,p.l.) 

AlveiiAIS, s. m. Créancier. 
Avec ce sens le mot anglais fait 
plutôt partie de Targot con- 
temporain que d'un patois quel- 
conque. Il est indiqué ici à cause 
de son origine ancienne malgré 
sa modernité apparente : 

Et aujourd*huy ie fais solliciter 
Tous mes angloit pour mes debtes 
[parfaire 
Et le paiement entier leur satisfaire. 

(GuiUaome Cainx.) 

Un bien petit de près me venez pren- 

[dre 
Pour vous payer ; et si debvez enten- 

[dre 
Que je n*euz onc angloys de vostre 

[taille; 
Car à tous coups vous criez : baille, 

[baille. 

(Clément Màkot, Bandeau à un Créancier, 
t. U, p. 128.) 

n y a des Anglais en cette me là, 
je ne veux pas y aller, j'y dois de l'ar- 
gent à quelqu'un. 

(OcDiH, Curiosités françaises, p. 13.) 

Anglois, ou English man : also a cré- 
diter 

(CoTeâATB, Dictionnaire.) 



AlirGIilKBS, nom de localité 
donné en souvenir de la domina* 
tion anglaise, dans TAunis : villa 
de analis, ou de sa position : 
villa de angulis. 



(1) Cet enfant, baptisé en réglise-cathédrale 
de Bordeaux, était le flls dn prince Noir. Il 
derint roi d'Angleterre sons le nom de Rleliard 1 1 . 
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ANGOISSÉ 



ANTENNE 



adj. Désolé, peiné, plein d'an- 
goisses. 

Or est vray qu'après plaigtz et pleurs 
Et angoisêeux gémissements. 

(Pr. TiLLOR.) 

Plu tôt que me laisser languir plus 
lon^mps en ces angoisseuseê misères. 
(Satre Ménifpie.) 

Nous sommes affligés mais nous ne 
toounes pas angoissés. 

(BosscBT, Lettrée,) 

AirCïOIJIâÊm:, nom de ville, 
désigné au moyen âge par le latin 
Engolisma, qui s'est écrit anté- 
rieurement Écolisma et Iculisma. 

Au IV* siècle, Ausone la dési- 
gne par ce dernier nom dans sa 
XVIII* épître, où il l'appelle : 
Devium et solum locum. 

Les anciens itinéraires ne font 
aucune mention de cette ville que 
la Notitia provinciârum galhœ, 
rédigée a la fin du IV* siècle, 
appelle : civitas EcoUsmensium. 
C était alors une ville de troisième 
ordre de l'Aquitaine seconde. 
Grégoire de Tours nous apprend 

3ue Théodebert, fils du roi Chil- 
ebert, tué dans un combat, y 
fut enseveli : ^Ad EcoUsmensem 
civilaiem sepultum. (Voir Gallia 
Cbristiana, t. II, col. 975.) 

Dans un autre passage, le saint 
historien emploie le mot Engo- 
lisma en mentionnant le passage 
de Clovis dans cette ville : « Clo- 
» veus vero, dit-il, cunctos thesau- 
» ros Alarici à Tholosâ auferens, 
» Engolismam venit. » 

Alirtt#lJIâOr8, nom de com- 
mune. Dérivant comme Anglis et 
Angliers, du latin : augulum. 

AXGUIE^liE:, nom d'un 



cours d'eau affluent de la Cha- 
rente (rive gauche.) Du latin : 
auguineumy en forme de serpent. 

AlVOIIIIilii:, s. f. Jeu d'en- 
fant qui se joue avec un mou- 
choir roulé en forme d'anguille. 
On appelait en latin : anguilla, le 
fouet de peau d'anguille dont le 
maître d'école se sei'vait à Rome 
pour corriger les écoHers. (Pline, 
Histoire nat., liv. IX, ch. XXXIX.) 

AIVIER, s. m. Celui qui con- 
duit un âne. 

Un ânier son sceptre à la main 
Menait en empereur romain 
Deux coursiers à longues oreilles. 
(LiroifTAiHB, Fêhle,) 

A l'époque où Nodier publia la 
Critique des Dictionnaires , le 
mot ânier n'était pas admis par 
l'Académie qui avait donné asile 
au mot âneriCy avec ce singulier 
exemple : Ce livre est plein 
dâneries. 

AmrnUAIJ, s. m. Animal. Ce 
singulier en au au lieu de al est 
très usité dans l'idiome sainton- 
geais qui dit : un clievau, un 
marécbau, etc. 

Prenez bien tant de loysir de vouloir 
bien écouter la cause d'ung povre 
animau que je suis. 

(Bonavent. dbs PéaiBBi, CymMwn 
nmnii, dial. 3.) 

AIVTAIV, s. m. L'année qui 
précède, de ante annum. 

Mais où sont les neiges d*antonf 
C'esloit le plus grand soucy qu^eust 
ViUon, le poète parisien. 

(Ràbblais, pMtëgmel, Ut. IV, ch. IL) 

AUTTEIVIVE, nom d'un cours 
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ANTEZANT 



API 



d'eau, affluent de la Charente, 
au-dessus de Merpins. Du latin : 
antè amnem. 

AJVTEZAIVT, nom de localité 
près d*Aulnay. Désigné au moyen 
âge par le latin : antisanis. 

AIVIJIT, Aneni, Anei, adv. 
aujourd'hui. L'origine de cette 
expression saintongeaise paraît 
remonter au berceau de la race 
franque. Les Germains comptaient 
par nuits, non par jours. 

Nec dierum numerum, ul nos, sed 
nocliam computant, sic constituunt, sic 
condicunt : nox ducere diem videlur. 

(Tacite, Germaniû, cap. XI.) 

Nous retrouvons une des for- 
mes du mot saintongeais dans un 
des plus anciens monuments de 
la langue romane. 

Car nos non son certan 

Si la mort nos penra o ennui o deman. (1) 

(Poème Vaudois de ta noble leiczon, 
XI* tiède.) 

Il a été en usage aux diverses 
époques de la langue. 

Anuyt ne cessay de courir 
Por venir a vous sans arrest. 
(Mystère du Siège d'Orléant, rer» 473«.) 

Et me mena voir la royne sa sœur où 
je demeurai jusques bien tard; annuyst 
suis allé devers elle et elle m*a tenu fort 
bons proupous. 

(Lettrei de Marguerite de Valois à 
François /•*, ociobre 15». ) 

On trouve dans le même sens, 
au moyen âge : anquenuit. 

Mes cil qui ert vis anquenuit 
Ne sel s'il sera vis demain. 

(La Bible au Seignor de Berge yitrt i4% 
(obi. et centet, t. U, p. 396.) 



(1) Car nons ne sommes pas certain — si U 
mort nous prendra aajoord'bui oa demain. 



Ménage voit dans le mot anuit 
une corruption de en huy, comme 
on dirait en latin : in ho die. (Voir 
Origine de la Langue française, 
p. 48.) 

AHîIJITEB (s'), V. réfl. Se 
retarder — se laisser surprendre 
par la nuit. 

Parmi un bois covint passer 
Dedenz le bois li anutta 
Une logete illuec trova... 

(Marie de France, fab. IX, t. U, p. 90.) 

Avoient mandé que il venis- 

sent à la serre lorske il seroit anuitt^' 

(ViLLBHAiDooiii, Couq, de Const, § 6f0.) 

Au XVII* siècle, le mot était 
déjà passé de mode. (Voir Riche- 
let, Dictionnaire, éd. de 1680.) 

APARIjEB, V. n. Parler, 
s'entretenir. 

N^aoarla pas od lui U dux 
Sachiez pur tel lui pesa plus. 
(Chronique des Ducs de Normandie, 
1. 1, rers 776i«.) 

APERCEVAIVCE, s. f. Ac- 
tion d'apercevoir, de remarquer, 
de reconnaître. 

Tant est fort la décevance 

Que trop est grand Vapercevance. 
(Jean db Mbiir6, Roman de la Rose.) 

Tant il y d'incertitude partout! tant 
nostre appercevance est grossière, 
obscure et obtuse. 

(MoitTÀieHB, Essais, Ut. III, ch.XI.) 



API, S. m. Nom donné à une 
petite pomme douce, à peau lisse 
et tachée de rouge vif. On écrivait 
autrefois apic. 

Charles Nodier (Critique des 
Dictionnaires), indique pour ce 
mot rétymologie AxCxpoa, sans 
amertume. 
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23 



APRÈS 



APPARIER, V. a. Mettre 
par paire — rendre pareil — com- 
parer. 

Ocy se ponrroii apparier à ce qu*on 
Tîst dernièrement a un prince des 

nostres 

(Mom&MKB, EttêU, Ht. I, ch. II.) 

Apparier deux chevaux. (Ri- 
chefet, éd. de 1680, de son dict.) 

On dit aussi dans le même 
sens : appariouaer. 

APPÉTITS» s. m. Tiges 
vertes d*échalottes coupées en 
petits fragments pour donner à 
la salade et à certains autres mets 
un goût relevé. 

(Test des fonilles qn'on tire la princi- 
pale commodité des écha lottes. Les 
man^ns crnes en salades et cuites en 

SInsienrs viandes oti elles sienttrcs bien, 
ont elles portent aussi le nom 
^^appétiU. 

(OUri«r db Sbmubs, Tkiât, iTAgric, 
p. 515.) 

APPIAC, s. m. Appeau, 
instrument servant à attirer les 
oiseaux par l'imitation de leur cri. 
Il signifiait autrefois appel, au 
propre comme au fîguré, ou plutôt 
c'était le méms mot : apiau, apiaus 
étaient les formes du sujet, appel 
la forme du régime : 

I^ force ài^appel est que toutes choses 
doivent remaindre en Testât en quoi eles 
estoieni quant li apiauz fù fez. 

(TAKcmà»i, £.1 (MUaires, cité dans le 
Gl9U. 4m Livre de Jâttice^ p. 365.) 

Il coneust de la cause Pierre et Etienne, 
apiau oté, Pierre par achoison de Tin- 
dalgmce, apela. L*en demande se Ten 
doit obéir à son apèl,..,, 

(Li Livres de Jùtiice et de Plet, 
p. «3, 81.) 

Appui from a judge — appeau. 

(Palmkatb, Bclaireistement de lu 
Long, firâHfêise, p. IM, col, 2.) 



APPIIiEB, Appiloier, v. 

a. Mettre en tas, former une pile, 
un pilot. (Voir ce mt)t.) 

Considère un peu les fumiers des 
laboureurs et tu verras qu'ils les mettent 
hors de leurs estables, tantost en lieu 
haut tantost en lieu bas, sans aucune 
considération, mais qu*il soit appilé^ il 
leur suffit... 

(Bernard Pàussy, Becepte véritable, p. 27.) 

APPOnVTER, V. a. Aigui- 
ser en pointe, rendre pointu. 
Latin : appunctare. 

Il est allé chez le mareschal soy faire 
esguisor et appoincter les gryphes... 

(Rabelais, Pantagruel, lir. IV, 
ch. XL VII.) 

APPRÊTER 9 (s'), V. refl. 
S'habiller. 

En me disant : tu dors trop longuement 
Esveille-toy et aprettes briefment. 

(Ch. d'OrUaks, Poésies,) 

APPROPRIER, V. a. Ren- 
dre propre, nettoyer. 

Mettez ordre à tout, dépêchez-vous de 
les laver (vos vêtements) de les appro- 
prier. 

(FiinioR, Télémaque, lir. XXI.) 

APRÈS, prëp. Le long de, 
comme dans cette phrase : monter 
après un arbre, à la poursuite de, 
comme dans celle-ci : après quel- 
qu'un; dans ce dernier sens, il se 
met souvent à la fîn de la phrase 
sous la forme adverbiale. 

Jamais je ne vis un tel homme 
Il ne fauldroit faire, en somme 
Aultre chose qu*estre aprèê vous. 
{Farce Nouvelle^ anc. th. fr., 1. 1, p. 170.) 

Pensez à cette ingratitude, que Dieu 
vous ayant toujours couru après pour 
vous sauver 

{Saiêt François de Sales.) 
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ARCHAL 



L'expression se mettre après 
quelque chose signifie s'occuper 
activement de quelque chose. 

J'av conclud que la publication de ce 
gentil cbef-d*œuvre estoit licile et per- 
mise et me 9uis mis après pour lim- 
primer. 

(Lettre d'BtUenne Dolk, eerTent d*épt- 
tre limioAiro è VEnfer^ de Clément 
Màbot, 1. 1, p. 47.) 

ARAttlVE, s. f. Araignée. Du 
latin : aranea 

ARAIGBkÉE dans le pla- 
fond. Expression d'argot mo- 
derne qui, comme beaucoup 
d'autres nouveautés, remonte très 
loin. Elle correspond exactement 
à la locution latine : musca in 
cerebro : 

Quem Itali muscam in cerebro 

nominabant eo quod plerumque quasi 

démens viderelur 

(Texte de 1167, cité p«r ou CàRoi.) 

L'expression analogue de mus' 
ca in cervelle se trouve, d'après 
le même du Gange, à la page 5, 
des Actes du pape Innocent IIL) 

ARAnr, nom de localité. En 
vieux français : bélier, contraction 
du latin arietem. 



ABAlimTEIiE, Iraniele, s. f. 

Toile d'araignée. Du latin : ara- 
neœ tela. Ménage, ch. CXXXIV, 
de ses Observations sur la Lan- 
gue française, le dérive des mots 
analogues : aranei tineœ. Le 

[)atois du Hainaut a arnitoile; 
e Wallon : arencret, où le mot 
cret, d'origine germanique et 
signifiant pli, est substitué ,au 
mot tele ou toile. 

Je ne seus jamais estre à temps que 



les filandres ou arantelles ne fussent 

tombées 

(Jacquet do Fodiuoox, YéMerie.) 

De peur que les hyraignes n*i bâtissent 
leurs hyrantelles, 

(BiAirrAicB, Damet galantes, diftc IV, 
p. i«.) 

ARAlVTEIiER, v. n. Enle- 
ver 1er toiles d'araignées. (Voir 
arantèle,) 

ARAJUTTEIiOIB, v. m. Tête 
de loup, long balais destiné à 
abattre et enlever les arantèles. 
(Voir ce mot.) 

ARAIJ, Arère, s. m. Char- 
rue. Du latin: arare, labourer; 
ou du celtique : arar, charrue; 
en gallois : arad. 

Quand les suppliantes laissaient leur 
areau, 

(Texte cité par do Cmoi, au mot arar,) 

Une seule besle suffit, tirant gaiement 
le soc ou la terre, avec une sorte 

d^araire 

(OUrier de Sbiibs, Agriculture, p. 117.) 

ARBRECOIJR, nom de lo- 
calité, situé dans les environs de 
Sablonceaux, tirant son nom d'un 
arbre de forme particulière : 
Landa de arbore curvatâ, lisons- 
nous dans la charte d'Othon. 
(G allia Cbristiana, t. II, instru- 
menta.) 

ARCES, nom de localité. Du 
latin : arx (au pluriel, arces), 
citadelle. Le vieux français arce 
avait, d'après Roquefort, le même 
sens. 



ARCHAIa, Arehan, s. m. 

Laiton, cuivre jaune. Encore 
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«7 



ARDILLERES 



usité dans la locution : fil cTar- 
cbal. En normand : arkal. Ce 
mot dérive peut-être du grec : 
dpclxa^oç, airain de montagne. 

Hyraro reûst vaisseUe de meinte baillie, 
poz e chanes e pichers ; et furent tuit de 
mrchal» 

{Liwre des B»it, trad. da XU* tièd*.) 

Quiconooes veot estre batères d*ar- 

ckal (1) à Paris, estre le puet 

(B«Uonae Boilbao, Livre des Métiers, 

... Et percer les costes, les liant avec 
fil de leton ou d*archau, 

{Ambroise Paré. ch. IV.) 

ARCBAMBAIJD, n. d'hom- 
me. Du vieux nom germanique 
arcambald (arcam, sincère, bald, 
hardi), d'après Lor. Larchey, 
DictioDDaire des noms. Un évê- 
que de Londres, en 693, portait 
ce nom et a été canonisé. 



ARCHIAC, nom de localité. 
Arcbi dérive de arx, citadelle, 
ou de arcbière, lucarne, en vieux 
français. Bourignon (ÀnUquilés 
de Saintes, p. 53) dérive arcbiac 
du celtique ara, terre labourée. 
Pour ce nom et pour les autres 
de même terminaison, voir l'ex- 
plication donnée de cette finale, 
au mot ac. 

ARCMiiili CSB AT , nom de 

commune. Dérivé, d'après Bouri- 
gnon, de Ar, nom celtique des 
bois et forêts, auquel on aurait 
ajouté le verbe latin cingere, en- 
tourer. (Antiquités de Saintes , 
p. 263, 264, notes.) 

ARCITAUX, nom de localité 



({) Bëières é'trcUl, batteur de eaivre, eelnl 
^ le r6dilt es feiiUes oi en fil. 



située près de Saintes, sur une 
hauteur qui domine la vallée de 
la Charente. Du latin arx^ arces, 
forteresse, en vieux français arce 
et de vallis^ vallée, en vieux fran- 
çais vau. 

ABDER, V. a. Regarder. Di- 
minutif de arregarder. (Voir ce 
mot.) 

Ardez, celt la fille à Piarre 
Qui luy fait tousjours la guarre. 

{Comédie des Ckatuons, act. Il, m. U, 
anc th. fr., t. IX, p. 113.) 

Ardez le beau museau 

Pour nous donner envie encore de sa 

[peau . 

(MouèiB, Dépit Amoureux, acl. IV, 
•c. XiV.) 

ABDEB, Ardre, Arser, v. 

n. Brûler. Du latin ardere. 

Enz en*l fou la gettérent com arde 
[tost. (1). 

{Cêntilène de Sainte Eulalie, 
Tara 19«.) 

Où sans fin ard Téternel soufre. 

{Mystère de la Passion, TEafor, 
compote en 1 i02.) 

Dune vélssiez flambe voler 
Cbapeles arder et raostiers. 

(Wàcb, Homan de Bon, tara 162S8*.) 

Et nmeroit mieulx madame qu'il fust 
au gibet et qu'elle fust arM. 

{QtUiue Jopes du Mariage, XY* Joja, p. 156.) 



ARBIIiliE, S. f. Argile, terre 
grasse. C'est la détinition des 
mots usités au moyen âge : ar- 
dille, ardrille, arsiJIe. (Voir Ro- 
quefort, Glossaire de la Langue 
romane^ au mot ardille.) 

ARBIIaIaÈRES, nom de lo- 



(1) Ainsi ei le fen la jettèrent poar qu'elle 
braie tite. 
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ARMANAT 



calitt? de TAunis. Du vieux fran- 
çais ardïlieve, hallier, lieu plein 
de ronces. En basse latinité : ar- 
dilleria, ou de ardille, argile. 

ARDIIiIiO]¥, s. m. Bouton 
ardent aux yeux — orgelet. Di- 
minutif du mot ardure, qui, en 
vieux français, a signifié brûlure, 
échaufTement, et dérive du latin 
ardere, brûler. 

ARi:9fi:R,v. a. Attacher par 
les reines. 

Li Dux 1i sages U corteis 
Ne veut sa custome oblier; 
Là esl torné dreit por orer ; 
Aredné a son chacéor. (l) 

{Ckron, des Ducs de Normêndiâ, t. II, 

ARER, V. a. Labourer. Ce 
mot a cessé d'être usité, mais les 
mots arau et araire ont été con- 
servés. Le celtique ara, labourer, 
arar, charrue, le gallois arad, 
nous donnent l'étymologie de ces 
deux mots. Le même radical se 
retrouve dans le latin arare, ce 
qui serait une preuve de Torigine 
commune du celtique et du latin 
qui font partie dfu groupe des 
langues indo-européennes. 

Des uns en frad ses prcvoz e canes- 
tables, dos allres vileins pur sa terre 
arer. 

{Livre des Rois, cli, vm, ter. i3, irtd. 
do XU« siècle.) 

Autres à trois couples de regnards 
sous un joug, aroient le rivage areneux 
et ne perdoient leur semence. 

(Ri.BBLÀia« Pantagruel, 1. II, ch. Xin.) 



(1) Le Doc lo sage, le courtois 
Ne Yeot sa coatume oublier 
U il s'est tourné ii droite pour prior 
U a anené (atucbé par les rênes) son cheval 
[de chasse. 



AREUGIVi:, adj. Infirme, 
malsain, malvenu. M. Jônain y 
voit un synonime de chareugne, 
pour charogne. Il semble que l'o- 
rigine du mot se retrouve plutôt 
dans les mots roigne, gale, roi- 
qneux, galeux, qui appartiennent 
a notre vieille langue. 

Il devient froid et sec, baveulx et ro- 

[pieux, 
Roxgneux et grateleux et merencoiieux. 

{Testament de Jehan de Meung, rers 181*) 

ARGAQIVAIiSi:, s. f. Hardes 
en mauvais état, lambeaux d'é- 
toffes. Le vieux français avait 
argaut, casaque de toile à Tusage 
des paysans. En bas latin : arga- 
vum, (Voir Roquefort, Glossaire 
de la Langue romane.). 

ARG#T, s. m. Ergot, ongle 
pointu. Les deux mots s'em- 
ployaient ensemble au XVI* siè- 
cle : 

Argot, qu'on dit aussi ergot.,,, est le 
crochet cornu qui est par derrière la 
jambe du coq. 

(NicoT, Trésor de ta Langue française.) 

Ils Tont escamoté et agriffë avec leurs 
argots de chappon. 

{Comédie des Proverbes, anc. th. tr., t. IX, 
p. 76.) 

Subtils renards et grands mengeurs 

(d'images 
es bigots 

Puis quand ils sont bûchez sur leurs 

[argott 

Au monde font de merveilleux dommages 

(GoUL CuTiii, cité par le comte lÀUBBar.) 

ARMAIVAT, s. m. Almanach. 
Ea bourguignon et en genevois : 
armana.Le mot français doit être 
préféré, parce qu'il se rapproche 
plus de 1 étymologie ; il se trouve 
dans Éusèbe, avec le sens actuel, 
écrit : 'AXpva^à, et viendrait, 
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d apresM.Littpé, d'unmotoophte : 
almeneg, composé de aï, calcul 
et men^ mémoire. 

AlltlI#]nAT, s. m. Âmmo* 
maqae, alcali volatil. Ce mot 
s'écrivait autrefois ; armoniac. 
t L*usae:e, dit Ménage, veut qu'on 
» dise armoniacj les italiens di- 
» sent de même armoniaco. » 
(Observations sur la Langue 
française.) Richelet, édition de 
1680, écrit également armoniac, 
sel armoniac. 

^ ARMAI7D, Anumld, noms 
d*hommes. Du vieux nom germa- 
nique Arnoald, de arn, aigle, aJd, 
ancien. Ce mot est devenu en 
latin Arnaldus, en allemand Ar- 
nold. Au moyen âge on trouve en 
français les formes Ernould, Er- 
noalz. Froissart (liv. I, g 350) parle 
de Messire Ernoulz dAndrehen. 
D'après la Gallia Cbristiana, 
Arnaud (Amaldus vel Arnoldus), 
XV» évéque de Saintes, siégeait 
en 1088. 

ARM#IJl4B, Am^oli, noms 
de localités. Même origine que 
Arnaud. Latin : Arnulfus. 

AmeiVDK, Ar^ndeUe, s. f. 

Hirondelle. Le premier de ces 
mots est encore usité en termes 
de menuiserie : un bois coupé en 
queue d'aronde est celui dont la 
section imite la forme à double 

Jointe de la queue des hiron- 
elies. Au temps de Vaugelas on 
disait arondelle, hirondelle et 
berondelle. (Voir Remarq. sur la 
Lang. française.) 

Ne qnier veoir le cheval Pegason 
Qui plos tôt court en Tair ne vole aronde. 
{BaUaie 4e Jektm Froissart.) 



Ces arondeUes qui vont 

Et qni sont 
Da printemps les messagères. 
(Remj Bnxâir, Avril.) 

Son trot semble égaler 

Le tigre en la campagne et Varondelle 
[en Ter. 
(Du Bamui, 3* BeoMine, i*** jour.) 

Le vieux français avait le verbe 
arrondiller, murmurer conmie 
les hirondelles, dont le chant est 
un espèce de chuchotement. 

ArondiUoites en vos tabernacles et déis- 
tes : Nostre Seigneur nous haist. — Afur- 
murastit in taoemaculis vestris aique 
dixistis : odet Dominas. 

{U Bible kutoriaux, eh. I, ver. 96, 
da D«vUronôme.) 

ARPEMT, s. m. mesure agrai- 
re. En latin : aripennis, auquel 
Columelie attribue une origine 
celtique : « quod aratores cande- 
» tum nominant, semi-jugum quo- 
» que aripennem vocant (s. ent. : 
»Galli.)» (Columelie, liv. V, 
ch. L) 

ARffIJET, s. m. Pièffe à 

E rendre les oiseaux, formé d'une 
ranche courbée et d'un fll. Ce 
mot était français au moyen âge 
dans le sens de petit arc, du latin 
arquatus. Le verbe arquer (d'ar- 
cuari) est encore usité dans le 
sens de courber. . 

ABRAIS#]!nirEB, v.a. Faire 
entendre raison — sermoner — 
demander raison de quelque chose. 

Sis mariz Helcana le areitunay si H 
dist : purquei plures ? 

{li Livres des Rois, trad. dn XU« tidde.) 

Folie est d*aatniy ramposner 
Ne gens de chose araisoner 
Dont il soit anui on vergoigne. 
{JPûbliêMX et Contes, 1. 1, p. 100.) 

4 
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ARRAPER, V, a. Prendre, 
saisir, empoigner. Du latin arri- 
pere^ composé de ad et de rapere. 
En italien : arrapare. 

L'arrapy à Taiftibail 
Ly decouvri Tépalette. 
(GeiUe PoUewim'rie, éd. de 1606.) 

Car il arrapoit Tan par les jambes, 
l'aultre par les espaules, Taultre par la 

bezace 

(R&BBLAïf, Gargantwa, 1. 1, ok. XXXVm.) 

ARREGARDER, v. a. Re- 
garder. (Voir agarder.) 

J'ai ouy dire à un grand nombre 
qu'entre aucuns grands, non pas tous 
Toulentiers, on n*arregarde à ces filles- 

là Car i^army les grands on n'orre- 

garde pas a ces règles et scrupules 

(BiARTôHi, Dames galantes, dite. I, p. 103.) 

ARREUTTER, v. a. Mettre à 
rente, louer par bail emphytéo- 
tique : ad Empbjrteusimprœdium 
locare, (Du Gange, Glossaire, 
verbo arrentare.) 

Nec terrœ vel tenementa eorum eâ 
occasions arententur. 

(Charta Edwar4i h régis angliœ.) 

Ce mot signifie aussi donner 
des rentes, faire vivre quelqu'un. 

Et y establit chanoines pour Dieu ser- 
vir et les arrenta et approuvenda bien 
et largement. 

(Johan FiotstiBT, Chroniques, i, I, p. 213.) 

ARROIJSBRi V. a. Arroser. 
Malherbe a écrit ce mot avec un 
u dans sa traduction du Traité de 
BeneSciiSy de Seneque. 

Je dresseray aussi un autre petit 
moyen pour arrouser les parties du 
Jardin. 

(Bernard P&ubst.) 

La charité arrousant une âme, pro- 
duit en elle les œuvres vertueuses. 
[Saint FrançoU de Salles, p. 491.) 



ARROVTBR, m'mrrmmter^ 

V. a. ou réfl. Mettre en roule — 
se mettre en route. 

Et Robiers de Bove se met sus pre- 
mièrement et li autre B^aroutent apriès. 
(YiuBiAMOuw, Conq. de Canstant, § 663.) 

Dont B^arroutèrent li charroi et cbe- 
vauchierent li si^eur, li coureur pre- 
miers, qui estoient bien deux cens 

lances 

(FioiMÀiT, Chroniques, 1. 1, § 103.) 

AR(9, nom de localité, de Arx^ 
citadelle. Il est question d'Ars, 
près de Cozes, dans une chartre 
de 1190 (villa de Arcis). Cette 
locahté dépendait à cette époque 
de Tabbaye de Vaux. 

ARSOIR, adverbe. Hier soir. 
(Voir bersoir,) 

8e ne feust mon chapeau de ftiutre 
J*estoye arsoir en mauvais point. 

(Moralité d'un Empereur, anc. th. (ir., 
t. m, p. 143.) 

Ha ! que je ftis affligé arsoir quand 
je ne trouvay plus le subject qui me 
faisait trouver le veiller si doubc ! 

(Lettre de Henri IT è Gabrielle d'Estréet, 
15 arril 1S93.) 



ARS#linirc:AU, nom d'hom- 
me et de lieu. Dérivé du vieux 
français arson^ incendie, brûlure. 
En latin : arsum, supin du verbo 
ardere^ brûler. 

ARTAVll, nom d*homme. Du 
vieux nom germanique Art-ald^ 
fidèle par sa naissance. (Léon 
Scott, Ùictionnsdre des prénoms.) 

ARTIGUE, nom de localité, 
signifiant défrichement. En la- 
tin : artiga^ « incultus ager ad 
» culturam redactus, » d'après le 
Glossaire de Dom Garpentier. 
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ABTEKT, nom de localité. 
Du radical arve^ en vieux fran- 
çais, dérivé du pluriel neutre 
arva, champs. Au XIII* siècle, il 
existait à Arvertun prieuré dépen- 
dant de l'abbaye de La Grande- 
Sauve-de-Guyenne. 

Anno Terô 1335... çrioratom B. Mari® 
de Arverto siWœ majori sabditum... 

{Géllië tkrittiMM, U II, eoL 1073.) 

Le pays d'Arvert était autrefois 
formé d*ilots au milieu des eaux. 
D a été désigné par Palissy et les 
anciennes cartes sous le nom d*ile 
d'Arvert, et il suffît de jeter un 
coup d'œil sur la carte de Cassini 
pour reconnaître que toute cette 
région a été autrefois occupée par 
les eaux. 

La plupart des villages du pays 
tfArvert seraient aujourd'hui en- 
sevelis sous le sable sans Tense- 
mencement des dunes qui déjà au 
temps d*Ehe Vinet avaient cou- 
vert des villages et même des 
forêts. 

Mirati samiu apad Arvertinos sum- 
ma qnoedam edificia <piœ longios volans 

arena obtegerat.Avertinœ etiam silvœ 

(Bto Toor, CMURM/atret nr Aut^ne,) 

Bernard Palissy a désigné à 
tort cette localité par les mots 
AUevert , Alvert. ( Œuvres , 
p. 133, 184, 187.) 

On a trouvé le mot Arivos sur 
des médailles santones en argent 
portant au revers le mot Santonos. 
U est permis d'adopter l'opinion 
de Bourignon, oui pense que ce 
premier mot désignait les habi- 
tants du pays d'Arvert dont il 
dérivait le nom des mots celtiques 
ar, arrf, bois. (Voir Antiq. de 
Saintes, p. 6 et 9.) 

A8FEmC}È9, s. m. Goupillon, 



En basse latinité : aspergiUum^ 
du latin adspergere, répandre, 
arroser. 

Tout y sechoit tout au long de Tannée, 
Mais bien est vray qu'il y avait dedans 
Pour atpergèê une rose fennée. 

(Clément Maiot, Temple de Cnpiion» 
t.I,p.l8.) 

Il prist Vaspergèt et de Teau bénite, 

et nous en donna 

(BaAinôHi, Vie 4â M, de Bowhn.) 

Richelet, dans les remapques 

3ui servent d'introduction à son 
iclionnaire, donne aspergés pour 
un mot populaire ou provincial, 
remplacé à Paris par aspersoir ou 
roupillon. (Dictionnaire, édit. de 
680, 1. 1, p. 8.) 

Le mot goupillon, usité en fran- 
çais, dérive du vieux français 
aoupil, renard, parce c[ue autrefois 
l'aspersion se faisait avec une 
queue de cet animal. En basse 
latinité, l'aspersoir ou goupillon se 
nomme vulpilio, du latin vulpex^ 
renard. 

ASS ASSENTEUB, s. m. Assas- 
sin, meurtrier. 

Les hommes seront loups ès-hommes, 

briguans , OMOMineurf, empoisonneurs. . . 

(RABBLàif, Pantagruel, Ht. m, ek. ni.) 

On a également dit : assassina^ 
leur. 

Retraite de voleurs, meurtriers et 
anamnateun, 

{Satjfre Menippée, HÊrangue 4e M, tTAuhraf,) 

ASSAir#IB, V. a. Savoir. 

Pareillement je vous fais oisavoir 
Que les preceps de Jésus faut scavoir. 
{Mfttèret des Actes des Apôtres,) 

Le bal et la grand'bande, assavoir 
[deux musettes. 

(MoLiàu, Tartuie,) 
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ASSÉCOHER, V. a. Rendre 
sec, sécher. 

La viande crue n*est pas touajours 
propre à noetre estomac; il la faut 
€t$$eicfiCT» 

(MonTAMia, Estait, Ut. IL) 

ASSEHBIiÉE, 6. f. Féto lo- 
cale, frairie. (Voir ce mot.) C'est 
le pardon de Bretagne. 

Suivez a$temhlée$ et testes 
A la Un j à mieulx n'en vaudrez. 
(Fr. YuxoR.) 

Ce mot est encore usité en 
Touraine : 

Les filles n'étoient pas chères à 
VanembUe de Véretz, les garçons hors 
de prix. 

(P. L. Cooum.) 

ASSEIJBEB, V. a. Assurer, 
affirmer. 

Et osta son anel de son doy pour 
OMewrer que il tenroit la trêve. 

{iovKnuM^Eitt, de Saini Loft, ch. LXXU.) 

ASSnUTEB, V. a. Assigner, 
citer à comparaître. 

La Dame Ta de son gant assené 
Et il i vint de bonne volenté. 
(Raoul DS CoucT.) 

L*auberge enfin de Thyménée 
Lui fut pour maison assinée. 

(LAroHTAnB, Fablety lir. Y, fab. 90.) 

ASSim (S), V. réfl. S*asseoir. 

Atmoni-noussurceste moHe couche. 
(RoMBAiD, Amourt, U I, p. 218.) 



ASS^TER, AflMiir, v. a. 

Rendre sot, rendre fou de désir. 

Quel drap est cecy?Vrayement 
Tant plus le voy et plus m'oisote. 

Vrayement cet homme m^assotisU 

{Farce de Maitre Pierre Patkelin.) 



La reine a une levrière dont elle est 
beaucoup assolée et la fait coucher en 
sa chambre. 

{Cent NûwelUt du Boy Lwit XI, 
BouTelle te?*.) 



ASTE, s. f. Branche à fruit 
conservée pour la taille. Du latin 
basla, lance. En languedoc asté, 
broche. 

D'après M. Dubreuil, Vaste est 
appelée suivant les localités : 
courgée^ vinée, fleyon, archet, 
sautelle, ûècbe^ tiret^ etc. 

En vieux français, aste^ anste, 
ont désigné la lance des cheva- 
liers. 

Anste ot roide de frasne et gonflanon 



{Ckatmn d'AUtaudre^ p. 68.) 

ASTEIJBi:, adv. Contraction 
des mots : à cette heure, signi- 
fiant : à présent, maintenant. En 
patois gascon : adar. 

J'en ay assez parlé asthwre, ailleurs 
J'en parleray encore. 

(BbartAmb, Yie de Marguerite, 
rogne de Navarre.) 

J'ay de pourtraicts de ma forme de 
vingt-cinq, de trente-cinq ans ; je les 
compare avec celui d'asteure. 

(MoifTAioNB, Estait, Ht. m, oh. Xm.) 

Je serès toujours ravie de les apren- 
dre par vous. Madame, pour ^ui je me 
sens asteure une véritable amitié. 

(Mabàhb, DvohetM d'Orléans, Lettre da 
4 Juin 1701 à M"* db Muiitbhor.) 

ATARGER (s'), v. réfl. Se 
retarder, se faire attendre. (Voir 
Targer,) On trouve en vieux fran- 
çaislesubstantifa<a/yiu2oe, retard. 

Dulce prière et grant te fait 
Que Tsecorges senz demorance; 
Car n'i aureit os atarjance. 

{Chronique det Duet de Normandie, 
U I, Tert 499a«.) 
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Et cil de rien ne ê*ataiia, 

L$ CêtUiewtemi €nm Père, FâilitMX 
et Cêntes, t. U, p. ilO.) 

Et Ysengrin point ne s'atarge 
Pnitnt 8^ va, si se regarde, 
Droit rers le bois grant alénre. 

(ftMMM 4u HeuÊTty Tert 1S59*.) 

AT#VT,Eto«t, mtmmij adv. 
Aussi, également, en même temps. 
En vieux français, ces mots par- 
raissent avoir eu également la 
signification de la préposition : 
ëvec. 

Al arcevesqne en est yenaz cUut 
Les mist en reng de devant ses gennilz. 
(CAsMM de n»U9i.) 

J^ai yen sainct Pierre atout sa clef 
Et sainct Panl aiout son espée. 

(Bénrreetiùu de Jemt Lêndorre, 
aM.tlufr.,t.U,p«geS4.) 

Ponr faire salamfne, prenez brochetz... 
dire broyer amendes citout Tescorce 
defliucte de pnrée de poix... 

(TAouTin, Li9re de Cuisine,) 

ATTBMDAJVCi:, 8. f. Atten- 
te, espérance. 

Ou comte Othon ai mont grant aien» 
[dance. 

(Bsmi, ùùmU de Bam. ehanton dtée par 
L«roax mLitct, Ckêntt Hist9riquei, 
^47.) 

ATTBAFE, Atirmpoire, 

s. f. Tromperie, piège. 

Prindrent chemin confusément à s*en 
retonmer ne pensants à Vatrapouère. 
(Moël M Fail, Propre ruttifusi» p. 108.) 

Sommerive, ayant en nouvelles qne 
MoQvans et Soreze venoient an secours, 
vo«lnt leur dresser une attrappe. 

(Isripp* t'ÀVBHKi, Hiêteire, Ut. I,p. i48.) 

AVBAIlir, Avbin, noms 
d*hommes. En vieux français, au^ 
bêitt signifie étranger ; en latin, 



alhanus, contracté de alibi natus. 
Ces noms peuvent aussi être consi- 
dérés comme dérivés du vieux 
français aube, blanc, du latin 
albus, diminutif: albinus. 

Puis s'en vait les galos après le ([ent 
[aubaine. 
(Amms d^Àlexandre, p. i88.) 

Aubain^ étranger né en pays qui n*est 
pas de la souveraineté de la couronne 
de France. 

(Db Lauuémb, Glotsêùredn DrêU PrêMçêit.) 

AUBARÉEf S. f. Lieu planté 
d'aubiers, de saules. En langue 
d*oc : aubarède. En vieux français, 
aubarade. (Roquefort.) Ces mots 
dérivent â'albas. 

A deztre et à senestre dudit ruisseau 
seront plantez plusieurs beUes auba- 
réei.,, 

(Bernard P&ustT, Reeepte véritable, p. 104.) 

AIJBEPIIV. Voir Abaupin. 

AITBBBGER, Aviiersier, 

noms d*hommes, (^ui, d'après 
Loréd. Larchey, signifieraient fa- 
bricants de hauberts. Les vieux 
textes donnent au verbe bauber- 
aier la signification de revêtir le 
haubert. 

Tant ont erré le chemin droiturier 
Que de saint Gille coisirent le mostier 
Dont font lor gens armer et hauberfjiier 
En trois escheles les ont fiâtes rengier. 
(fiosuM de Garin le LekeraiiL) 

On peut y voir ime corruption 
du vieux français baabergeorqixi 
se trouve dans Roquefort, dans 
le sens de cabaretier, aubergiste, 
ou de alberge, auberge ; en basse 
latinité : alberga, albergium. 

Une étymologie également ad- 
missible serait celle de bauber, 
baut-ber, grand baron (altus vir)^ 
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OÙ quelques savants trouvent l'o- 
rigine du mot hobereau, 

AIJBEBT, Avberiin, Ah- 
deberi. Noms d'hommes d'ori- 
gine germanique : Adalbert (no- 
ble-renommé) » Albert (ancien- 
renommé). En latin : aubertus ou 
albertus. (Voir Loréd. Larchey, 
Dictionnaire des Noms.) 

AVBETERRi:, nom de loca- 
lité désignée dans la Gallia Chris- 
tiana par les mots : alba terra. 
Le mot aube, pour blanc {à'albus) 
a été d'usage en vieux français 
et s'est conservé pour désigner 
le lever du jour et un vêtement 
sacerdotal de couleur blanche. 



AUBIER, s. m. Saule à 
feuilles d'osier. Du latin : albus. 

Ck>ntemple un peu les aubiers lesqaels 
sur un même degré produisent plusieurs 
branches 

(Bernard Paussy, Recette véritable, 
p. 36.) 

AUBIGUTÉ, Avbiffii j, noms 
de lieux et d'hommes. Ce mot 
dérive d'albinus, diminutif d'a/- 
bus, blanc. En latin, le nom de 
lieu était albiniacum, domaine 
d'Albinus. 

Il est inutile de rappeler que 
M"** de Main tenon avait pour nom 
de famille Aubi^né; elle était 
petite-fille d' Agrippa d'Aubigné, 
qui naquit à Saint-Maury, près 
Pons, en 1550. 

AUBO finir, nom d'homme. 
Du vieux nom germanique : AlbU' 
win (blanc-ami), qui se retrouve 
dès 780 sous la forme Aubouin, 
d'après M. Lorédan Larchey. 



A1JB#1JR, s. m. Aubier (voir 
ce mot) — mince écorce blanche 
de certains arbres. En latin : 
alburnum. (Voir de Laurière, 
Glossaire du Droit français.) 

€ Aubours, dit Charles Nodier, 
» est le nom patois du faux 
» ébénier des Alpes, espèce de 
» cytise. » (Critique des Diction- 
naires.) 

De tel manière estoît tous li vergiés 
Ains ni ot arbre, ne fUst pins u loriés, 
Cyprès, aubours^ entes. et oliviers. 

(Fable du Dieu tTAmours, édit. 
jQbinal, 1834.) 

En sa main tient d*auborc un arc. 
(Romau de Tristan, i. I, p. 66.) 

Arc d*aubour porte et sajètes d'acier. 
(Gaur ub LoBUum, Mort de Bégon.) 

AUBRI, AHbry , noms d'hom- 
mes. Formes d'aubery ou d'albe- 
rie; en germanique : chef-noble. 
(Léon Scott, Dictionnaire des 
Prénoms.) 

AUDOUABB9 Awloviii, 

noms d'hommes dérivés des vieux 
noms germaniques : Ald-ward 
(ancien gardien^, écrit plus tard 
Aldoard; Aldwin (ancien ami), et 
enfin Alduin. (Lor. Larchey, Dic- 
tionnaire des Noms.) 

Au moven âge, Aude a été un 
nom de femme, jdérivé du ger- 
manique a/rf, ancien, ou peut-être 
d'une forme féminisée du nom 
d'homme : Eudes^ en latin : Audo 
et Odo. 

AUGE , AHir«rea« ^ A«- 

Sier, noms d'hommes dérivés du 
vieux nom germanique Ad-aloar 
(ancien javelot). En latin : Aael- 
garius. (Voir Lor. Larchey.) 
En vieux français, Algier a eu. 
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AU 40UR D'AUJOURD'HUI 



AUTON 



dès le Xn* âècle, la signification 
de javelot, pique : 

Li reU Marsiles en toi malt esfrêed 
Un alçier tint ki d*or tai enpened. 

rOmtos 4ê BûUfd, it. 32.) 

En 1248, le prévôt des mar- 
chands de Paris s'appelait Xu^'er. 
(Voir le Registre des Métiers 
d*Et. Boileau, p. 449.) 

AV JF#VR D*AI7JF#IJR- 

DWI9 locution pour aujour- 
d'hui, qui est un double pléo- 
nasme, car le mot aujourdbui se 
découpe en quatre mots, dont 
deux : jour et bui ont la même 
signification. 

Nos fûmes ig ornés par coari ou jour 
de hnd. 

(Àttisei iê Jéntêlem,) 

En ce joyeox temps du jour d^huy 
Que le mois de mai se commance. 
(Charles D'OftLtfm, ballade 17*.) 

AIJIiMAT, nom de localité. 
La petite ville d'Aulnay, qui 
devrait s'écrire Aunay, est la 
station désignée par le mot 
Avedonnaco, sur la carte de Peu- 
tinger, entre Brigiosum (Brioux) 
et Mediolano Santonum (Saintes), 
sur la voie romaine de Sens à 
Bordeaux. Vltinéraire, d'Anto- 
nin, la désigne par le mot 
Aunedonnacum, et la place entre 
Mediolanum Santonum (Saintes) 
et Rauranum (Rom, Deux -Sèvres), 
sur la voie romaine d'Autun à 
Bordeaux. 

Il est probable que Aunedonna- 
cum est un mot celtique en ac, 
latinisé par les conquérants de la 
Gaule. 

Il a donné son nom à la pro- 
vince d'Aunis. (Voir ce mot.) 

Bertius, cosmographe du XVII* 



siècle, pense que Aulnay est le 
Ducona ou Doveona de la géo<- 
graphie de Plolemée. 

AIJ1I#]ŒR» adj. Qui fait 
largement l'aumône, charitable. 

^ roy fù si large aumosnier que 
partout là où il alloit en son royaume, 
il fesoit donner aux pauvres esglises, à 

maladeries 

(Jonmus, Uitt, de S, Lofft,) 

AUlinS, nom de la région qui 
entoure La Rochelle, désignée 
autrefois par les mots pagus alni- 
siensiSj corruption du nom plus 
ancien avedonaciensis, tiré lui- 
même de celui de la ville gallo-ro- 
maine d' Aulnay. (Avedonnaco^ de 
lacartede Peutinger, Aunedonna- 
cum de Vltinéraire d'Antonin.) 

Rupella Santonum, caput pagi (Um- 
$ienn$ olim avedonaciensii. 

(GëlUa CkristiMû^ t. U.) 

Bourignon et le Père Arcère 
pensent que le pays d'Aunis tire 
son nom des AJains^ peuples 
fugitifs qui immigrèrent dans les 
marais du Bas-Poitou. (Voir Bou- 
rignon, Antiq. de Saintes^ p. 801, 
note). Aune époque où la science 
étymologique était en enfance, 
Amos Barbot a émis la singulière 
idée que le nom de la province 
d'Aunis n'était autre chose que 
les deux dernières svllabes du 
nom latin de Ghatelaiilon : cas- 
trum allionis : 

Duquel nom latin cy dessus AlUonU^ 
toute Vestendue et ressort de la dite ville 
et forteresse, par une abréviation, a 
plustost prins le nom d*Onû que d*aultre 
etymologie et dérivation que ce soit..... 

(Amot Babiot, Hist. dâ Le RoekeUe, 
p. 34 et 35.) 

AUT#Br, nom de localité. En 
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AVALOIRE 



AVISER 



vieux français, Auton désigne le 
vent du midi; du latin : Ausler. 
La forêt d' Auton (silva aulaonis) 
est mentionnée dans une charte 
de 1107, faisant partie du cartu- 
laire de Tabbaye de Saintes. Cette 
forêt était à quinze kilomètres de 
Saintes, entre cette ville et Saipt- 
Jean-d'Angély. 

ATAIiOIRi:, s. f. Gosier. 

Je pense que tu es fils de tonnelier, 
ta as une belle avaloire. 

(Comédie des Proverbes, ano. th. fr., 
t.a,p.5S.) 

Assurément, si cette femme a mangé 
tout l'argent qu'elle a tiré de sa fille et 
de moi depuis vingt ans, il làut qu'elle 
ait eu une terrible avoUoire, 

(J.-J. RooMiAu, CorretpondMce,) 

ATAMà^Nj nom de localité 
près La Tremblade. Du vieux fran- 
çais : aval, en bas, ad vallem, ou 
du latin : vallum, palissade, bar- 
rière. 

ATEIVAJVT, acU. Agréable à 
voir, courtois, afTable. 

Mescinele o le cner franc 
Cors a gent et avenant 
Le poil mont et reluisant. 

(AucMtin et Nie0Utte, du XV.) 

J'ay une des plus belles, plus adve- 
nantês^ plus prudes femmes en mariage 
qui soyt en tout le pays de Xainctonge. 

(RAULAit, PtuUûçruel, Ut. IY, eh. Y.) 

ATimnER, V. a. Imbiber de 
vin. Se dit des hommes aussi bien 
que des vaisseaux vinaires. Avi" 
ner une cuve, la rincer avec du 
vin. 

Je suis né bas normand mais ma boû- 
(che a/vinée 

Dit être d'Orléans 

(OIÎTier Bamuoi.) 



AVIS (être), locution signi* 
fiant paraître, sembler. S'emploie 
surtout à la troisième personne : 
m'est avis, me fut avis. Il me 
semble, il m'a semblé. Cette 
manière de parler est très usitée 
dans le langage du paysan sain- 
tongeais, fertile en précautions 
oratoires. On dit aussi : il me 
semble avis. 

Di tost comment te fuz aviz. 
De ceo, dont ainz teiser te flz. 

(Bétwrreetiûn du Sêmeatr. Mfttère 
duXI*tiècU.) 

Gudsne répond : mei est vis que trop 

[targe. 
(Chtmêon de BaUuUi^itn 659*.) 

Donc m'eti avis qu'il parle saigement. 
(Grfttiaa Dopor, Coutro9ene des Sexes,) 

Il semble advis qu'on ne tous veuille 

[rendre 

Ce qu'on Yous doibt, beau sire, ne 

(vous chaille. 

(aément Masot, Bondesu ni\ U II, 

p.l».) 

Tout mon bestail mourust plus riche 
[je seroy 
Ce me serait ams que le plus nche roy. 
(Ant. BaIt, égloga* 6, p. 18, t«.) 

ATISÉ, adj. Intelligent, rusé. 

Et aussi messagers sages et omises et 
bien idoines et taillés de Caire ce mes- 
sage. 

(FioiMÂftT, Chronique, Uy. L) 

AVISER, V. a. Regarder, 
apercevoir. 

A^ré, Monsieu le baron, in sot avise 
ben me bête. 

(Agrippa i»*ÀUBiaii<, Bsrsn de Pœneste, 
Ut. II, oh. U.) 

Soit qa*un autre, modeste, à l'improuvu 
[m*avise. 
(Riamu, mU TU.) 

Le roi après avoir parlé à quelques 
uns, avise enfin ce chapeau gris. 

(SAuiT-SiaoR, Mémsires.) 
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BACHELIER 



AV#BI« (j'), pluriel employé 
avec le pronom sinçulier. Goo- 
damaé mais usité au AVI* siècle : 



«spérance qu'y 
lei 



fera beaa 
tempe, veo ce' que disent les estoiles... 



(Ultro de Frai^oto I*' à M. de Monl- 
Boreoej-.) 



AT#mE, adv. A présent, 
maintenant. En vieux français : 
oure, signifie heure. Latin : bora. 
Avoure est synonime d'asteure. 
(Voir ce mot.) 

Sire, me commandattes qne je gar- 
dasse mon jour et je snis vena à oure 
et à teas garder mon jour. 

(Assied 4e JénuêUm, eh. L.) 



AiraiIS, contraction fréquem- 
ment employée pour: avez- vous. 

A'vaut mal aux dents, maître Pierre? 
(TestameiU de Pêtkelim.) 

A'voua aussi pleuré, tous Ninfes fores- 

[tières. 

(Vavqaella di tk Pieshats, ForeS' 
terisllf.!.) / 

A'vous bien vu, dit Entrapel, jouer 
des orgues? 

(NoSl eu Fail, CûnSes et Discours 
dTEutropel.) 



ATT, nom de localité. Du 
galliçue : fiv, eau (voir ève)^ qui 
se dit encore en picardie : awe. 



BABHV, Balilaet, noms 
d'hommes. Dérivés du vieux mot 
germanique : bab, enfant, d'où 
l'anglais : baby. 

BABDTES, s. f. Lèvres. 

Les babines estoient disjoinctes bien 
demi-pied demeurant ouvertes en cette 
belle extase. 

(Béroalde »b Vutou, Moffe» de fênenir.) 

MAMBJJUij s. m. Mannequin 
destiné à servir d'épouvantaii et 
à éloigner les oiseaux des vergers 
et des champs. 

En basse latinité, babouinus 
désigne le singe, mais il a eu 
également la môme signification 
qu'en Saintonge. 

Et sunt sicut habouini qui ponuntur 
in terris et pilariis. 

{Serm—es Mensti, fol. 38, cité par 
mC*ii«b.) 



On n*empIoie pas seulement les per- 
sonnes à cnasser les oiseaux (des chene- 
vières) mais les choses mortes qu'on 
appelle au pais les babouins. 

(Agrippa D'AuBieiii, Le Bsrsn de Fœneste, 

iiT.m,oh.xy,i.n,p.i(M.) 

En vieux français, babouin 
signifiait aussi comme aujourd'hui 
un homme laid. 

Le vez tous là ce baboynf 
Vraiement il put tant le vin 
Qne je sens a*ici son alaine. 

{Sermon Joyeux de bien boire, anc 
th. tr., t. n, p. 13.) 

BABUT, nom d'homme. Du 
radical germanique : bab, enfant, 

aui se trouve dans le nom babulf, 
e même origine. (Voir Lor. Lar- 
chey, Dictionnaire des Noms.) 

BACHEIaIER, nom d'hom- 
me. En vieux français, ce mot 
désignait un jeune homme, un 
étudiant, un apprenti chevalier. 
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BAGNOLE 



Ensembrod vos XV milliers de francs, 
De b€u:heler$t de nos meillors vaillanz. 
(Chanson ie Roltmdy rert 3019*.) 

Une feme demandoit on h<nchelier et 
disoit que il Tavoit esposée el f.....; 11 
home ne niet pas. 

(Li Lhret ée Jottice, p. 19S, $ 6.) 

BACanrAT, nom de localité 
qui désignait une foréi située 
entre Nancras, Sainte-Gemme et 
Saint-Satumin-de-Marennes. 

« Foresta quœ vocatur BaccH 
» nay. » (Charte d'Othon, en 
faveur de Sablonceaux, Gallia 
Cbrisiiana, t. II, instrumenta.) 

Cette forêt est désignée par les 
mêmes mots (foresta quœ vocatur 
Baconay) dans la charte de 1047, 
de fondation de l'abbaye de 
Saintes. 

L*étymologie de ce mot doit 
être cherchée dans le vieux fran- 
çais : bacott^ sanglier, porc. 

Si Diea me doint confession 
Ce fût un bacon qne je tuai. 

(Fakliûu du SQUcretêire de Cluni,) 

La forêt de Baconay, dont le 
nom parait être oublié aujour- 
d'hui, était fort giboyeuse, et 
c'est dans ses fourés que le maître 
chasseur de l'abbaye de Sainte- 
Marie-de-Saintes avait le droit de 
capturer chaque année un certain 
nombre de bêtes. Il faut citer ici 
le texte latin et admirer la galan- 
terie du rédacteur de l'acte qui 
établit ce privilège : 

Staluimus ut quotannis Abbatissa, mis- 
se venatore suo, quoque modo poterit, 
habeat de prœfata s^lva ad recreàndum 
fœmineam imbedllitatem aprum unum 
cum suâ fera, cervum cum cervâ, 
damum cum dama, caprum cum caprâ, 
duo lepores... 

{CkurU fundêtionis êbb, S.-Mariœ^pMi' 
SaïUoneê, Gallia CkrùtUma. u U, 
inttr., ool. 480.) 



BADSBÉ, s. m. Badaud, 
niais. En saintongeais : qui bade 
la goule, 

Rabelais a donné ce nom à la 
femme de Gargantua. 

Le radical de ce mot est celti- 
que, on le trouve dans toutes les 
langues dérivées de cet idiome ; 
en breton : bada, agir, parler 
comme un sot; bader, baaouer, 
sot, niais, bavard. L'écossais : 
baoth; l'irlandais : badgbaire, ont 
ces derniers sens. 

BADEluns, s. f. Personne 
incapable, abrutie, dont l'esprit 
est affaissé. Même étymologie que 
le précédent. Le radical, bad, 
signifie en bas breton : stupeur, 
ébahissement. En comouaillais : 
badus, lunatique. 

BADICtaorCE, s. f. Lèvre. 
Usité en Saintonge, d'après 
M. Burgaud de Marets, dans la 
locution : se lécher les badi- 
ffoinces. 

Il leur souffloit au cul, ilz lui leschoient 
les badigoinces. 

(Raiblam, Gargantua, Ut. l, eh. XL) 

BAFFRER, v. n. Manger 

foulûment. Du radical celtique : 
fi/, lèvre. 

Quand Gargantua feut à table et la 
première pomcte des morceaux feut 
hauffrée, 

(Rabblâu, Gargantua^ Ut. I, eb. XXXIX.) 



BAUiraiiE, s. f. Mauvaise 
voiture. Péjoratif de banne, ban- 
neau, aui, comme banaste^banas» 
tre, désignent en vieux français 
les paniers qu'on met de chaque 
côte du dos de l'âne. 
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BAILLER 



Il interj. Signe d'indifFë- 
ronce, de mépris. 

Mais les fiz Déliai distrent entre sei : 
Ba! pnrrad nos cist de nos enemiz 
tahrer? 

{Uprg iet H»it, ek. X, Tertet t7«, trad. 
da Xn« tiècle.) 

BAICtMES, nom de localité. 
En vieux français : bagnie, bannie^ 
indiquaient l'étendue d'un terri- 
toire ou ban (latin : bannum.) 
Benerie, bagnerie avaient la 
même sieniflcation. (Voir Roque- 
fort, Glossaire de la Langue 
romane.) Le mot baignes peut 
aussi être considéré comme une 
syncope du vieux français : babed- 
gne, baraigne, stérile. 

Biaignes, en latin Beania, avait 
une abbaye dépendant du diocèse 
de Saintes. (Voir Gallia Chris- 
tiana, U II.) Une localité, située 
près de Saint-Georges-des-Co- 
teaux, a porté le même nom. 

Usqae ad parochiam Sanctl-Georsii- 
des-Constaux joxta feodum de la Loooa- 
tre et de la Beraadière et nsque ad 
signnm albnm Beaymœ 

(CkârU GuilUlm VU, anno i1S9, 
areh. de Poitien.) 

B AIUB, Bayle, noms d'hom- 
mes. Dérivé de bai, qui signifie 
brun ; et peut-être de baille, en 
vieux français : barrière, porte ; 
et en wallon : concierge de prison. 

■AfliTiAKOE, ë. f. Orge. 
En vieux français, ce mot a dési- 
gné, d'après Roquefort, l'orge, 
l'avoine, la vesce. H. Jônain 
dérive ce mot du grec : EWtoç 
oTfpux;, blé sauvage. 

BAIULE, s. f. Cuve ou 
baquet en bois cerclé pour conte- 



nir des liquides; c'est une sorte 
de demi-tonneau. Ce mot est 
d'origine germanique ou Scandi- 
nave. En danois : balje ; en 
suédois : bœlja ; en hollandais : 
balie; en saxon : balye; en 
anglais : jPfiiV, ont le même sens 
de cuve, oaquet, seau. 

Sa nîaipce y avoil fait son ordure et 
laissé aller toat sons elle en plain bail, 

(p. Di L*BsTOELB, Mém,» X, Y, p. 909.) 

Au moyen âge, baiUe avait le 
sens de porte, d'où nous est resté 
baie^ pour ouverture de fenêtre 
ou de porte : 

Adonc s*avança cilz bons chevaliers 
messires Gantiers de Maunl et pria an 
roy son signeur qne il U voulsist laissier 
faire une cnevaucie et envaïe jusqnes as 
baiUes de Paris. 

(Jehan Fboimmt, Ckfon.» t. V^ p. S31.) 

BAlIiIiER, v. a. Donner. 

Je envoie quérir l'abbé de Cheminon 
qui... et me bailla et ceignit mon es- 
charpe. 

(JonmuB, Hitt0ire de Saini Loft.) 

Ils avoient été contraints de le bailler 
k l'un des neveuz de leur frère. 

(BonâT. nt PimiBit, JVoKf «U« J//.) 

BaUleray-ie du foing à l'oison? 
{Farce du Badin, ane. th. fr., 1. 1, p. 183.) 

Le futur de ce verbe est en 
saintongeais : barrai, barras, 
barra, qui dérive de l'ancienne 
forme de l'indicatif : je bau, tu 
baus... 

Aux gardes sus la hart, commande, 
Que nus homs ne leur baut viande. 
{Branches des locaux lignages^ x, I, p. 187.) 

C'est ainsi que doin a fait don-- 
rai, lais a fait lairrai, vins a fait 
venrai^ etc, pour la formation de 
nombreux futurs conservés dans 
notre dialecte. 
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BALERIT 



On trouve dans nos vieux 
auteurs le composé rebailler ^ 
rendre, donner de nouveau. 

Il faut que tu me confesses que quand 
ta apportes le fumier au champ que 
c'est pour luy rebcdller une partie de ce 
qui luy a esté osté... 

(B«r»trd Pàuist, Recepte férUable, p. 99.) 

BAIi, S. m. Danse. 

Au demeurant tout leur bal consiste 
au mouvement des pieds. 

(AirroT, Trtd. de la VieéeNumë, de 
Platarqne.) 



[(rôtir le). Cette expres- 
sion de Targot moderne est très 
ancienne ; au XIU* siècle on disait 
avec leméme sens qu'aujourd'hui: 
rôtir le bruliau. 

Saint Ylaîre et puis clos Bumiau 
Oii Ton a ro$ti maint bruliau 
Et puis la rue du noïer 
Où plusieurs dames par lonier 
Font souvent batre leurs cartiers. 

{Le Ht iet net ie Paris, rert 99«, FablU 
aux et Contet, t. U« p. SU.) 

BAIiASTBBÂ, s. m. Grande 
casaque ou manteau qui se jette 
sur les autres habits. M. Jônain 
fait dériver ce mot du grec : 
BaXeiv, jeter, avSpoç, homme. 
En basse-latinité : balandrana à 
la signification de manteau, pallii 
species, dit du Gange. 

Prohibemus quoque strictiiis, ut nuUi 
regulares cum baîandraniê vel aîiis 
vestibus laîcorum, equitent vel incedant. 

(DoBRA, ConcUii aUieiuit, «nne 1S54.) 

Ge mot était encore usité au 
XVn* siècle : 

Nuit couvre l'univers de son noir 
[balandran, 
(SàiHT-ÀMAHT, Poésies») 

Le soleil dissipe la nue, 
Recrée et puis pénètre enfin le ca- 
[valier 



Sous son baiandra» fait quUl sue 
Le contraint de 8*en dépouiller. 
(Lafortâiiib, liT. Yl, fob. m.) 

BAI1AIVZAC9 nom de localité 
qui est probablement dérivé du 
latin balanus, genêt, ou du celti- 

aue. En breton : bilan, en irlan- 
ais : ballan, désignent le môme 
arbuste. 

BAIiE, BaUe. s. f. Petite 
paille qui sert d'enveloppe au 
grain dans Tépi. 

Un petit vent qui esleva le dessus 
seulement et le plus délié de cette terre 
pouldreuse, comme la baie quand on 
vanne le blé. 

(Franooit àxtot, Vies ie Plutarque^ 
Sertorius,) 

Desouels Jardins et vignes destour- 
nerez la baie et beurriers des bleds 
battus en Taire... 

(OliTier m Snmn, Théâtre éT Agriculture, 
Ut. I, p. 18.) 

BAIiEB, S. m. Surnager, 
flotter. 

Les ensaignes de paile es lances ba- 
[Uanê (1). 

{Conquête de Jérusalem, édiu 1868, 
TÎri m*) 

Et li vilain qui va balant en Tève. 

{Homan du Renart» rera 582S*.) 

Le patois poitevin et le patois 
wallon ont conservé ce verbe 
avec le même sens. 

01 est in grand coffre de bois 
Que ré fosons baler su Tève. 

{Vieille chauson du Poitou,) 



BAIiERIT, s. m. Emouchet. 
G*est la crécerelle^ du genre 
faucon. 



(i) Les enseignes de soie flottant aatoor des 
Unces. 
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BALLER 



Le nom de cet oiseau vient 
probablement de son habitude, 
commune d'ailleurs à la plupart 
des grands oiseaux de proie, de 

Saner presque immobile dans 
lir , ce que nous appelons : baler. 
(Voir ce mot.) 

WÊLËJRTy s. m. Hangar cou- 
vert oar un toit en saillie, appuyé 
â un oâtiment. Mot dérivé du cel- 
tique. En breton : balegf, sailtio, 
biled, toit en saillie, auvent; en 
gallois: balawg, avant-toit, bal^ 
saillie. 

Cette construction rurale a été 
désignée en basse latinité par le 
mot baleium, ainsi défini par du 
Gange : Species porticus tecti ad 
nanalnas alias ve res quaslibet 
ab aëris intempérie defendendas. 
Le mot baleium se trouve dans 
une charte du XIV« siècle, rela- 
tive à Tabbaye de Saint-Jean- 
d'Angély. 

In domo in qu8 dictos abbas inhabiiat, 
in quodam tostorio aea haleto 

(CkârU GerâUi MétU S. JêMuis 
A»§eriêcê, «abo 13S5.) 

Viodrent deax chapellaînt dessoabz 
le baiet on paierie de l'église de Saint- 
If artin-de-Coassay. 

(LatlTM 4« réMMioB de 1154, eité dans 
le GloftMire de dont Carpeatier (1) 
aa mot Mehtm.) 

Elle est dehors araonée (^ 
D'un hM qui vet toat entour 
S*U qu'entre li balé tilB tour 
Sont li rosiers espès planté. 

(Rmmji de lé Rêie,) 



MA,MjMWM^ V. a. Balayer. On 
dit aussi : Z»a/iare5 pour balayures; 
balieur pour balayeiur. Au mot 



<f} CarKatter Pierre, Miédietin, aé en i697, 
a cMtiaaé le Glossaire de da Ciog e. 
(î) Am—é, cntoiré. 



balier, le Dictionnaire de Tré- 
voux dit : il ne faut pas se servir 
de ce mot ; au mot de balieur : 
ce mot ne vaut rien. 

n faudra foire nostre ménage 
Et balier nostre maison 
— Bailleray-je du foin à l'oison ? 
{Fêree itt Béidin» «ac. th. fr.,t. I, p. ISl) 

Puis me faut aller 

Au marché; au retour fUer, 
Balier, faire la lexive. 

(Remj Bbllau, La Reeonme, 
act. I, M. I.) 

D'une robe à longs plis balier le bar- 

[reau. 
(BoiLiAu, Sêiffre /.) 

Gens latinenx... vont grattant dans 
les balieurei et bourbiers du latin : 

(Béroalde m Viitillb, Mowen de pêrunitt 
t.I,p.5.) "^ 

BAIilÈRE, S. f. Paillasse 
faite de baies d*avoine. (Voir baie.) 

BAIilIV, s. m. Drap de lit, 
couverture. En vieux français : 
balinge, balin, langes, maillot, 
drap. (Voir Roquefort.) En pro- 
vençal comme en bas breton : 
ballen. 



BAIéliJLIVS, nom de localité. 
Du mot latin balanus, genêt. Cet 
arbuste est appelé bedan en bas 
breton, ballan en irlandais, ce 
qui ferait croire que balanus n'est 
qu'un mot celtique latinisé. 

BAIiliER, V. n« Sauter, dan- 
ser. En saintonge, j&a/ (voir ce mot) 
désigne non seulement une réu- 
nion de danseurs, mais une 
espèce particulière de danse. 

Hari>er y Caisoit harpeors 

Et violer violeors 

Et les baleresses baler, 

(Amms de Perceval.) 
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Icyje muet silence on esqoadron con- 

[duict 
De fantosmes ballants dessoas l'aveu- 
[gle nuict. 
(Ponlat n Tt&id, Sonnet,) 

Et je ne puis par devers vous aller 
Chanle qui veutt, 6a{l6qui veuU baller. 

(aéineat Maiot, Rondeau XI, 
t. n, p. 13i.) 

BAIi0T, s. m. Lèvre infé- 
rieure. En vieux français : iau- 
lièvre. 

Il avoit fait brusler (Louis IX) et mar- 
quer à fer chault le neys et la bauliè^ 
vre d'un bourgeois de Paris pour un 
blasphème qu'il avoit faict. 

(JoiHTiLu, Histoire de Saint Loyf .) 

BAUBAR, BAlxat, s. m. 

Nom donné à deux expèces de 
cépages de la Saintonge, Tun 
blanc et Tautre noir. Ce mot est 
peut-être un dérivé du cellique : 
hal, tache, devenu en irlandais et 
en écossais bail, qui parait avoir 
également donné naissance au 
mot balzan, usité pour désigner 
le cheval noir ou brun marqué de 
taches blanches. 



BAHrASTE, s. f. Panier ou 
manne qu*on met sur le dos d*un 
âne. En basse latinité : banaslum. 
Ce mot, qui appartient au vieux 
français : banaste, banastre, be- 
Date, etc. (voir le Glossaire de 
Roquefort), dérive probablement 
du celtique benn (1), osier. Bas 
breton : benna, panier d'osier. 11 



(1) Le mot celtique a en lo sens de TOilnre : 
« Benna llngua KaiUea gcnns vehicuii appella- 
tor.> (Pestas, cité par Henri Bstlenne et EsUenne 
Pasqnier, Recherche», Ht. V(, ch. XXII.) Le mot 
benna, qui a été employé aussi par Gaton, dé- 
signe, d après M.Aniony ^\t\i {pic tionnaire des 
Antiquités romaines), on chariot k quatre roues 
fait en osier, dont la figure est reproduite sur 
U colonne de Mirc-Anrele. 



se trouve en espagnol : benasta^ 
et en provençal : benaslo. 

BAUrCHE, s. f. Couche cal- 
caire ou argilo-calcaire disposée 
par bancs, qui se ti*ouve sous la 
terre arable. Ce nom est éçale- 
mentdonnéà desbancsderochers; 
à Test d'Oléron, un écueil porte 
le nom de Banche-de-MahConche. 



BABAT, s. m. Tromperie, 
tricherie. Mot d'origine celtique, 
en breton : barad. En basse lati- 
nité : baraia, ainsi défini par du 
Cange : Fraus, dolus qui fit in 
coDtractibus et venditionibus. 

luterroget sacerdos de rapinis, de 
usurâ, de pignoribus in fk'audem usu- 
rârum faclis, de haratis, de falsis ven- 
ditionibus 

{Statuta eeclesix Cadurcensis.) 

Tex marchiez n'est ne bons ne loîaus 
pour ce qu'en tex marchiez a trop de 
haraz. 

(Est. BoiLBin, Liore des Métiers, p. 35.) 

Barat et tricherie sont en authoritë. 
{Débat du Corps et de l'Ame, «ne. th.fr., 

t. m, p. m.) 

Ecoute! 

Se d*aymer Testrange et te reboute 
Le barat de celles nommées. 
Tu fais une bien folle double 
Car ce sont femmes diffamées. 

(Fr.VuLoii, Grand Testament, ttaoce 48.) 

Le mot barat, tromperie, nous 
a laissé baraterie, usité en fran- 
çais pour désigner la fraude en 
matière d'assurances maritimes. 

Entre Oléron et la côte de La 
Tremblade, près de Maumusson, 
se trouve le banc du Petit-Barat^ 
dangereux pour les navires. 

BABATEUB, s. m. Trom- 
peur. (Voh» barat.) 
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Car il est menteur et parjure 
Grand txvrateur et non crêable. 
(Roètri GAcon, Pûiietemft 4e l'Oisiveté,) 

Le nom de baraieur doibt bien le monde 

lavoir. 

Car adont quand il veult les pécheurs 

fdecepvoir. 

Plus leur donne de biens, ae richesse 

[et avoir. 

{DOût eu Cent et ie VAme, aac th. fr., 
t. m, p. 831.) 



BARATTE, s. m. Vaisseau 
en bois dont on se sert pour faire 
le beiure. En latin ; baratbrum; 
bas breton : baraz, baquet. 

Al lier ta la grans borate. 

(JImms 4e Partkeit$peus 4e Bleit, Tert 
10665-.) 



BAMAUD, Barrawd, noms 
d'hommes. Dérivés du vieux nom 
germanique Baroald (guerrier 
ancien). 

En vieux français barrol, bar- 
reaa, ont signifié tombereau (Ro- 

Sefort), et dans la langue d'oc 
rraa a le sens de barrique. 

BARBAROT, s. m. Poisson 
de mer, espèce de rouget. 

Qadques poissons se perdent en la 
snitte des dauphins comme font les 
chiens, les bariarifu, les maquereaux. 

(A. »*AirBMHi, Cenfeeeitfn 4e Sastev, t. H, 
p. «19.) 

BARREAU, BArli«t, noms 
dliommes, dérivés du vieux fran- 
çais barbé, barbu. En latin bar- 
balus. 

Et Priamam e Guarlan le barbet. 

{Ckamo* 4e Rolë»4, vert 65*.) 

Il est darere od celé gent barbée, 
(/M, Tert3317«.) 



A la barbe ne gardez mie ^ 
Tel Ta grant n*a de sens demie, 
Se H barbé le sens avoient 
Bous et chèvres trop en aroient. 

{Fekliw 4e CoqiuUgMe.) 

BARBEZIEUX , nom de 

ville. Désignée au moyen âge 
par le latin BarbizeUam. 

Anno 1168 occurrit in chart«l Agnetis 
de Barbizello abbatissœ B. M Santo- 
ncnsis 

{GêlUë CkrUtiëna, t. H, ooL 1071.) 



BARB0T 9 jD«»rww«»iB j 
BArliQtini, noms d'hommes. Les 
deux derniers sont les diminutifs 
du premier, Barbot, qui a signi- 
fié harbu en langue d'oc. Le vieux 
français barboter, écrit aussi 
barboter, signifie marmoter, ca- 
queter. 

Petits gans, petites mainettes 
Petite bouche à barbeter; 
Ba, ba, ba, font ces godinettes 
Quant elles veulent caqueter. 

(CoQuiu&mr, Monolo$ue 4e le bette 4e 
foin,) 

Le nom de fiario/Zn se retrouve 

[)lusieurs fois dans notre histoire 
ocale. 

Le vingtrunième prieur de l'ab- 
baye de Bassac se nommait La- 
deviens Barbotin, (Gallia Cbris^ 
tiana, 1. 11, col. 411.) 

En 1199, Ramnutf Barbotin, 
archidiacre de Saintes, est cité 
comme un des témoins signatai- 
res de la charte par laquelle Alié- 
ner, reine d'Angleterre, confirme 
les privilèges de la ville de Saintes. 

BARDE (La), nom de loca- 
lité. En vieux français l'adjectif 
barde signifie fort, puissant, le 
substantif barde, armure de che- 
val de bataille, d'où nous est 
resté l'adjectif bardé. 



[ 



Digitized by 



Google 



BARDON 



41 



BARON 



En patois toulousain, bar^ 
fange, limon. (Voir le Glossaire 
de Goudoulin.)En langue romane 
bar a eu le même sens, d'après 
Roquefort. 

BABDOBT, nom d'homme. Ce 
mot a, comme bardou et bardot^ 
la signification de lourdeur, en 
vieux français; en basse latinité 
bardus. (Voir Roquefort.) 

BARDRÂ, s. m. Battoir des 
lavandières. Syncope des mots 
bat-draps, d'après M. Jônain. 

BARQE, s. f. Bâtiment de 
transport — pile de foin ou de 
paille. Cette dernière signification 
dérive probablement de la pre- 
mière en raison de l'usage de 
transporter sur les grands ba- 
teaux sans (}uille de la (Parente 
les foins qui, amoncelés sur le 
bateau, le cachent complètement. 
D'après M. Littré, barge viendrait 
du grec Bàpiç, canot. 

Et li cnens Baudoins de Flandres el 
de Hennaut envoie la barge de sa nef 
por savoit quelz genz ce estoient. 

(ViLLBHJuiDocnf, Conq, de ConstênL^ § 190.) 

Us se lessierent cheoir de la grant 
nef en la barge de cantiers ani plus 
pins, oui miex miex, tani que la barge 
se vouloit enfondrer. 

(JoiHTiLLB, Hiêt9ire de S, Lo$s, § 38.) 

BABQEAlJD^nom d'homme 
dérivé du mot barge. (Voir ce 
mot.) 

BABGlIEIlirEAU, s. m. Meu- 
le de foin. Diminutif de bar^e. Le 
vieux proverbe saintongeais est 
connu : 

Quant pleut sur lé ramiâ, 
pleut sur lé barguenà. 



BAR€}iri«]¥i:R, v. n. Hé- 
siter. Italien : bargagnare. Bre- 
ton : barkanâ, marchander. 

Par ma foy! larges est U Arans quant 
il n'a pas barguignié sur si grant somme 
de deniers. 

(JouTixxB, Histoire de S, Lo^t, 1 67.) 

Gest madame Schœnêe qui acheté 
notre fllonière; mon homme baroui" 
gnait un peu; je craignais des oifQ- 
cultes. 

(Panl-Lonit Coububi, Lettrée,) 

BARIIiliER, BArlUIer, 

noms d'hommes. C'est la dési- 
gnation du fabricant de barriques 
au XIIP siècle. 

Le Barillier puet bien rapareiller et 

redauber les viez fUz mehaigniez 

(Est. BoiLBAD, Reg, des Métiers, p. 103.) 

BARIiUi:, s. f. Berlue, 
éblouissement qui empêche de 
voir. Le vieux français a eu le 
verbe ébarluer^ aveugler, donner 
la barlue. 

Venant aux mains elle ébarluê 
L*ennemy firappé dans la vue. 

(ÀBt. Baîf, le Brave, met. I, m. I, p. 91.) 

BAR0]¥, BAronet, noms 
d'hommes. Le mot baron signi- 
fiait autrefois : guerrier, coura- 
geux. 

Dist Tarcevesque : ces! colp est de barun. 
{CkaïuoM de Roland, rers 1380*.) 

Il désignait aussi le maître de 
la maison, le mari, du latin v/- 
rum, par le changement de v en 
b qui se présente si souvent. 

Ces veulz, sa prophecions 
N*e8t pas à toute sa vie 
Cest an pleure, et cest an prie 
Et cest an panrra Baron, 

(RoTBBBUp, Sat, des Begvines, fabl. et cont., 
t.n,p.38.) ^ 
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BARIiJLIIi, BarrAtlle, 

noms de lieux. En vieux français : 
haie, clôture, porte. (Voir Roque- 
fort, Glossaire de la Langue ro- 
mane.) 

BARRE, s. f. Fermeture de 
porte, d'où le verbe barrer. (Voir 
ce mot.) 

Le cberal qui soef le porte 
Il s'en Tint droict devant la porte 
Si la irova molt bien fermée 
Que la barre ert tote coulée. 
{Fêblàn dm Piestre et de la Dame, rera 30>) 

BARBil, nom d'homme. En 
vieux français : bigarré, bariolé ; 
en basse latinité : barratus. C'est 
le nom donné aux carmes intro- 
duits en 1254 en France par Louis 
IX, à cause de leurs habits bario- 
lés de jaune et de blanc. La rue 
où le saint roi les avait établis a 
conservé longtemps le nom de 
rue des Barrés, 

Li barré sont près des béguines (i) 
XXIX en ont à lor voisines 
Ne lor faut que passer la porte. 
(RcnBOCT, let Ordres de Paru, t. I,p. 159.) 

Icil vont criant par malin 

Du pain aus sas, pain aus barrez 

Ans pauvres prisons enserrez. (2) 

{Les Crieries de Paris, rera 80*, fabliaax 
M eontM, t. U, p. 980.) 



RARRER, V. a. Arrêter une 
porte avee la barre (voir ce mot), 
fermer. 

Tant qu'ung buis illec bien barré 
Trouvoy moult petit et estroit. 

{Roman de la Rose.) 



(1) D'après M. Jnbinal, éditear de Roteboeaf, 
le eo«feat des Begvioes éuit rue des Barrés, 
■•94, et il est dereso U caserne de VAve- 
Marm, as Marais. 

CI) Di paia aaz frères sachetins, du pain aax 
eamcs, a«x paorres prisonniers cnfennés. 



A ce seul mot, un gros marteau carré 
Fraope tel coup contre un portail barré 
Qu*il faict crosler les tours du lieu infâme. 

(aérnont MàioT, VEnfer, p. 55.) 

A Bordeaux, l'ancienne porte 
Tropeyte ayant été murée sous 
Charles VU, porta depuis ce 
temps le nom de portau Barrai. 
(Baurein, Variétés Bordelaises, 
t. IV, p. 142.) 

RARTE (La), nonf de localité 
et de famille. En vieux français : 
bartOy buisson, bouquet de bois ; 
bartas, hallier, touffe de brous- 
sailles, bar, barty lieu fangeux. 
(Voir Roquefort.) 

En basse latinité, barta a eu la 
signification de buisson. (Voir du 
Gange.) 

RARZAnr, nom de localité. 
Corruption debalsan, qui en vieux 
français désigne la couleur pie. 

RASC01JETTE,s.f. Oiseau 
qui remue la queue, bergeron- 
nette. En vieux français : bascoue^ 
bamieue. (Voir Roquefort.) Au 
X VIP siècle on appelait la berge- 
ronnette : hochequeue. (Voir Ri- 
chelet. Dictionnaire français^ éd. 
de 1680.) 

RASEIjIT , s. m. Basilic , 
espèce de marjolaine odorante, 
Vocymum^ de Linné. 

Aussi ils auront la senteur de cer- 
tains damas, violettes, marjolaines, ba- 
ielica, et autres telles espèces d'herbes. 
(Bem. PijjBBT, Recepte féritable, p. 96.) 

RASSAC, nom de localité. En 
latin : Bassacum^ domaine bas. 
Bassac était au moyen âge le 
siège d'une abbaye dépendant du 

5 
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diocèse de Saintes. (Voir Gallia 
Christ., t. II, col. 1096.) 

BASSE, s. f. Cuve en bois 
pour transporter les raisins, vient 
du latin vas, par le changement 
du V par sa consonnante S. Dans 
le bonielais on dit baste, mot qui 
se rapproche du verbe BaaraÇctv, 
porter. En celtique baz a le sens 
de : peu profond. 

Si ladite matière ne se peut porter 
dans des paniers^ il faut que tu prenes 
des ba$»e$ qui puissent tenir Teau. 

(B«ni. Paumt« Reeepte fériiaile» p. 35.) 

BASSI0T, 8. m. Baquet, pe- 
tite basse (voir ce mot), qui se 
porte à la main par une anse. 

BASSIUTET (cracher au). Lo- 
cution signifiant : rendre gorge, 
restituer ce qu'on a pris — recu- 
ler devant une entreprise. Il est 
curieux de la retrouver au XVI* 
siècle : 

Tontes fois, si ont ils craché 
Depuis peu de temps cm ba9$in 
Maul(pre leurs dents, pour leur larcin. 
(Roger M CoLLBiTB, Sûtifre, p. 9.) 

Cracher au hacm, payer sa part, 
bailler de l'argent. 

(OuDiR, CuriotUés françaitest p. 39.) 

BATAIIj, s. m. Battant de 
cloche. En basse latinité : batal-- 
lum, batalUum. En bas breton : 
baiailh : 

Absconditis omnium campanarum 6a- 
tdUia, 

{Chron, YtUeiador,, eité par do Cah«i.) 

1 que vostre batail est trop mol pour 
[ma cloche ! 

(l«aa M ScHtfumiB, Titr, et Sidon, ane. 
ili.fr.,t.vm,p.97.) 



Le batail estoit d*une queue de re- 
nard. 

(Raulaib, Puntûgruel, 1. V, eh. XXYU.) 

Le mot batail a été conservé 
dans la langue du blason où une 
cloche bataillée est celle dont le 
battant est d'un autre émail que 
celui de la cloche. 

HATAIIiIiÉ, BAtoiUler, 

noms d'hommes et de localité. 
En vieux français : crénelé. 

Et richement close e fermée 
De granz fossez, de hauz terrera 
E de boens murs forz e entiers 
Od si flûtes turs hataillieB, 

(Chronique de» Duct de N&rmêMdie, 
1. 1, Tara 38^.) 

Tôt clos d*un haut mur bataillée. 

(Gnil. Di LoaaiB, BomûM de U Reee, 
Tartl39-.) 

BATTABIiE, adj. Qui mérite 
d*étre battu — insupportable. 

On trouve dans Nicot : ville 
baltable, qu'on peut battre d'artil- 
lerie; dans Borel : batable, que 
l'on peut battre. 

BATTlJBi:, s. f. Action de 
battre. Principalement battage 
des grains. Batement ou bature, 
pevcussio, dit Nicot. {Trésor de 
la Langue française,) 

Esclaves plutôt corrigez de paroles 
que de batures. 

(G. BoucHBT, Séries, i. I, p. 150.) 

BAfJCHE, s, f. Lieu inculte, 
terrain vague — baugo d'un ani- 
mal — point de départ et d'arrivée 
de certains jeux d'enfants. Le 
celtique balCy route de terre, ou 
le tudesque bolch, fange, bour- 
bier, ont pu donner naissance au 
mot saintongeais dont ils sont 
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plus rapprochés que le français : 
haage. Dans le Glossaire de la 
Langue romane, de Roquefort, 
on trouve : bauche, petite maison. 
Eln basse latinité : bugia, bogium. 

BAUDOT, BAwdQiit, B««- 
d««iM, noms d'hommes dérivés 
du tudesque bald, hardi, en latin : 
baldus, qui est devenu baud dans 
le vieux français. En vieux alle- 
mand, on trouve également la 
formebaldavin, hardi compagnon, 
modifié plus tard en balaovin, 
baldouin et enfin baudouin; ce 
dernier nom latinisé en balduinus. 



BAUDRI, BAvdHt, 

érj<f noms d'hommes dérivés des 
vieux mots germaniques balda- 
rîcb (VP siècle), baidrich (Di? siè- 
cle), oui signifient hardi-riche, 
latmisé sous la forme baldericus. 
Dès le XII* siècle, nous trouvons 
ce nom dans notre pays : 

CarU de demUsione qaam facil Bau- 
dric de Plazay Deo el beatœ Mariœ super 
Tineia Johannis Cheraleir (anno 1105.) 
{GëUiê Ckrittiêuê, t. n, inttmm.) 

BAU]IRailir,BA«dro«lit, 

noms d'hommes qui pourraient 
être des formes dérivées du vieux 
français : baudroïer, corroyeur. 

Nos ne paet estre haudtùier à Paris, 
ee est à saToir conréeur de quir por 
fore courroies 



(B«*. 



I, Litre iit Uitiert, p. SU.) 



BACMIAHnr,B««eeitt, noms 
d'hommes. Eln vieux français : 
baucant, baucent, désignent la 
couleur pie, blanc et noir. En 
provençal : baoûcan, petit cheval 
noir. 

Pois sant es bons chevaos montez 



Sors e bauçans e pamele?. 

(Ckr»*ique iet Ùuet de Nùrmêniie, 
1. 1, vers 5249*.} 

Dni cheralier vont chevauchant 
Li uns vairon, Tautre bauçant, 

(Fakliâu des Ckepaliers, des Cleres 
et det Yilêiiu, rert L. Recmeil de 
B^rkûzan, u m, p. SÔ.) 

BATASSER, v. n. Bavarder. 

Il semble que la coustume concède à cet 
aage plus de liberté de bawuier et d*in- 
discrétion à parler de soy. 

(Monâiora, Btsûie» Ut. m, eh. U, p. 982.) 

BATETTE, s. f. Partie du 
tablier d'une femme qui se relève 
sur la poitrine, par analogie avec 
la bavette des petits enfants, ce 
mot est synonime de bavardage 
dans la locution : tailler une ba^ 
vette. 

Faut pour Tenfant 

Et le mailleil et la bavetU. 

(Dit des eUtei qwi fêilleut en 
ménage, xm* liède.) 



BATARD, nom 

En vieux français, 



d'homme. 

^ , c'était un 

adjectif synonime de brun, qui 
s'appliauait au cheval. On dit 
aujourd'hui : bai. 

Quant fù montés sour bayart 

(Henri di TAunicniniM, Hittoirê de 
rEmperewr Henri, iM.) 

BE, Bé, adv. Bien. Devant 
une voyelle, on dit : ben (pro- 
noncé beun). 

Planher vuelh en Blacas 

Al cor triste marrit: Et ai en be 
[razon (1). 

(Sirtente de Sêrdelle sur U meri de 
Blêcêt, TerallSO*.) 



(i) Plaiadre je faoi doa BUeas... d'an ecBir 
triste et mtrrl et fea ai bien raison... 
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BKC9 nom de localité dési- 
gnant une pointe de ten*e ou le 
lieu de réunion de deux cours 
d'eau. Bec est un mot celtique : 

Antonio primo... ToIossb nato, cogno- 
men in paeritià BeccOf id valet gallicanà, 
roBtrum... 

(SciioMB, Vie de Vitellius, ch. XVm.) 

BecGUSf priscâ Danorum, seu Gallo- 
rum iingaa, dlcitar aquœ cursus alteri 
fluvio se committens. 

(Dv GiaoB, GUtt. de la basse Latinité.) 

De là le nom de Bec-dAmbès, 
donné au point de rencontre des 
deux rivières Garonne et Dor- 
dogne. 

BÊCHÉE, s. f. Becquée — - 
bouchée. Du radical : bec. 

Les petits beuyereaux de Paris qui ne 
beuvent en plus qu*un pinson et ne 
prennent leur bêchée sinon qu'on leur 
tappe sur la queue, à la mode des passe- 
reaulx. 

(Rabblau, Pantagruel, lir. U, oh. XIY.) 

BEDEBTAC, nom de localité. 
Domaine de Bede ou du Bede. 
Ce dernier mot signifiant en poi- 
lou, gros ventre, ventru. En vieux 
français, bedel a désigné le veau. 

BEDET, s. m. Veau. En 
vieux français : bedel, bedele, 
veau, génisse ; provençal : bedelo; 
latin : vitellus. 

Sor un ffranl char en une cuve ; 
Li ded^rtraioienl le char, 
Robert le nain et grand Eschar 
Les poingnoit toz d'un aguillon. 

(Bataille des VII Arts» roir Œarrei do 
RuTBBdoF^ t. n, p. 419.) 

BEDOCHE, Befloelie, s. f. 

Bêche ou marre à deux pointes. 

Fourches, gaules, espieuz, piètes» 
[pœles, bezoches 



Racles, siennes, basions, poèches, 
(esparvier, poches. 

(Florent Ckrestien, cité car Borbl, 
Dict, du vieux français.) 

BEDOCHOIV, s. m. Ser- 
fouette — diminutif de bedoche. 
(Voir ce mot.) 

BEDOM, s. m. Ventre, d*où 
on a fait bedondaine. En vieux 
français,i&ec/o/7 signifiait tambour. 

Ainsi nos vieux français usoient de 

[leur rebec 

De la flûte de bonis, et du hedon avec. 

(YaaquoliD db la V%n%nkxu,Artpêétique.) 

Ma foi ! je n*en puis plus — a toi, mon 

[gros bedon. 

Viens — je ne danse plus — un petit 

[rigodon. 

{2iwavikMi^hivertissement des Folies 
amoureuses.) 

BEGASSE, S. f. Bécasse. 

Quion général au erand beoq 
Fu pry quem Une oégace 
Et nt pytouse grimace. 
(Roleâ de la gente Poitevinerie.) 

BÉGlJElJIiE, s. f. Femme 
prude, mal gracieuse — hypocrite. 
Ce mot s*^écrivait autrefois en 
deux mots : bée gueule, bouche 
béante. Dn vieux français : béer. 
En basse latinité : beare. 

Le suppliant soy voyant injurié sans 
cause, respondit à icelluy com[^agnon : 
que vaulx tu, bée gueullef 

(Texte du XY* eiôcle cité p«r w CàsieB, 
an mot beare.) 

BEdUIsr, s. m. Petit bonnet 
d'enfant — sorte de coiffe qui 
s'attache sous le menton. En pro- 
vençal : begui. 

Sans colet, sans béguin et sans autre 
[afflquet. 
(Math. RittRiBB, Mt. XI.) 
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BE«lJIlinB, 8. f. Petit fagot 
de sarment. La couleur des sar- 
ments secs se rapproche de celle 
de la bure aui habille les béguines 
de Tordre du Carmel. 

BEIULJLBr, BellAit^nomde 
localité dérivé probablement du 
vieux français belie, étable à 
moutons, Ce mot peut être aussi 
une forme dérivée de baillie (en 
basse latinité : balw.ballia), dési- 
gnant un territoire soumis à la 
même juridiction. 

BBUnv, s. m. Mouton, bélier, 
— ver blanc des cerises. 

Deos moutons a es chans véuz 
L*an ta BeUn, Tautre Bernart. 

(Amim du Renort, vert 6368*.) 

Item, j*ay sceu à ce voyage 
Qoe mes trois povres orphelins 
Sont créas et devenns en aago 
Et n*ont pas testes de belins, 

(Fr. TiuoR, GrtMd Tettêment, tt. 117.) 

AvaUer aussi doaix qoe lin 
Cinq ou six crotes de bélin 
Vous appartient. — Fy de l'envye ! 

(Bojter DB CoLuiTB^ Dialogue de 
deux eufautSy p. lOi.) 

BEIiliBMEHT, adv. Bien, 
avec gentillesse. 

Oist à son uncle bêlement en riant. 

{ChMsou de RoUud» vers 862*.) 

Comme ils balloient cointement 
L*un venoit tout beUement, 

(RûMéM de U R$te.) 

Et y rtirent lieroont et bellement rechnl; 
et estoit la salle du conte toute appareil- 
loe..... 

(J. FaoïstxiT. Bd, Renouêrd, Ut. I, 

BBLIiET , Belloi , noms 
d^hommes. Diminutifs de bely 
beau. En vieux français, bellot a 



signifié un joli enfant, d'après 
Roquefort. 

BBIiliUIBE, Beliilre,nom 
de localité. En vieux français, 
bel bu^s, belle porte, ou bel-vire^ 
beau tournant, du vieux verbe 
virer, tourner. 

On peut également indiquer 
belue^ béte sauvage, du latin 
bellua. 

BEBT, adv. Bien (prononcé 
beun). 

Ben sunt gamiz et de chevals et d*armes. 
{Ckautou de RoUnd, rera 30IO*.) 

Dan Joseph, ben seieiz-tu venuz ! 
Ben deiz estre de mei receuz. 
Ben es de mei sanz dotance. 

(Résurrection du Sauveur, Mystère 
duXl*sièeU.) 

BÉUTABB, nom d*homme. 
Une des formes de Bernard. 
(Voir ce mot). 

BE]¥ASfi(i:, s. f. Petite pro- 
priété, petit bien sans grande 
valeur. En basse latinité, bena 
signifie une espèce de charrue. 
Ce mot est encore usité dans le 
langage familier. 

Qu'il se vende un quartier de pré, 
c'est un paysan qui Tacheté ; chacun à 
sa goulée de benace, 

(P.-L. CovBBin, Lettres,) 

BBUTATE, Benoit, Benêt, 

noms d'ilommes et de localités. 
En latin : benedictus, en vieux 
français: iezieois, béni. 

Bernois soit li pains que vos deves 
[mangier. 
{Roman d^ Alexandre, p. 185.) 

BEIVIllir, nom d*homme et de 
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localité. Corruption de Benoit 
(voir ce mot). Èenon peut aussi 
être considéré comme une forme 
deBernoD, dérivé du germaniaue 
beren, bern, guerrier, ou aes 
mots celtiques ben et bern, si- 
gnifiant : hauteur^ colline^ éléva- 
tion, Benon, commune du canton 
de Gourçon, en latin, Beno, Beno- 
nis^ est mentionné au XIV* siècle 
sous son nom actuel et sous celui 
de Bonnon. 

Il y a un chastel c'onfait Bonnon 
[nommer. 

(Ckroii, de Bertrand Duguescli», 
vert 21613*.) 

Et puis chevancièrent 8U8 Ausnay; si 
conquisent la ville et le chastiel et puis 
Surgières et Benon,,. 

(J. Froim&m, Ut. I, $ 393, t. y, p. il.) 

BKBBIS, MmwhUh s. f. Bre- 
bis, du latin vervex, verviciSy 
par le changement du y en ib 
au'on retrouve si souvent dans 
1 étude de la filiation des langues. 

Deux choses atrouyeras en cesle her- 
hix^ la nature douce et bone, et forment 
bone si cum burre. 

{Serm9% de Saint Bernard, cité par 
RovuBroMT, Glotsaire de la Lan- 
gue romane.) 

BEBCIjOIJS, nom de loca- 
lité près Saint-Jean-d' Angély , qui 
peut se traduire par : baron pri- 
sonnier (vir clausus), ou berceau 
fermé; le vieux français j&er a eu 
le sens de baron, seigneur et 
de berceau. 

BEBQAUB, BwffAwd, s. 

m. Escargot de mer. 

Les huîtres, les mondes, les gembles 
et un nombre inûni de burgaux de di- 
verses espèces et grandeurs. 

(Bernard Palisbt, Reeepte véritable, 
P. 147.) 



BEBCtsaM , Berger^it , 
BrcjQit, noms d'hommes déri- 
vés du vieux français bergier^ 
comme bergerot, qui signifie 
petit berger. (Voir Roquefort.) 

llEBjra]¥IVÉE, Brejon- 
née, s. f. Parcelle de terre de 
forme triangulaire où les sillons 
vont en dimmuant. 



nSBliaiirD, Bermont, 
Brémoitt, noms d'hommes et 
de localités dérivés de la langiie 
germanique. On trouve au V* siè- 
cle la forme berimund (guer- 
rier-protecteur) ; au IX* siècle: 
bermund; auXI*siècle : Bremund, 
(Voir Loréd. Larchey, Diction-- 
naire des Noms.) 

BERUTARD, nom propre et 
prénom, dérivé du vieux germa- 
nique : berinbard (guerriev hardi), 
écrit ensuite Berenhard, Ber- 
nhardy et dès le IX* siècle : 
Bernard, (Voir Lorédan Larchey, 
Dictionnaire des Noms,) 

En vieux français, bernard 
avait la signification de sot, lour- 
daud. Dans le Roman du Renard, 
ce nom est donné à Fane et parait 
lui avoir été conservé au moyen 



Où se devient il s'enfùiroit, 
Bemart Tasne les deduiroit. 
O sa grant croiz... 
RuTNavr, Renart le bestourni, U I, 

p. m) 

Le vingt-neuvième évéque do 
Saintes portait le nom de Bernard. 
Ce prélat avait été prieur do 
Sablonceaux. 

In anno 1141 Bemardus in cœnobio 

Sabloncellis prier erat 

{Gallia Ckriitiana, i, U, col. 1070.) 
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BEmms, nom d*homme et de 
localité (voirBernier).Ea gascon, 
bern désigne l'aulne. 

BERSElJIIi, nom de loca- 
lité. En latin : berniculus, petite 
colline. Du celtique : bern, émi- 
nence, sommité; ou du teuton : 
bern, filet de i)éche. 

Dans le patois toulousain, j&erii 
désigne TAuZoe, arbre; en latin, 
alnus. (Voir le Glossaire des 
Poésies, de Goudoulin.) 

BERUTIEB, nom d'homme 
qui peut être dérivé du germani- 
que : berinher et bernber (berin, 
guerrier, ber, auguste), qu'on 
retrouve aux YUl* et IX* siècles. 
n parait plus naturel d'y voir le 
vieux français : bernier, valet de 
chiens, rabatteur de gibier. 

Talent le prist dealer chacier, 
La nait Bomunt ses cevaliers, 
Ses veneors et ses bemien. 

(Mari* bi Fbatcb, Loi de Gugemer, 
Ten 78«, 1. 1, p. 54.) 

Li dos demande Brochart, son liemier 
Par devant Ini li amaine un brenier, 
{CkêMOH ée GarU U Lokerain.) 

BEBTAUD , BerthAvd , 

etc., noms d'hommes. Formes 
dérivées du vieux nom germani- 
oue : Berabiold, devenu plus tard 
bertoald, Bertald (fier, guerrier, 
ald, ancien). Le radical, ber 
ou bertb, se retrouve également 
dans les noms Berton, Berthon, 
En vieux français, berlauder 
signifie couper, raser, châtrer. 
Du latin : bis tondere; dans le 
dictionnaire de Trévoux, Beriaud 
se trouve avec la signification de 
châtré. 

Faisane Dix ensi me bertaude 
Ki ma si racoorcié les gès 



Qae je n*ai mais solers a bès. 

{Li congié Boude foitoul ^Aras, fabliaox 
et contes, 1. 1, p. 115.) 

BERTHIER, Bertier, 

noms d'hommes. Du vieux germa- 
nique ibert-her, guerrier brillant. 
(Scott, Dictionnaire des Pré^ 
noms,) 

BERTOr, nom d'homme dé- 
rivé du germanique : bert-win, 
guerrier vainqueur. (Scott, Dic- 
tionnaire des Prénoms.) 

BERTBAITB, nom de fa- 
mille et prénom d'origine germa- 
nique. On trouve au moyen âge 
les formes bertbramm, bertram, 
en latin berticbanus, renommé — 
vigoureux. (Voir Lor. Larchey, 
Dictionnaire des Noms,) 

BESaG]¥EB, V. a. Travailler 
— peiner. En italien : bisognare. 

Je congnois qnand tout est de mesme, 
Je congnois qui betongne ou chomme. 
Je congnois tout fors que moy mesme. 

(Fr. TiLLCH, Ballade des Menus Propos, 
p. 118.) 

BESOlir (de), mots habi- 
tuellement réunis en sainton^eais 
comme dans le vieux français et 
qui ont exactement le sens de 
1 italien : è d'uopo. 

Mais il n*en estoit point de besoin 
pour deux raisons que j'ay dites. 

(Philippe DK CoMTHBt, Mémoires, lir. UI, 

ch. vra.) 

En la cuysine a point bien ordonnée 
Est de besoing avoir la cheminée 
Plene de feu 

(Gille CoRMOzn, Blason Domestique, 
le Blason de la Cuisine, p. 11.) 

Il est de besoin en premier poinct 
aymer, révérer et craindre Dieu. 

(Noël DU Fail, Propos Rustiques, 
ch. lY, p. 38.) 
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Laissez-moi, J*aarai soin 

De vous encoarager sUl en est de 

(besoin, 

(MouàiB, Femwut SaPênta, acUY, se. IL) 

BESSE, nom d*homine. En 
vieux français, besse est un ins- 
trument de pèche; en basse 
latinité : bessa; il désigne de plus, 
comme bessière, un lieu maréca- 
geux et plein de broussailles. 
(Roquefort, Glossaire de la Lan- 
gue romane.) 

BESSOIV, 8. m. Jumeau. Ex- 
pression usitée dans le patois ber- 
richon et employée par G. Sand 
dans ses Romans champêtres. Ce 
mot dérive du bas latm : bisso, 
bissonis, formé du radical bis^ 
deux fois. 

Ainsi sera, si Johanna enfanloit dens 
enfans et emprès deus beçons. 

(Li Livres de Jostiee et de Plet^ p. 55.) 

Ce que voyant, le bon Janot, mon père. 

Voulut gaiger à Jaquet son compère, 

Contre un veau gras, deux aigneletz 

[oessons, 

(Clément BUkot, Eglogue au Rojf, t. I, 
p. 40.) 

Puis à force de coups 

D*ODgles, de poings, de pieds, il brise 

[le partage 

Dont nature donna à son beason 

[l'usage. 

(Agrippa D*ArRioifi, Lei Tragiques, Ut. I, 

t. IV, p. 3%(.) 

Estienne Pasquier (Recherches 
de la France, liv. VI, ch. XXIX), 
dit que « besson est un mot cor- 
» rompu du vieux français bes-- 
y> homs , formé de deux mots 
» latins : bis homines. » 



BESTIAI4, Bestian, s. m. 

Les bestiaux de la ferme. 

Du bestial qui desjà estoit mis au tect. 
(NoSl DU Fail, Propos Rustiques.) 



Afln que les bœufs, vaches et 

autres bestial puissent aisément entrer 
et sortir pour y boire 

(Bernard Paumt, Discours Admirables, 
p. 175.) 

BE1J€SI¥E, Benr^ne, s. f. 

Bosse survenue à la suite d'un 
coup. Le vieux français avait 
bugne, buigne, bouton, tumeur, 
contusion. (Voir Roquefort.) Ces 
mots paraissent dérivés du celti- 
que parle changement du p en b. 
En bas breton, punez (prononcé 
puanez)^ signifie tumeur; en 
gallois : pwung, congestion. 

Ladite Colette donna si grand coup 

sur l'œil et pour ce lui fist un grant 

buigne ou boce sur ledit œil. 

(Lettres de Remissiou de iS79, ciiéM 
par Caifertibb, an mot buba.) 

L*ay vu souvent quand il s^alloit cou- 

[cher, 
Et une fois il se fit une bigne 
(Bien m'en souvient) à l'étal d'un 
[boucher. 
(François Viuon.) 

BEUBI4AY, nom de localité. 
Lay^ lais a signifié, envieux fran- 
çais, sentier dans les bois. La 
première syllabe pourrait dériver 
de boêf beuë, boue, fange, ou de 
ber, bair, berger. Le sens de 
beurlay serait alors chemin fan- 
geux ou chemin du berger. Cette 
étymologie n'explique cependant 
pas la présence de Vr et ne pour- 
rait s'appliquer au nom latin de 
beurlay, mentionné dans une 
charte de Fabbaye de Saintes: 
Carta de nemore de Burle quod 
Gaufridus de Tauniaco aedil 
beatœ Mariœ, et oui date du com- 
mencement du XII® siècle. 

BIAIJ, Bià, adj. Beau. 
Au ru d'une clere fontaine 
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Dont Viaae estoii et clère et saine 
Et li bo8 est entoor moult biax 

ÇWkCM^Rgman de Rou.) 

Aocassin avoit à non li damoisians ; 
6taia estoit. 

(Aucûiiin et NicoUlte^ eh. U.) 

De robes, deniers et joîaux 

Les plus riches et les plus biaux. 

(RUTBB<BCr.) 

■IBER, V. n. Importuner, 
obséder. Du latin : bibere, boire. 
Ne dit-on pas encore : boire le 
sang^ dans le même sens d'ob- 
séder. 



■DAi;]», BidUiat, noms 
d*hommes. Au moyen âge, les 
bidaux étaient des fantassins 
armés de lances. Moustrelet les 
nomme bibaux (en basse latinité : 
bibaldi); Froissart: bibauds. 

BIGAIIiliER, V. a. Maqui- 

f Donner. Péjoratif du vieux verbe 
iguer, troquer, changer. (Voir 
Roquefort.) Le limousin a con- 
servé biga, dans le sens de gage 
et de troc. 



BICiAIl4l40]y, s. m. Maqui- 

Înon — même origine que 
igailler. (Voir ce mot.) 

BICSABREAIJ, s. m. Cerise 
bigarrée de noir, de rouge et de 
blanc, d'après Richelet. (Diction- 
naire Français^ édition de 1680.) 

Nous allions au verger cueillir des 
[bigarreaux, 
(Y. Hc«o, Contemplations, U-VU.) 

BICSIiE, adj. Louche. De bis 
oculus. 

Estre louche ou bigle : c'esl une dis- 



torsion contrainte avec inégalité de U 
vue. 

(Ambroiie PauI, XY, 5.) 

Si vous êtes bigle, vous verrez que 
je deviens aveugle et sourd. 

(VoLTAiu, LeUre à Pietet, de sept. 1763.) 

BieOBIVEAV, s. m. Coquil- 
lage univalve de mer, de forme 
conique helyçoïdale. Du latin : 
bis cornua. Ce coquillage est 
nommé ailleurs : bigorne,vigneau, 
guiguette, etc. Le nom de bigor- 
neau a été donné aux sergents de 
ville et aux soldats d'infanterie 
de marine. 

BIIVEB, v. a. Donner le 
deuxième labour à un champ. En 
basse latinité : binare^ vineam 
iterum fodere. De binus, double. 

Quam vineam circumfodient, tailla- 
bunt, paisselabunt» fodient et binahunt. 

{Cartul. de rEgl.d^Àntun^Anno 1270, 
cité par do Caugb.) 

La seconde œuvre, dite bisner : sera 
bon en même temps qu'on bisne la 
vigne... de la faire espamprer et esbour- 
geonner... 

(OliTier db Sbbrbs, Agriculture,) 

Au XVII* siècle, en langage 
ecclésiastique , biner signifiait 
dire deux messes en un même 
jour. (Richelet, Dictionnaire 
Français, édition 1680.) 

BUVETTE, s. f. Mot familier 
pour désigner Taspect, la tour- 
nure d'une personne. Il faut voir 
Torigine de ce mot dans le nom 
de binettes, donné aux perru- 
ques du XVII* siècle, fabnquées 
Ear Binet, le perruquier de 
lOuis XIV. Cette opinion, émise 
par M. Feuillet de Couches, dans 
ses Causeries dun Curieux, 
parait assez plausible. 
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Bionr, Bill#n, s. m. Dent 
d*uQe fourche. En vieux français : 
bâton; latin : pilla; bas latin: 
iillus. 

BI^IJE^ s. f. Chèvre. En bas 
breton : bicq, bouc ; italien : 
Aecco. 

La bique allant remplir sa traînante 
(mamelle. 
(UvoflTànci, Ut. IT, fabl. XV.) 

BI9UET, BiqiMt, s. m. 

Chevreau. En vieux français : 
bicboL {Ménagier du XIV* siècle.) 

Puisque ce bouc rois en Jeu me sufOt 
Je n*en ai point de meilleur à proufflt 
Ce sont biquetM 

(VAugoEtw, Foresterie K/, p. 17.) 

BIBAIIB, Biroleau, Bi- 
ren, etc., noms d*hommes. Du 
vieux verbe birer, tourner, qui a 
aussi signiRé : se réjouir, mener 
joyeuse vie. (Voir Roquefort, 
Glossaire.) 

Ces mots sont peut-être une 
corruption du latin vir, homme, 
par le changement du v en A; on 
peut également les considérer 
comme une forme de bireuil^ 
(voir ce mot), en poitevin: biroux, 
en berrichon : hiron^ qui signi- 
fient : louche. 

Il faut lire dans le Baron de 
Fœneste, d*A. d'Aubigné (liv. III, 
ch. Xin), la joHe anecdote de 
Charpentier Biraut. 

BIBi:uil4, adj. Louche, qui 
regarde de travers. Du vieux fran- 
çais j&irer, tourner; en breton et 
en provençal : bira. 



BISE, s. 

du nord. 



f. Vent froid, vent 



M*a Diez doné, li rois de gloire 

£1 povre rente 
Et C^oit au cul quand bite vente. 

(Rrnn<Bnp,L« duieU griescke 
rf>«-,t.I,p.95.) 

Ah! prélat de Sainte Yglise 
Qui por garder les c^rs de hi»e 
Ne volez aleraus matines. 

(RvmsvF, Cemplainie d'Outre-Mer, 
1. 1, p. 95.) 

BISET, s. m. Pigeon sauvage, 
ainsi nommé de sa couleur bise. 

En ce lieu on embroche 

Lièvres, connilz, oiseaus, perdrix, foi- 

[santz. 
Pigeons, bizets, ce sont oyseaulx plai- 

[sanlz. 

(Gilloe CoMosn, Blêton de la CmiMe, 
p. 11) 

Ici Tarquebusier de derrière un buis vert 
Affûté, vise droit contre un chêne cou- 

De biseU passagers [vert 

(Du B^ETAs, La Semaine, 7* chant.) 

Tristan Bizet, évéque de Saintes 
en 1550, portait : d* azur au sautoir 
engreslé dor, accompagné de 
quatre bizets de même. 

BISSAC, s. m. Double sac 
de toile ayant une seule ou- 
verture au milieu de la longueur. 
Ce mot dérive du XdXmbisaceium^ 
qui se trouve dans Pétrone 
(sat. II). En grec moderne on dit: 
ouiaxiov; en italien : bisaccia^ qui 
est le pluriel latin. 

Hé! vierge Marie, ce sont ille 
Qu*il a pris en lieu de bi»sac 
Las, mon Dieu I je suis à bazac. 

(Farce du prère Guillehert, «ne. th. 
£r., 1. 1, p. 381.) . 

La bonne femme qui desroba le bissac 
de JoUvet, bourreau de Rennes, ou il 7 
avoit la teste d'un gentilhomme voleur. 

(Noël DO Fa IL. Contet d^Euiropels 1. 1« 
p.îGO-îS.) 

Cet ustensile si usité dans nos 
campagnes est désigné dans les 
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vers macaroniques du moine 
Tappecoue, revenant de la quête : 

Hic est de patriâ, natas de génie belistrâ. 

Qui solet âniiqoo bribas portare bisacco. 

ÇtLkMBjjM, PêtUêfrnel, Ut. IT, eh. xm.) 

BISSE, S. f. Rouge-gorge. En 
angoumois on appelle cet oiseau 
la russe^ de rallemand ross^ 
rouge. 

BISSEUIIi, nom d^homme si- 
gniflant : œil noir. 

BIaAISE, s. m. Prénom et 
nom d'homme synonime de bègue. 
En latin : blœsus, en grec : B^^uroç. 
On dit encore biaiser pour bé- 
gayer d*une manière peu pronon- 
cee i 

Et Robert de Gastel ki bloise, 

{Li eoMiié Bêude faitoul€Arrtu, 
T«rs 196«, Fâbiiaux et Contes^ 
1. 1, p. 118.) 

BIiAlveHET, S. m. Vête- 
ment blanc, longue chemise de 
nuit des enfants. En basse latini- 
té : blancbetum, ainsi défini : in- 
dusium laneum seu thorax inle- 
rior laneâ. 

Item de Capaciis et vestibas, sive 
bkmchetis atqae aliis regularibus ves- 
timentis 

{SiëiKtê reformêtUnU imh. 5. Clêndii, 
UB0 1418.) 

Quatre aalnes de drap turquois retrait 
et retondu, an naef blanchet doublé de 
toile... 

(Texu do XVI* tiède, dté par do C&hgb, 
«a Bot èlsMcMtm.) 

S S0U8 et 6 deniers pour un blanchet 
cl 9 sous et 1 denier pour refaitures des 
drapaiUes des enfants 

{C9mpteê de Vk^itêl de St-JekëM 
det TrêMwét, 133if cité par Roqui- 
roiT, GlosMMire de U Lanfue ro- 
wêêne, 3* TdluM «« mot a»e.) 



BIiAMBUREAU^s. m. Sorte 
de pomme dure et blanche. En 
vieux français : blanduriau, pom- 
me de Galeville blanc, qui venait 
d'Auvergne. (Roquefort, Glos^ 
saire de la Langue romane.) 

Poires de chaillou et nois fresches (1) 
Primes ai pommes de rouviau 
Et d'Auvergne le blancduriau. 

{Les Crieriet de Parie, Tert 48*, 
Fê^UâMX et ConUê^ t. U, p. S79.) 

BIiAMZAC, nom de localité 
signifiant : maison blanche. (Voir 
au mot ac, pour la signification de 
la terminaison.) 

En latin, cette* commune est 
désignée par le mot blanziacum\ 
il y existait une abbaye dépendant 
de révêque d'Angouléme. (Voir 
la Gallia Cbristiana. t. II.) 

BI4A1VZJLY, nom de localité 
avant même signification que 
blanzac. La finale ay remplace 
ordinairement AC pour leslocaliés 
avoisinant le Poitou. 

BliASIMOlirT, nom de loca- 
lité. En latin : blasii-mons, mon- 
tagne de Biaisé. Il y existait un 
monastère ou un prieuré au 
moyen âge: Blasii montis cœno^ 
bium. {Gallia Cbristiana, t. II, 
col. 1100.) 

BI4ATTB, s. f. Mite qui ronge 
le drap et le papier. 

Les rats et blatteê ou (afin que je ne 
mente) autres malignes bestes avoient 
brousté le commencement. 

(RABBLâia, Pê»ta§rMel» Ur. I,cli. L) 



(1) Poires de Ckéillêu : poires de CaUlasx en 
Boorgone. 
Rowtau, roage, poires de Calerille. 
Blauduriêu, CaleTUle blanc, d'AoTersae. 
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miAYE, nom de ville. C'est 
Fancienne Blavia de la carte de 
Peutinger, située entre Tamnum 
et Burdigala, sur la voie romaine 
de Sens a Bordeaux. L'itinéraire 
d'Antonin la désigne par le nom 
Blauium alias Blavium, et lui 
donne la même position.AuIV*siè- 
cle, Blaye était un poste mi- 
litaire qui commandait la Garonne 
et une voie romaine (glarea trila, 
gravier battu). 

Iteraturom quâ glarea (rita viârum 
Feri miliiarem ad Blaviam. 

(AuaoKBf épitre X à Panlns.) 

Elie Vinet (Commentaires sur 
Ausone, p. 447), nous apprend 
''u'on a employé la dénoimnation 
e Blavia pour Blaiva, La chute 
de la consonne médiane a donné 
Blaia^ devenu Blaye. 

La voie romaine qui passait à 
Blaye parait avoir eu de Timpor- 
tance, c'était ce que nous appelons 
une route stratégique^ elle suivait 
la côte de Saintonçe, passait par 
la station de Novioregum, celle 
de Tamnum (voir les mots novio- 
regum et talmont) et était dési- 
gnée sous le nom de belli via^ 
d'où rétymologie le Blavia : 

Le dernier poste sur la voie militaire 
de Bordeaux a Saintes porta le nom de 
Castrum belli vu», dont on a fait plus 
tard : Blavia. 

(OiBitLT, Hisioire de Bord€MUx, i. I, p. 31) 

Cette voie a laissé des traces 
qui ont été retrouvées à Plassac, 
à Mazion (Mansio) , dont un des 
villages porte encore le nom de 
village de la Voie^ à Saint-Martin 
La Caussade, nom gascon de 
chaussée (calciata), elle passait à 
Gartelègue {quarta leuca), distant 
de Blaye de 9 kilomètres environ, 
correspondant à quatre lieues 
gauloises. 



Au moyen âge Blaye était ap- 
pelé Blaive et Blave. 

Passet Girunde a mult granz nefs qu*i sunt 
Entres qu*à Blaive ad cunduit sun 

[nevuld. 

(Ckanfu de RêUnd, rori 3688*) 

Si passèrent toutes ces gens la rivière 

de Garonne entre Bourdiaus et BUwes. 

(J. FtottsAiT, Ur. I, § 293, t. y, p n.) 

BODIIV, Bedlnean, noms 
d'hommes. Le second est un di- 
minutif du premier, qui lui-même 
peut être considéré comme une 
forme de Baudin (voir ce mot). 
Mais Bodin étant aussi un nom de 
lieu, pourrait dériver du vieux 
français Bode, Bodin, Bodince, 
en basse latinité: bodincus, qui 
désigne un trou profond, une 
fosse dans un cours d'eau. 

BOKME, nom d'un affluent 
de la Charente (rive gauche). 
Ce mot a eu en vieux français le 
sens de sorcière (bobema). 



BOIHTABD, Boiiiaiid,B#l- 
not, noms d'hommes et de loca- 
lités dérivés de boin, bon, clé- 
ment, et peut-être du nom d'un 
peuple de la Gaule chevelue, les 
Boïes, en latin boii. 

Dans le premier nom Boînard, 
qui s'écrit c^uelquefois Boisnard, 
on peut voir une corruption du 
vieux français buisnart, niais, 
sot. 

Por huiinart vos povez tenir; 
Alez vos, buen home, dormir. 

(ChronioMe des Ducs de Normandie, 
l.n,p.«6.) 

BOKABD, nom d'homme. 
Du vieux français boiseor, boi- 
sierre; en basse latinité bausiar 
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tor, trompeur, fourbe. (Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

BOISSEAV, s. m. Mesure de 
capacité, double-décalitre en bois. 
En basse latinité : boissellus. 

Or i faut et vans et corbeilles 
Et si i foat boiêsiaut et seilles 

Pos et pichiers. 
{Le iU d€s ekêtet qui fëilUnt en minage,) 

Li meonier de grant pont puent pren- 
dre de chascun sestier de blé ou de 
aucun autre grain maudre, un boinieh 
(B»t. BoiUAii, heg, de$ Métiers^ p. 18.) 

On rappela de toute mémoire l'année 
des grosses mesles, car les iroys en 
faisoyent le hoysseau. 

(Rabslam, Pantagruel, Ur. H, ch. I.) 

BOISSEUÈE, s. f. Mesure 
locale de superflcie, portion de 
terre c|u'on peut ensemenser avec 
un boisseau de grains. 

Je n*avé pu qn*une ouche de quatorze 
boiceléesy fremée de murailles. 

(Agrippa »*AcBi«vi, Baren de Fmnetie,) 

En Vendée, on appelle boîsse- 
lée la redevance en nature que le 
curé reçoit de ses paroissiens. 

BOISSIÈRi:, nom de village 
et d'homme. Lieu planté de bois, 
en vieux français : bussière^ en 
basse latinité : busseria. 



B018S0I¥, s. f. Tout liquide 
qui se boit, et en particulier dans 
la Saintonge, les dififérents breu- 
vages faits avec des raisins secs, 
des marcs, des fruits sauvages, 
etc., et qui sont destinés à sup- 

|)léer au vin. Il y a longtemps que 
e paysan saintongeais, si grand 
amateur du jus de la vigne, est 
obligé de se contenter de breuva- 
ges moins vivifiants : 



Duabus pipis vînt et unâ pipâ de 
boisson seu bevratge, 

(Texte du XY* siècle cité par oo CmoB 
aa mot beuvenda,) 

BOISSOnr, s. m. Buisson. 

Biax oîsellons en verts boissons 
De totes èves les poissons. 

(Jean de Ukwq^ Roman de la Rose, 
Ters 16491*) 

Boisson est un nom d'homme, 
comme bosson et bisson. Ces 
trois mots en vieux français, ont 
la même signiflcation de buisson, 
(Voir Roquefort, Glossaire de la 
Langue romane.) 

BOISSOmnVEB, v. n. Boire 
avec excès, boire souvent. 

Je suis très mal aboissonné 
Nous serons j*a tost torchonné. 

(Arnonl Greban, Mvstère de la Passion, 
Ter» 3768-.) 

BOIVACE, s. f. Calme. C'est 
le contraire de tempête, au propre 
et au figuré. Italien : bonazza. 

Si lonc que voi mers est bonace. 
{Henari le Nouvel^ tera 5632*.) 

Se la nave vient a tere et brize par 
fort tens ou par bonnasse. 

(Assises de Jérusalem, 1. 1, p. 82.) 

BOlVBOiy, 8. m. Trou rond 
d'une barrique qui se ferme avec 
la bonde. 

Et fU la plaie si large que li sans 
venoit du cors comme li boncUms d*un 
tonnel. 

(JoiHTiLLB, Histoire de S, Loge, § të.) 

D'elle usent aulcunes foys les friands 
à cacheter, comme de syphons pour 
sugcer et avecques l'haleine attirer le 
vin nouveau par le bondon. 

(Rabblam, Pantagruel, lif . m, ch. L.) 



L 
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BOUTE, S. f. Borne, marque 
séparative de deux champs. 

Des laboréors je voas di 
Que li uns conquiert volenliers 
8or son compaignon deus quartiers 
De terre» sMI puet en ambiant 
Et boute adès la bone avant. 

{La Bible au teignwr de Berxe, rera 311K 
Fabliaux el Coutet, t. U, p. 401.) 

BOlViyEFOIVD, nom d*hom- 
et de localité, signifiant bonne 
fontaine. 



BO]y]yi:irAl4, nom d'homme 
et de localité : bonne vallée. 

BO]inVBC}i:iVT,B#iiii'«eiit, 

exclamation de pitié. Au moyen 
âge, on appelait boune-gens les 
bourâ^eois de la ville; manants, 
les habitants (manentes) qui 
n'avaient pas droit de cité. 

La nuit Saint Martin en yvar, el mois 
de novembre» en la présence des boines- 
gem de la dite ville 

(Bail de CEteheviuage de Douai, 
année 1301,) 

Oîi sont-elles? bonnes gens, je ne 
vous peux voir 

(Rabbiam, Pantagruel^Uf, U, ch. m.) 

BOHnyEMEiyT, adv. Avec 
bonté, simplement. 

La dame plurante et pensive 
Li respondi mult boinement, 

(Marie db Fr4iicb, Loi de Gugemer^ 
rert 300*, 1. 1, p. 70.) 

BOHnyilV, Bonnaud, noms 
d'hommes. Dérivatifs do Tadjectif 
bon. 

DBDEBIE, s. f. Petite 
irie. Du vieux français : 
j, petite maison, cabane. 



Bor, en ancien langage tudes- 
que, signifie un domaine, une 
métairie ou ferme des champs et, 
de là, est tiré l'ancien mot fran- 
çais horde, qui signifie la même 

chose (Guy Coquille, /ffs/o/re 

du Nivernais^ cité par M. le comte 
Jaubert.) 

En gothique : baurd; en ancien 
Scandinave : bord, signifient mai- 
son. En anglo-saxon : bur, bord^ 
et en irlandais : bir, signifient 
maison et maitairie. 

Une borderie qui contient en soy six 
sezterées de terre. 

(Texte du XY* siècle, cité par do C4K«b, 
au mot borda,) 

BOBDIEB, s. m. L'exploi- 
tant d'une iarrferie. (Voir ce mot.) 

Le seignur pur un deners que il don- 
rad, si erunt quites ses boraiers e ses 
boverz. 

(Lois de GuiHaume-le-Conquérant^ 
ch. XYIU.) 

BOBi:i4 , Bureau , noms 
d'hommes, formés de bour, bâ- 
tard, ou de bourrel, bourreau^ 
adjectifs de la vieille langue fran- 
çaise dérivés de bure, bourre^ 
et désignant la couleur roussâtre. 
L'exécuteur des hautes œuvres, 
vêtu de couleur rouge, en a tiré 
son nom. Le nom Borel se trouve 
dans le grand poème national du 
XI» siècle : 

Esperverîs i fut, li fllz BoreL 
Icel ocist Engelers de Burdel. 
{Chanson de Roland, Tert 1383*.) 

BOBRU9 nom de localité, 

S3S de La Rochelle. C'était, au 
¥• siècle, un château fort. 

A deux lieues sans plus de La Rochelle 

[droit 
Droitement a Borru no barnage estoit. 

(Chronique de Bertrand du Gueeeliu, 
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BOR8, Bo«m, noms de 
localités. Ce sont deux des formes 
que le vieux français a employées 
pour désigner les villes, les villa- 
ges, les bourgs et maisons forti- 
fiées; du grec : irôpYoç (voir 
bourg); en italien : borgo. 

Ici sont les livres des dialogues Gré- 
goire, lo papa del 6orf de Rome 

{DUlêfMes de itint Gréêêire, trad. 
du in* tiède.) 

BOSSn, S. m. Levée de terre 
qui entoure les aires des marais 
salants. 

Mais sais-je bien que sur les bo9$ii 
des marez sallans de Xaintooge, Ton j 
cueille du bled aussi beau qu*en lieu ou 
je toB jamais 

(Btnianl Piuuf , DitcùMrt AimirêbU, 
p. 300.) 

BOT, s. m. Sabot. Mot dérivé 
du celtique : botez^ qui désigne la 
chaussure, ainsi oue le gallois : 
botas; Técossais : hot; l'irlandais : 
botis. 

Test vray que Jon Tallebot 
Mon vesin me cassi men bot 
In jour in jouant au pallet. 

{GtnU Poiievinerie^ p. S7.) 

A savoir si le bot tn^ïi le palet 

ou si le palet frapit le bot. 

(IC«<1 M Fail, CêMtei tEutrapel, p. 94.) 

En vieux français, le mot bot a 
signifié bout, but, et en outre : 
crapaud, outre de i)eau de bouc. 
(Roquefort, Glossaire de la Lan- 
gue romane.) 

Dans l'Aunis, bot désigne un 
fossé d'écoulement des marais. 



BOTOIV , B#tton , noms 
d'hommes d'origine Scandinave, 
({ui se trouvent dans la forme la- 
tme : botbo. Au XII* siècle, un 
comte Boton fat chargé d'ensei- 



gner le danois an fils de Guil- 
laume-LfOngue-Epée : 

Et pur eeo, sir quens JBolo», 
Voil <{ue vos ensemble od vos 
De lui enseigner Corius... 

(CkrtMue iet Dues de V^rmêttiUy 
i.I,p.480.) 

BOTTEAV, s. m. Petite 
botte de paille ou de foin. Dimi- 
nutif de botte qui dérive du tudes- 
que : bozo^ fagot, faisseau ou du 
celtique, car en breton : botel^ 
a le sens de botte de foin. 

Au lieu où il mangea follnt osier qua- 
tre ou cinq hommes morts pour lui 
faire place et y mit Ton deui boteaux 
de paille oii il s'assit. 

(Pk. de Coams, Uém., Ut. 1, 1. 1, p. SS.) 

Il monte, j'entendy le train 

4e saulx et quis mon advantaige 

L*un lève le botheaiu de foing. 



de Fêi»» U 
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Graveur vous deviez avoir soin 
De mettre dessus ceste teste 
Voyant au*eUe estoit d'une beste 
Le lien d'un botteau de foin. 

(M. Rmoiu, Epi§rÊwme.) 

BOTTEI4C:r, V. a. Mettre 
en botte du foin ou de la paille. 
Bas breton : boiella^ lier. 

S'esbatoyent à boteler du foin, à fendre 

du boys 

(Rabslam, GârgaiUMê, Ur. I, ek. XHT.) 

Le foin sera boUelé en (aisseaux à 
l'usage du pais 

(OUrier fesAouiBs» Théâtre d^AaricMlture, 
p. m) 

BOTTEI4EIJR9 S. m. Ouvrier 
qui met le foin en bottes. 

BOUCAH, s. m. Tapage, 
bruit — gronderie brutale. Dérivé 
du grec : Buxàvi) (trompette). 
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Grecs et Phrygiens alloient faire 
Trop de tapage sur la terre 
Pour qu'il ne s'en fit pas au ciel 
Ce fut un boucan sans pareil. 
(La Guerre de Troie, ch. VI, p. 79.) 

Au XVII^ siècle (voir Richelet, 
Dictionnaire Français, édition 
de 1680), ce mot a signifié : maison 
de prostitution. Il a eu, comme 
le mot d* argot : bousin, la double 
signification de tapage et de mau- 
vais lieu. 

La Bourbon dans son boucan 
Etale sa marchandise. 

(Chanson citée par la dnchesBe D*0DL<Anf, 
Lettres, p. Î83.) 

B01ICII0l4i:UR, s. m. Ce- 
lui qui cultive les moules dans 
les bouchots. (Voir ce mot.) 

BOUCHOT, s. m. Parc à 
moules formé de pieux et de 
clayonnages. Mot dérivé du vieux 
français: boucal, latin: buccula, 

foulot d'une bouteille, boucel, 
ouchel, bouchiaux, tonneau, 
cruche; latin : boucellus; cette 
étymologie convient assez au boa- 
cbot^ qui a une forme en enton- 
noir. 

Le bouchot^ inventé dit-on au 
milieu du XP siècle, par l'irlan- 
dais Walton, tire peut-être son 
nom du vieux mot boucho, qui 
signifie, d'après Roquefort, sale, 
puant, et dériverait du celtique : 
boucb, qui a le môme sens. 
L'odeur exhalée à marée basse 
par les parcs à moules, ne dément 
pas cette hypothèse. 

BOUFFER, V. n. Manger 
goulûment. 

S'il est vrai, adieu le caresme 
Au concile qui se fera ; 
Mais Home tandis bouffera 



Des chevreaulx à la chardonnette. 
(Qémont Makot, Epitres, 1. 1, p. 224.) 

BOUGER (se), V. réfi. Se 
remuer, s'éloigner d'un lieu. 

Et personne, Monsieur, qui $e veuille 

[bouger 

Pour retenir des gens qui se vont 

[égorger. 

(MouàBB, Dépit Amoureux, act. Y, 
8C. VI.) 

BOUCLETTE, S. f. Bourse. 
Mot d'origine celtique; en bas 
breton : boulgan et boulgeden; 
en gallois : bolgar; en écossais 
et en irlandais : bolff; en basse 
latinité : bulga. 

Bulgos galli sacculos scorteos appel- 
lant. 

(Fbstus.) 

En vieux français : bouge, bou- 
gette, bourse de cuir : 

Vous voulez vuider les gibecières 
d'autruy pour remplir vos bouges, 

(CflouiRBB, Quatorzième Matinée,) 

Et baillent, quant ilz sont sur champs 
Leur bougette a l'hôtesse a garder. 
Et disent qu'il y a cent fjrancz 
Ou il n'y a pas ung denier. 

(Gnill. CoQuiLLAmt, les Droit» Nouveaulx.) 

BOUC^IVEAU, nom de loca- 
lité située sur les bords de la 
Seugne, cours d'eau limpide et 
poissonneux. Corruption de bon-- 
ne-eau, 

BOUGRE, s. m. Expression 
injurieuse qui, au moyen âge, a 
pris le sens de sodomite, après 
avoir simplement désigné les 
habitants de la Bulgarie ou Bou- 
grie. 

Les envoia à Johannis, le roi de Bla- 
quie (Valachie) et de Bougrie. 

(ViuiHAAMuiH, Conq, de Constant.) 
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Vers le XIII» siècle, une secte 
hérétique, née en Bulgarie, se 
répandit en Eiirope et se mêla à 
celles des vaudois et des albi- 
geois. La crédulité populaire, 
excitée par les moines, fit peser 
sur ces hérétiques (natifs de la 
Boagri'e, ou bourres), des accu- 
sations de bestialité et de sodomie 
qui ont détourné ce mot de son 
sens primitif et en ont assuré 
l'immortalité. 

Les mesons et H hérita iges et les 
mobles qui sont au bogre sont le roi... 
et 9e la feme siet sa mauveté... Ton la 
doit prendre comme celé qui se consent 
à son fet et est tenue à bogresse.,, 

(Li Livres de Justice et de Plet» 
p. 13 et 13.) 

Il n*a en tout cest mont ni bougre ne 

Iherite (i) 

Ne fort popelican (2), Vaudois ne 

[sodomite 

Se il vestoit Tabit où papelars s*abrite 

C'on ne le tenist jà à samt ou à hermite. 

(RcTSBdcr, Dit des JactbÎHS^ 1. 1, p. 178.) 

Qoi sunt les derniers devenuz 
Qa*entre jacobins et menuz (i) 
Ont recèûz de testament 
De bougres por loiaus tenuz 
Et d^useriers vieux et chenuz. 

(RcTxsduF, CompUiituite de C9%staj^ 
tiMpU, u I, p. 105.) 

Aujourd'hui, le sens du mot 
bougre est beaucoup plus étendu : 

Le dieu qui vit la triste enluminure 
Et Toripeau du poète glacé 
Se prit à dire en style moins pincé 
Ce hougreAk n'aime pas la peinture. 

(Lrairs, Epiaramme sur les Jardins 
deDeliUe.) 



SOIJII4, S. m. Bouillonnement 
d*un liquide chauffé. Du latin : 
buUilus^ vieux français, bulL 



(I) Hérite, bèrétiqve. 

(ij PwpelicMB^ manichéen ; en basse latinité : 
ptipli^itut, 
d) Menus, frères mineurs. 



BOIJII4I4É1:, S. f. Pousses de 
taillis issues d'une seule scuche 
de bois. Mot dérivé probablement 
de la forme en boule des touffes 
de jeunes taillis. 

BOUII4I40IV9 s. m. Diminutif 
du mot précédent, s'appliquant à 
la touffe de céréales qui naît d'un 
seul grain semé. 

BOIHHTE, adj. Corruption de 
bovine, c'est la qualification don- 
née à une espèce de mouche qui 
pique et affole les bœufs. 

BOmiyEAfJ, nom d'homme 
et de localité. Forme de boineau, 
dérivé du vieux français boln, 
bon. 

BOlJl4Alli'«l!B, V. n. Prépa- 
rer la pâte du pain et la pétrir. 
Dérivé du vieux verbe bouler^ 
rouler, mettre en boule. Latin: 
bullare. L'ouvrier qui fait le pain 
met après le pétrissage la pâte en 
boules pour qu'elle fermente sous 
l'action du levain. Cuire le pain 
constitue une deuxième opération 
appelée eu Sainlonge fourneyer. 
(Voir ce mot.) 

Après Jacquinot, il vous faut 
Boulanger, fournier et buer, 
Bluter, laver et essanger. 

{Furce du Cuvier, anc. lh.fr., 1. 1, p. 37.) 

BOlJl4i:B, v. a. Mettre en 
boule, faire entrer quelque chose 
de force. Bouler une personne, 
c'est la réprimander, la brusquer. 

Prenez du pain haslé et du foye de 
poulaille, si en pouvez flner, et le mettez 
tremper en bouillon de bœuf, le couliez 
parmy Testamine et bouliez dedans un 
pot avec la perdrix. 

(TiiLLBTBàXT, Livres de Cuisine,) 

6 
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Bouirverean, noms d*hommes 
dérivés du mot bougre (voir ce 
mot), qui a simultanément dési- 
gné au moyen âge les habitants 
de la Bulgarie, des hérétiques et 
des sodomites. 

BOIIHT, Bttime, adj. Bon, 
bonne. 

S'en vaii li ber en sun pais 
Véer san père, sun segnur 
Sa houne mère et sa surur. 

(Marie de Fiàiics, Lai de Gu§emer^ 
1. 1, p. 54, Ters It;) 

BOUQUET, nom d'homme 
dérivé du vieux français Aowqrue/, 
chevreau, ou du verbe bouquer, 
gronder, bouder. (Voir Roquefort.) 

BOUQUIÉ 9 Banquier , 

noms d'hommes. Corruption du 
vieux fvdinçaï&boucbier, boucher, 
en latin : buccarius. 



BOUBBAUD, B^arbeau, 

noms d'hommes. Habitant d'un 

Pays marécageux , bourbeux. 
eut-être ce mot vient-il de bour- 
betOy en vieux français : poisson 
de mer. 

Nous ne mangions nuls poissons en 
Tosl tout le quaresme, mez que bour- 
betes,,. 

(JoiHTiLii, Histoire de S, Loyt.) 



BOUBBi:, s. f. Béquille, 
appui — mensonge, tromperie, 
jfot contracté du vieux français 
bebourde, sorte de lance pour les 
joutes. Ag. d'Aubigné a employé 
ce mot avec ses deux significations 
dans les vers suivants que les 
mécréants pourraient appliquer à 
bien des lieux de pèlerinage : 



Si vous ouvrez encor les yeux 
Si vos oreilles ne sont sourdes 
Tant de bourdes de ces boiteux, 
Qu'en dites-vous ? Ce sont des bourdes, 

(Ag. d'AuBioHÉ, Bar9% de Fmneite 
Ut. U, ch. V, t. I, p. 70.) 

BOUBEAU, nom d'homme 
dérivé probablement du vieux 
français bour, bâtard. Au XIV» 
siècle, le bour de Lesparre, 
bâtard de la noble maison de Les- 
parre en Aquitaine, avec le bour 
Camus et d'autres aventuriers 
gascons et anglais, commandait 
les grandes compagnies de soldats 
mercenaires que le traité de Bré- 
tigny lit licencier, et qui, après 
avoir pillé la France, furent em- 
menés en Espagne les uns par 
Du Guesclin, les autres par le 
prince Noir. (V. Froissart, Chron. , 
passim.^ 

BOUBC;, s. m. Chef-lieu de 
commune, ensemble des mai- 
sons qui entourent l'église parois- 
siale. Ce mot, au moyen âge, 
désignait une ville ou un village 
fortifiés, du mot latin biirgus, 
ainsi défini: Castellum parvum 

3uem burgum vocant. (Vegèce, 
e Arte militari.) Il dérive du grec 
icupyoÇi tour. L'italien borgo, 
l'espagnol borgo, l'allemand Awrj, 
le gothique baurgs, ont le même 
sens que bourg. 

Gésir pourrons au bure de St-Denise. 
(Chanson de Roland.) 

Bours et chastiaus, et viles, fermetéz et 
[destrois... 

(Romani de Berte ans grans pies, 
TerslSOS».) 

Là estoient li champ et li maisnil 
Li bêles viles et li bore seignori 
Croissent li bois, ronces etaubespins. 
{La mort de Garin, Ter» Î939«.) 
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La ville de Bourg, ancienne 
place forte du blayais, est désignée 
au moyen âge par les mots : Bur- 
gus super Duramniam. 

BOlIReEOIS, B#ar- 
se«i«e, s. Le maître, la maîtresse 
de la maison. — Le patron , la 
patronne. 

Od li n*en eut en la maisun 
Escuier, sergant ne earçun, 
Fors seule la file à la mirgeUe. 

(Marto db Fbaiics» Loi de GraelenU 
1. 1, p. 496.) 

Et chambrières i ot trois 
Si i fut la nièce au borgeois 
Deux pautonniers et un ribaut. 

(Fabliau de la borgoUe d^Orlien*.) 

Mon sac. ! Il faut que je m'en voise ! 
C'est la façon de la bourgeoise 
De riens faire, se ne lui plaist. 

{Testament de Potkeli», Farce du 
XK» siècle,) 

BOURCïOIlir, Bonrifoiiln, 

noms d*hommes. Diminutifs de 
bourguignon, qui lui-même dérive 
du vieux nom germanique burg- 
win^ défenseur, protecteur. 

BOUBeiVE, s. f. Sorte de 
nasse pour prendre le poisson, 
appelée aussi bourgnon. 

Dans le vieux français, on avait 
outre ces mots, ceux de bourgin, 
filet pour la pèche. (V. Roquefort.) 
EIn basse latinité : borgnus. 

Certains instruments et engins pour 
pescber poissons, nommez et appeUez 
hourgnes, ou bourgnons, 

(Texte do XT« tiède, cité par De Cknn 
an mot borgaus.) 

BOUBBÉi:, S. f. Fagot d'à- 

i'oncs, litière faite d'ajoncs et de 
iroussailles. 

Vingt sols pour un cent et demy de 



cotterets et un demi cent de bourrées 
qui furent arses ledit jour. 

{Compte de l'ordinaire de Paris, 1417, 
relaté dans lea antiquités de Seural.) 

Après... s'eslre seichié en Tombre de 
cinq ou six gros fagotz et autant de 
bourrées. 

(Noël 0D Fail, Propos rustiques^ ch. XV, 
p. 69.) 

Ce mot est encore usité dans 
beaucoup de provinces et notam- 
ment en Tourraine. 

Si je n'arrivais pas le 2 ou le 3 avril, 
fais vendre les bourrées par Blondeau. 
(P.-L. CocBRiBi, Lettres,) 

BOIJBBi:i4i:T, s. m. Rou- 
leau de linge ou d'étoffe pour rele- 
ver les jupes. Cet appendice rus- 
tique est aestiné à remplacer pour 
nos villageoises ce que nos grand' 
mères ont appelé un polisson, et 
nos contemporains une tournure. 

On donne le même nom et celui 
de fronteau, au rouleau qui en- 
toure la coiffure des petits enfants 
et qui est destiné à préserver 
leur visage quand ils font une 
chute. 

Chausses, pourpoincts et bourrelets^ (1) 
Robes et toutes vos drapilles. 

(François Viuoit, Grand Testament ^^. 8S.) 

Dames à rebrassez colletz 
De quelconque condicion 
Portant atours et bourreletz 
Mort saisit sans exception. 

(François Villon, Grand Testament^ 
p. 33, st. 39.) 

BOUBBIIV, s. m. Âne. Du 
vieux français bourre^ bourras, 

3ui désignait une grosse étoffe de 
rap gris et bourru, que la peau 
de l'âne gris de Saintonge, rare- 



(1) L'édition de P. Jannet, faite d'après celle 
de la Monnaye, porte : 

« Ghaasses, pourpoioets esguilletez,» 
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ment étrillé, rappelle parfaite- 
ment. 

Vestu ot une sorquemie 
Qai ne fui mie de oourras» 

(G. DB Loir», Roman de la Rose» 
rers IMS*.) 

BOUBBIQUi: , Beurra - 
qnet, B#iirriqa#t, noms don- 
nés à un mauvais petit cheval rie 
somme, et principalement à Vâne 
ou à Vànesse. 

Espagnol : bortico; italien : 
bricco; lombard: boricb; portu- 

fais iburrico ; en patois normand : 
ourri; en provençal rj&oumAoë. 
En basse latinité, nous 'trouvons 
dans le même sens : Burricus 
Buricus (Vegèce, de rê vet.)\ 
dérivé du latin burruSy roux. 

Hé quoi ! charger ainsi cette pauvre 
[bourrique, 

(LiroimiKB, le Meunier, ioa Alt et l'âne, 
Ut. m, fab. I.) 

BOUBSFBAlve , nom de 

localité. (Voir bors.) Au moyen 
âge : franc'bourff est un bien de 
roturier exempt de charges féo- 
dales. (Voir Roquefort, Gloss. de 
la Lang. romane.) 

BOUBSICOT, s. m. Petite 
bourse. 

Pas ne sembloit avoir au cueur grant 

El croy pour vray qu il avoit de mon- 

[noye 
Plus que d*oscuz dedans son hoursi- 

[cauli. 

{Chatte d'amour, cité par LAcimaB 

DB Sl^P^ATB.) 

BOUBSIEB, nom d'homme. 
C'était au moyen âge le nom du 
fabricant de bourses de cuir. 

De rechief veulent 11 commun des bour^ 



iiers de Paris que nus ne puisse com- 
porter par la ville de Paris 

{Reg, det métiert d'Bsi. Boilbau, p. 105.) 

BOlJSi:, s. f. Fiente de bœuf 
ou de vache. Mot dérivé, suivant 
quelaues étymologistes, de l'alle- 
mana butze^ monceau, suivant 
d'autres, du celtique. Cette der- 
nière opinion est confirmée par 
l'existence dans les langues néo- 
celtiques des mots : j&eiîzey,)&atfze/, 
flentede vache, et babouz^ ordure, 
en breton ;iaw, ordure, en gallois. 

Bouse vous di, bran de vous. 
{Roman ^Audigier») 

On debvroit attacher une queue de 
regnard au collet et faire un masque 
d*une bouze de vaches à ung chacun 
d'iceulz. 

(RiBBLAiB, Gargantua, Iît. I, p. 9.) 

La botAse de bœuf chaudement appli- 
quée 

(Ambroise Puii, lir. Xvlu. ~ 86, cité 
par M. Littré.) 

BOUSinr, s. m. Tapage — 
mauvais lieu. C'est le mol anglais 
bowsing^ dans l'argot des marins. 
En italien, bussare signifle tapa- 

fer. M. Francisque Michel dérive 
ousin debuccina, trompette, car 
les noms de bouzin et de bouzine 
se sont appliqués autrefois à une 
forme de cet instrument. 

Et oïssiez les tabourins 
Trompez, naquairos et bouÛM, 

(Ckron, de Bertrand DuguetcUn, 
t. U, p. 451.) 

Et se rigoUèrent ensemble au son de 
la belle bouzine, 

(R&BELiis, Gargantua^ lir. I, ch. XXV.} 

BOUSSI]¥, s. m. Petit mor- 
ceau, bouchée de quelque chose. 
Provençal : boussina; gascon : 
boussi. 
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Mais le quintal de ces quinqnalleries 
ne vaolt que an b<nu$in de pain. 

(RiLBUAit, PêtUêçruel, Ut. U, eh. XXX.) 

BOUTÉE, S. f. Poussée, 
secousse (voir bouter). — « De /â 
ik première boutée ^ primo im- 
» pulsu. » (Nicot.) 

Le bateau... marche inégallement par 
secoQSses, b<nUée$ et boonees. 

(CBAmBow, De U Sê§€ê»e, cité par 

LàCciNB.) 

B01JTEIl4lii:R, Bontil- 
lier, noms d'hommes. Ces mots 
désignaient, en vieux français, 
récbanson, rofflcier qui avait la 
charge de la cave; en basse lati- 
nité : buticularius. On peut les 
dériver également du latin botu- 
larius, charcutier, faiseur de 
boudins {botulus, boudin noir.) 

A son bauteiller commanda 
Qa*al galant le cief trançast (1). 
Wms, iiMMJi de Brut, t. n, p. 156.) 

Mais cependant suryint 

Dans le celier ung bauteUler qui vint. 

(Gillat ComAozn, Leê Fthles iEtope, 
p. ^i.) 

B0IJTEIIil40]¥, Bttutil- 
lon, s. m. Petit panier rond et 
couvert, muni d*une anse. Le 
vieux 
espèce ^. 
Glossaire 

BOUTEIiElIX , Bttute - 
lmim,BoateleA«i, noms d'hom- 
mes. En vieux français bouteleu 
a le sens de louvetier, littérale- 
ment : pousseur de loups. 

BOIJTBB, V. a. Mettre, 



(I) Qi'ii f éait u tranchât U tète. 



frapper, jeter, pousser. On con- 
naît la devise de M"** du Barry : 
boutez en avant. 

Assez i feri et boutait 
Et maintes foys j'escontai 
Si j*orroie léans mon âme. 

(Goill. DB LoKiiB, Kiman de U Aotf , 
Portrait de Dame Ofseiue.) 

Et par ce venlx-je bien dire qae icelui 

est bien fol qui se boute en tel 

dangier. 

(JoiRTiuB, H'utêire de S.'LotfS.) 



BOIJTET, Boatin, noms 
d'hommes, dérivés du verbe 
bouter. (Voir ce mot.) 

BOUTOnnVE, nom de rivière. 
En latin : vullumna ou wultumna. 

Tauniacum urbs est antiqua super 
carantonum flnvium ut distingualur a 
Tauniaco iuper wultumnam (1) 

{Galtië Chr'utiana, t. H, col 1111) 

BOriTABD, BttUTttt, Bou- 
vet, noms d'hommes. En vieux 
français : jeune bœuf. 

BOUYEB, Bénitier, 
Boyer, noms d'hommes. Même 
signification que bouvier^ celui 

aui conduit les bœufs. (Voir 
loquefort. Glossaire de la Lan- 
gue romane.) 

Menassons fort et ferme les &outer«, 
bergiers et mestaiers de SeuiUé... 

(RÂBBUjf« Gërgêntua, Ut. I, oh. XXY.) 

BOILOIV, 8. m. Péjoratif de 
bouchon (cabaret, mauvais lieu), 
dérivant comme lui du latin 
buxum^ rameau de buis ou de 



(1) TêunUumm $uper WuUMmnêm, Tonnaj- 
Boitonne, arroadlssenent de Saint-Jetn-d'An- 

Îély. Taumiûewm super Corentouum fiupîum, 
onnay-Cbarente, près Rochefort. 
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laurier qui sert encore d'enseigne 
aux cabarets. (Voir Francisque 
Michel, Dictionnaire d Argot, aux 
mots boccard, boxon). Le vieux 
français box, boque^ bouc (sym- 
bole de la luxure), et le verbe 
boquer^ frapper, battre, ont éga- 
lement pu aonner naissance à ce 
mot d'argot. 

BOYARD, s. m. Sorte de 
civière ou de brancard. En vieux 
français : boyar, cheval de 
somme. (Voir Roquefort, Glos- 
saire de la Langue romane,) 

Les unes seront portées dodans des 
vaisseaux de terre, les autres sur cer- 
tains engins faits en forme de boyards 
ou brouettes. 

(Bernard Pàlmst, Recepie YérUable, 
p. 95.) 

Un banc de roches, à Test de 
rîle d*01éron, porte le nom de 
banc du boyard, sans doute à 
cause de sa forme. 

BBACHET, nom d'homme. 
Ce mot désignait, autrefois, une 
espèce de chien de chasse : le 
braque. 

Tristan entent un petitet 
Husdent me lesse, ton brachet (1). 

{Roman de Tristan, p. 130.) 

BRAeUETTl!, Brayette, 

s. f. Ces mots, gui se trouvent 
dans le Dictionnaire Saintongeais 
de M. Jônain, dérivent du latin 
braca, braie ou culotte gauloise, 
devenu en vieux français braque 
eibraye, 

PeUibus et Iaxis arcent mala firigora 
[bmcds. 
(Otidb.) 



(1) Tristan, éeoate-moi nn peu, laisse-moi 
Hosdent, ton braqae. 



Galli bracas deposnerunt, latum cla- 
vum sumpserunt 

(ScBTOHB, Vie de J.'Céior.) 

Le latin a emprunté le vocable 
braca au celtique, car les langues 
dérivées ont braqez (breton); 
briges, briogan (écossais), avec 
le sens de culotte. 

Au XVP siècle, les mots iragi/e, 
brayette^b raquette ont été simul- 
tanément employés pour désigner 
Touverture de la culotte. 

Chaussez-vous de ces chausses vagues 
Qu'ils portent qui n'ont point de bragues, 
(Baïf, Le Brave, aci.IV, se IV, p. 143.) 

Pour la braguette furent levées seize 
aulnes... 

(Rabelais, Garfantua, lir. I, ch. vm.) 

Cents de ville, n*aymants que mignar- 
dise, souz Tombre, ne sentants leur 
homme fors en la brayette. 

(Noël DU VàJi, Propoi Rustiques,ch,iy, 
p. 44.) 

BBAII4I4ER, V. n. Crier fort 
— pleurer bruyamment. 

Et quant li enfant aus sarrazinois 
bréoienty elles leur disaient : tay-toi, 
tay-toi ou je irai querre le roy Richart. 

{ionmux, Histoire de S. Lojft, § 108.) 

Et me contente de gémir sans braiUer,,. 
(MoRTAiGHB, Eitais, Ht. m.) 

En nos forests où les bratans sangliers 
Les cerfs craintifs, les dains de [>eur 

[légiers 
Vivent sous toi.... 

(Vaaqnslin db la Fabbratb, Foresterie I, 
p. 4.) 

BRAIl4l4i:RIi:, S. f. Action 
de brailler — cris bruyants. 

Le monde se reculoit... plus cent fois 
que par une infinité de braillerîes. 
(Bbant^mb, Duels.) 



BRAISE, 

nayé. 



s. f. Argent mon- 
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Vendant not* marchandise 

La braise ne nous manque pas. 

{Ciuuutn des Ecossauet^ dtée par 
M. P. MicHBL, DietioMMÎre tT Argot.) 

BRAHEB, V. n. Gémir, 

J>leurer, pousser des cris. En 
rançais, ce verbe exprime le cri 
du cerf. En grec : Bpèjteiv ; lan- 
guedoc : brama^ crier fort, bra- 
maire, crieur. Ce mot parait être 
d'origine germanique, car il se 
trouve dans les divers idiomes du 
nord, avec le sens de mugir. 
Tudesque : bremen; anglo-saxon : 
breman; allemand : brùmmen; 
danois : brumme ; suédois : 
brumma, hollandais : brommeu. 
En gothique, bram a signifié 
grand cri. 

Tant brama qa*advint et de voix 
Terrible : <jne veox-tu ? — Ce bois 
Qae m*aydiez à carguer. Madame. 

(lUrto M Fk&rci, Fable de la Mort et 
du Buekerou.) 

Quand il braimoyt demandant à boyre, 
i boyre. 

(RAIBL4M, Gargantua, Ut. I,ch.XTII.) 

Le ventre affamé n*a point d*aureilles. 
Je brome^ par Dieu, de mal de rage de 
faim. 

(lUiBLAis, lif. m, oh. xv.) 

BRAmBllIT, nom d'un af- 
fluent de la Seugne (rive droite). 
Dérivé du mot précédent qui rap- 
pellerait le murmure de ses eaux, 
ou du vieux français brauiy en 
provençal : j&raino, brème, pois- 
son d'eau douce. 



BRAUr, Brcn, s. m. Son de 
blé — son de bois. Ce mot est 
d'origine celtique. En gaélique : 
bran, et en bas breton : brenn, 
signifient son de farine. De là est 
venu b renée, pâtée de son pour 
les porcs. Le mot brauy matière 



fécale, a une autre origine. (Voir 
ce mot.) 

Ils resemblent le buretel (1) 
Selonc Tescriture devine 
Qui giète la blanche farine 
Fors de lui et retient le bren 

(Bible Guiot de Provint, rere 2321 •, 
Fabliaux et Contes, t. U, p. 382.) 

Li talemelier (2) qui sont haubanler f3) 
sont quites du tonlieu (4) des pors quMl 
achètent et de cens qu'ils revendent, 
portant qu'ils aient une fois mangié de 
leur bren... 

(Eit. BoiLB&u, Registre des Métiers,^. 6.) 

Hum ! c'est prendre bran pour farine— 
Que dictes-vous? — Rien, Catherine. 

(Clémttiit Marot, Colloque d^ Erasme, 
t.IY,p.29.) 

Il faisoit de l'âsne pour avoir du bran, 
(Raiblais, Gargantua, lir. I, oh. U.) 

BRAUr, S. m. Matière fécale. 
Ce mot est comme le précédent, 
d'origine celtique. En gaélique : 
brean; en gallois : braen, signi- 
fient mauvaise odeur. Il a fait le 
verbe brener et l'adjectif ire- 
neux. 

Bran du rilhmeur 

Pareillement m.... pour l'imprimeur 
Lequel nous vient cy rompre les cer- 

[velles. 

(Charles FoifTA,iii«, Epitre à Clément 
Mabot, ? oir CEiOfres de Marot,t. I, 
p.250.) 

BRAMCHER, V. n. Percher, 
être sur une branche. 

Et quant Toyseau vagant a bien cherché 
Terres ou arbre où puisse être branché 
A la fln tombe en la mer amassée. 

(Clément Maiiot, Métamorph. ff Ovide, 
t. I, p. 173.) 



iger, do verbe taler, 
lal expriment les deax 
la pâte, 
[ui paye le hauban, 

)ee d'impôt; en basse 
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Comment la chaste tourterelle 
Perdant sa compagne fidèle 
Se branche sur un tronc seiche. 
(Philippe DBspoKTBSf Chanson,) 

BRAnrDE, S. f. Bruyère, 
ajoncs, broussailles — lieu où 
croissent ces arbustes. 

Tel estoit son esperit entre les livres 

comme le feu parmy les hrande» 

(Raiblajs^ Pantagruel, lir. n, eh. Tm.) 

Ainsi que j'allois de Xaintes à Ma- 
rennes, passant par les brandeè de 
Saint-Sorlin 

(Bttrn. Pausst, Recepte Véritable, p. 63.) 

Au mois de novembre il faut cercher 
les cerfs aux hrandet et bruïères 

(J. DO FociLionx, Vénerie^ ch. XXVUl.) 



BRAUTIiE:, s. m. Sorte de 
danse et de chanson. 

Il apprenoit à danser aux chambrières 
de léans, les branle$ de Gascogne. 

(Margattrite db ^kykMxa^Ueptameron, 

Lors qu*à son luth ses doigts elle 

[embesongne 

Et qu'elle dit le branle de tiourgongne. 

(RoMSABD, Amours, 1. 1, p. 65.) 

BRAJVIiU, S. m. Ebranle- 
ment, balancement, se dit surtout 
d*un champ de blé mur dont les 
épis se courbent au souffle du 
vent. Corruption du mot précé- 
dent. 

BRAQUE, adj. Remuant, 
bizarre, toqué. Du vieux verbe 
bracbiery remuer, agiter les bras. 

Orgueus va des bras brachiant 
Des espaules espauliant. 

{Miserere du Reclus de Uoliens,) 

Le mot braque, substantif, 
désigne un chien de chasse de 



petite taille; du grec : Epa^uç, 
court. 

BRASSÉE, s. f. Ce qui peut 
tenir entre les bras, comme poi- 
gnée signifie ce qui peut être 
saisi avec la main. 

De fUerre prent une brade 
Et si Ta et fournier jeté. 

{Roman du Renort, iw 29%*.) 

Il en a sa braasée toute comble, il 
n*en peult saisir davantage. 

(MoifTAi«ifi, Essais, U? . I, ch. XLVII.) 

BRAS8IER, S. m. Labou- 
reur, homme de journée, manœu- 
vre rural. En basse latinité : 
brasserius. (Voir Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane,) 

BRASSIÈRE, s. f. Petite 
camisole qui se met sur la che- 
mise des enfants. L'Académie 
n'admet ce mot qu'au pluriel. 

Elle n*avait pour habillement qu'une 
méchante petite jupe avec des braitièret 
de nuit qui étaient de simple fulaine. 

(MoLiftiB, Fourberies de Scapin, 
act. I, te. II.) 

BRAIJD , Branlt , noms 
d'hommes. Abréviation de ie- 
raud.bérault, qui sont des dérivés 
des noms germaniques : beroald, 
berald, signifiant : vieil ours et 
vieux seigneur. 



BRAVE, adj. Bien vêtu, 
élégamment paré. Ce mot est 
dérivé du celtique, car il a con- 
servé ce sens dans la plupart des 
langues qui ont cet idiome pour 
origine. En breton : brav, beau, 
agréable; en écossais : brea^h, 
braw^ beau, orné ; en irlandais : 
breag, beau, gentil. 
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n est resté longtemps en usage 
dans le sens d'élégant. 

Etre brave n'est pas trop vain; c'est 
montrer qu'un grand nombre de gens 
travaillent pour soi; c'est montrer par 
ses cheveux qu'on a un valet de cham- 
bre, un parAimenr. 

(B. Pascal, Peutéei, i^ partie.) 

Que sa façon est brave et sa mine 
[assurée. 
(Mauibibb.) 

BlUBBIAIIiliE^s. f. Troupe 
de brebis — mauvaises brebis. 

N'avons honte de tant débattre 
A ce bergierj, pour trois ou quatre 
Vieilz bnbitUlles ou moutons 
Qui ne valent pas deux boutons. 

(Farce 4e Maûire Pierre Pathelin,) 

BREBIETTE, S. f. Mau- 
vaise petite brebis, cbétive 
oueille. 

Ne volt nient prendre de ses bues ne 
de ses berbiz mais Ûst prendre la her- 
beiete al povre hume... (1) 



de 



{Second Litre de» Hois, ch. 
itn. IV, p. 158.) 



BRÈCHE, S. f. Rayon 
miel. En bas breton : Arec^ cas- 
sant; en italien : bresca, cire. 
L'ancien français avait, dans le 
même sens, les formes : Aresca, 
bresche, bresco, bresque^braxe. 
(Voir Roquefort.) 

Mais maint gens se desplaignent par 
aventure de ceu k'il rarement sentent 
ceste delitaule affection et que plus est 
doace ke miez et braxe (2). 

(Sermon de teint Bernard^ dté par 

ROQVBVOKT.) 

En lançuedoc, on a conservé 
le mot iresca pour rayon de 
miel: 



(1) Pareeis lUe sanere de ovihts et de bobos 
siif... talit ovem Yiri paaperis. 
(2f EX dnlciorem super mel et fatum. 



Dois e suauB es plus que bresca (1). 
(Vie de S. Fides d^Agen.) 

BRECHIJ, adj. Qui a uje 
dent cassée, c'est-à-dire qui a une 
brèche dans la mâchoire. En 
vieux français, on avait brecié, 
brecbié, mutilé, blessé. (Voir 
Roquefort.) 

BRBDA88E, adj. Femme 
brouillonne, qui touche à tout, qui 
dérange tout. On dit aussi bre- 
dassier, bredassière, et on dési- 
gne Taction par le verbe bre- 
casser. 

BRÉDIF, nom d'homme. Ce 
mot, d'après Lorédan Larchey 
{Dictionnaire des Noms), signifie : 
entêté, en Champagne ; pétulant^ 
dans le Centre ; bredouilleur, en 
Normandie. La véritable origine 
se trouve dans le vieux français : 
braidif, braidis, ardent, coura- 
geux, emporté. 

Mais il furent trop volontif 
Et de ferir avant oraidif, 

(W&cB, Roman de Brut, x, U, p. S02.) 

BRÉDOIRE, affluent de la 
Boutonne. Dérivé du vieux verbe 
vréder, courir, aller rapidement; 
du latin : veredus^ cheval de 
poste; ou du vieux français : 
hrayoire, instrument à briser le 
chanvre. 

BREHrÉE, s. f. Pâtée pour 
les porcs. Du vieux mot bran^ 
bren, son. (Voir ce mot.) 

On appelait autrefois brenage, 
la redevance payée au seigneur 
pour la nourriture de ses cniens. 



(1) Est doace etsatTeplos que rayon demiei. 
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(Borel, Dictionnaire du 
français,) 



vieux 



MREUTER, V. a. Salir de 
matière fécale, dérivé du celtique 
comme bran. (Voir ce mot.) 
Gallois : braën ; gaélique : brean, 
mauvaise odeur. 

BREUTEUIL, adj. Sali de 
matière fécale, de bran. Le Glos- 
saire de Roquefort a Fadjectif 
brandieux avec le même sens, 
mais breneux appartient aussi à 
notre ancienne langue : 

Bien lavés le — drapeaux breneux 
De nostre enfant en la rivière. 

(Parée du Ciuier^ ane. th. fr., 1. 1, p. 38.) 

Toutesfoys le sac fût ouvert. 
Mais qaant il le vit si breneux 
Il s'en alla toat roupieux 
Gaydant que ce fust mocquerie. 

(Fr. Villon, Repue Fumcke, p. 906.) 

BRÉSIIiIiATS (Les); nom 
de localité, signifiant rompu; du 
vieux français : brésiller, mettre 
en pièces; picardie : bersiller; 
provençal : bresilla. 

RRETTE, adj. Bretonne. Ce 
mot désigne surtout une vache de 
race bretonne. 

Brettei^ suysses, n'y scavent guères 
Ne gasconnes ne tholouzanes 
Du Petit Pont deux harengères 

Les concluront 

(Fr. Viuov, Grand Testament, p. 80.) 

RRBUIIi, nom de commune 
et nom d'hommes, qui a de nom- 
breux dérivés et diminutifs : 
Dubreuil^ BreuiUaud, BreuHlier^ 
Broilloty etc. 

En vieux français, les mots 
breuil^ brouille^ bruil^ etc., dési- 



Ênent un jeune bois, un taillis 
n basse latinité : brogilum^ bro- 
Eiolum, brolium, etc.; en bas 
reton : bruc ou brug. 

Lucos nostros quos vulgus brogiloÈ 
vocat. 

[CapUulaire de Ckarlemagne^de villis.) 

El val de Josaphat y est un breuil 

[foîUu. 
{Roman d'Alexandres^eité par Boqvbfoit.) 

Enz en un bruiU par sum les puis 
[remestrent 
iiij. C. milie atendent l'^jumée (1). 

(Ckantên de Retond^ T«rt 715*.) 

RREUIIiIiET, nom de loca- 
lité et d*homme. Diminutif de 
breuil. (Voir ce mot.) 

En une Lande à une part 
Ourent ars li vilains essart 
Li rois s'estut el brueUiez. 
(Roman de Tristan, T«rs aOOO«.) 

Il est parlé, dans la Gallia 
Cbristiana (tom. II), de Téglise 
de Breuillety dédiée à Saint- 
Vivien, sous le nom de : S"- Fï- 
vianus de Brevilleto. 

RREVOCHER, v. n. Boire 
souvent et à petits coups. 

Et beuvochant sa mort ressembler l'hy- 

fdropique 

Qui sa vie et sa soif ensemble à con- 

(sommé. 

(Ag. D*AcBiasé, Sonnets, t. IV, p. 331) 

RRICHET, S. m. Bœuf qui 

Sorte une marque blanche près 
e la queue, ou bœuf d'un gris 
tirant sur le roux. En vieux fran- 
çais, brychet d'après Roquefort. 



(1) Aiasi dans on taillis sor le ••■aet des 

[monts se eaebent, 

Qoatre cent mille attendent le lever dn 

Cioar. 
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Lepicqne-bœuf..... parle à ses bœufs : 
Gareâ, fromentin, brichety castain, ven 
après moay... 

(Bona? eiitar« dis Pimisma, Conteê et 
Joffeux ievUy eh. LXIZ.) 

BMICOIiER, V. n. Chance- 
ler, aller de travers comme un 
ivrogne — vendre en ambulance. 

J^aUais bricolant sans chandelle et 
tombant d*an costé et d*autre. 

(Benurd Paliut.) 

BRIE, nom de localité qui in- 
dic[ue la nature du terrain. Les 
mots iri, braie, iroie, ayant dé- 
signé en vieux français une terre 
grasse. Ce mot dérive du celtique, 
en breton, irai, boue, iW, terre 
aivileuse, iriken, brique. 

Jeand'Aubigné, frèred* Agrippa, 
était seigneur de Brie en Sain- 
tonge. 

BBIOIJE, néjg;ation. Pas, pas 
dutout, comme /n/e, qui a le même 
sens, et dérive du latin mica. 
Brigue dérive de bricia en basse 
latinité, qui a le sens de parcelle, 
de bribe, et en général de toute 
chose sans valeur. 

BBIMBAIiIiER, v. n. Se 

balancer, se mettre en branle. 
(Celtique : brin balla, sonner des 
cloches.) 

Dedans nn bassin plein d'enu, ie te 
monstreray ta femme rature brinUHUlant 
avec deox rostres. 

(Rabuau, PmUêifmel, Ut. m, oh. XXT.) 

BRIOU3L, nom de localité. 
C'est la station Brigiosum de la 
carte de Peutinger sur la voie ro- 
maine de Sens à Bordeaux. En 
vieux français, brige a signifié 
pont, comme Fanglais bridge. 



BBISARD, s. m. Argile 
grasse, augmentatif de bri. (Voir 
brie,) 

BRUESIBOIJRC}, nom de 

localité qui à dû s'écrire en trois 
mots : Èris-en-bourg. Bris peut 
être regardé comme une contrac- 
tion de brisée, en vieux français 
chemin, route. (V. Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

RRISSAIJD, BrlMet, Bris- 
••n, noms d'hommes dérivés de 
bris, en vieux français chemin, 
ou du breton briz, bigarré, 
tacheté. 

BRIVB, nom de localité. 
Dérive de briva, en basse latinité : 
pont, qui est devenu en vieux 
français ^r/ae, en anglais bridae. 

La ville ae Pontoise est dési- 
gnée dans l'itinéraire d'Antonin 
par les mots : Briva Isarœ, pont 
de rOise. 

BROCHE, s. f. Aguille à 
tricoter — morceau de vigne des- 
tiné à être planté. Dans le vieux 
français, ce mot était synonime de 
faucet, petit morceau de bois 
destiné à boucher le trou fait à la 
barriaue, d'où le nom de mar- 
chand de vin à la broche donné 
au débitant. (Voir le Registre des 
Métiers d'Est. Boileau.) 

Ypocras dit à ses amis : or travez de 
ce tonnel toutes ces brokes, cil les 
sachièrent et goutte d*éve n'issi du 
tonnel. 

(Roman des Sept Sages,) 

On donnait aussi autrefois 
nom de broche à l'éperon. 



le 



BROCHER) V. n. Tricoter. 
{Gloss. rochelais de 1780.) 
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BRII1IÎ2EB, V. n. S'épancher, 
se dit d*uQ liquide qui se déverse 
d*ua vase trop plein. 

BROSSAC, nom de localité. 
Du vieux français brosse^ brous- 
saille. (Voir Roquefort.) 

AacaDes foy les cerfs demeurent 

dessous les fàstayes ou au bord dMcelles 
en quelques petites broiie*. 

(Jacq. Bo Fowuoox, Vénerie, ch. XXXin.) 

BBOSSABD, BrMMwd 



noms d*hommes et de localités. 
Même origine que le mot précé- 
dent. 

BBOU9 nom de localité qui 
comme breil, treuil, brouc, a si- 
gnifié en vieux français : taillis, 
broussailles; bas-breton: bruc; 
toulousain : bruc^ brouc. (Voir le 
Gloss. de Goudolin.) 

Brou, célèbre par la tour de ce 
nom, situé entre Saintes et Ma- 
ronnes, était désigné au moyen 
âge par le mot broa. 

Insuper dedimus dîctœ ecclesiœ, eccle- 
siam ». Pétri et S. Eutropii de Broâ 
cum décima parte terrœ Marenniœ. 

(CA. fMHd. abè. S, Mêrix apud SMtMet, 
aimo 1017.) 

Que la tour de Brou ait été un 
fanal ou un donjon, elle paraît 
avoir été bâtie pour guider les 
navigateurs (1). La mer occupait 
la majeure partie du pays envi- 
ronnant, si nous nous en rappor- 
tons aux traditions du pays, dont 
Palissy s'est fait l'écho : 

(1) La position dominante de Bron, poarrtit 
la faire regarder comme une des toars on 
nos aneètres éublissaient des télégraphes 
aériens, ressemblant beaueoap li eenx de Tabbé 
Cbappe, si nous en croyons la relation de Végèce : 
« In eastillonm et arbinm tnrribns appcndant 
» trabes qaibas aiiqoando erectts • aliqnando 
» depositis, indicant anœ gemntor. » (Vegéce, 
de re Militari, lif . lIlT) 



Et estant en VUle de Braue, laquelle 
£iit une pointe vers le costé de la mer, 
où il y a encores une tour ruinée, les 
habitants du pays m'ont attesté au'au- 
trefois ils avoient veu le canal du havre 
de Brouage venir jusqu'au pied de 
la dite tour et que l'on avait édifié la 
dite tour pour garder d'entrer les pirattes 

et brigands de mer Et pour 

autant qu'il est aujourd'hui impossible 
d'aller le long du canal pour aprocher 
de la dite tour, l'on connaist par là 
que la mer s'est retirée de cette con- 
trée... 

(Bernard PiutsT, Ditcêurt Aimirublei, 
p. «36.) 

C'est auprès de la tour de Brou 
que se trouve l'emplacement du 
port des Satf^ow5(2avTovwv Xifiviov), 
dont parle Plolémée au livre IV 
de sa géographie. Il existait dans 
ces parages un centre important 
qui est probablement le Noviore^ 
gum de l'itinéraire d'Antonin et 
un port assez profond, puisqu'on 
1727 on y découvrit la quille d'un 
bâtiment de 50 tonneaux et que 
le duc de Beaufort y arma des 
navires. (V. Arcère, Histoire de 
La Rochelle, 1. 1.) 

Le plus ancien monument qui 

Îarle de Brou est une charte de 
078 où la tradition se trouve 
confirmée : 

De Aies in insulam oleronis navigavit 
et deindè ad castellum quod Broa voca- 
tur. 

(CharU cllée par Bealy, Histoire des 
Ducs d^Aquitaiite, p. 3T7.) 

BROlJAttE) nom de lieu. La 
ville de Brouage, située dans les 
marais, est devenue déserte en 
raison de l'insalubrité du pays. 
Même étymologie que Brou. 

L'Isle... laquelle se nomme Broue, 
dont le havre de Brouage a pris son 
nom. 

(Bernard P&ustY, Discourt Admirables, 
p. 336.) 

La terminaison âge est une des 
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nombreuses formes du mot eau 
(Voir âge). Au moyen âge, Brou- 
age a été désigné par les mots 
broagium et broaaaium, (Voir 
Galha CAristiana, t. U, et notam- 
ment la charte de fondation de 
Tabbaye de Saintes.) 

BROUSSE, Mroumiej noms 
delocalitésetd*hommes.Z^rou5se, 
en vieux français, signifie brous* 
sailles, comme le bas breton 
Broust, le gallois brwg, le pro- 
vençal troussas. En basse lati- 
nité brustum a signifié pâturage, 
droit de dépaissance : 

Capreœ qooque brutium habeant 

per iotam l>08cam... 

(CA. Fund, S. CrucU de Talemontf, 
GûU. Chr'ut., t. U, Inttr. 
col. il6.) 

BRIJABÎT, S. m. Nom vul- 

gftire d'une espèce de verdier. 
'est un oiseau jaune verdàtre, 
de la grosseur d'un moineau. 

La linotte hait tellement le bruant 
que Ton tient pour asseuré que leur 
sang ne se mesle jamais. 

(ImbrotM PABé, Aumaui,) 

BRUGE, nom de localité. En 
vieux français, brug^ bruge signi- 
fient pont, donjon, château; d'où 
l'anglais bridge. (Voir Roquefort, 
Ghssairede la Langue romane.) 

BRVIIKE, s. f. Pluie fine, 
brouillard. 

N*est pas de Tordene Sain-Marlin 
Qui en yver par la bruine 
Partit de son branc acherin (1) 
Son mantel au povre ei chemm. 

(Miserere du reclus de MoUens.) 



(t) Parlât ea de toi coateai d'acier son man- 
teaa. 



I/amas pleureux d'une obscure bruine. 
(RoHiimo, Amours, 1. 1, p. 113.) 

BRUHTETTE, s. f. Petit 
champjgnon brun au - dessus , 
blaD<l par dessous. 

En vieux français : brugnet, 
sorte de champignon, d'après 
Roquefort — on appelle aussi 
brunette une étoffe brune, la 
bure. 

Delez li pendoit uns manteaus 

Et une cote de brunette. 

{Komuu de la Rsse^ vers 319«,21i*.) 



BRIJTAIJD, s. m. Hanneton. 
Du vieux français : brut, bruit, 
tapage; cet insecte fait en vo- 
lant entendre un bourdonnement 
bruyant. 

BlJAIIiIiE, s. f. Menu bois, 
broussaille, bourrée. (Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

BIJCHAT, s. m. Brin de bois 
mort. Diminutif de bûche. 

BlICHAIIiIiER, V. n. Ra- 
masser le bois mort, faire des 
fagots de bûchais. 

BUCHER, V. a. Battre, frap- 
per, cogner, abattre du bois, faire 
des bûches. 

Vinrent messagers invisibles qui com- 
mencèrent à buscher et à tempester. 
(i. FioissABT, Ckrêuique, t. n, eh. IV.} 

Soit qu*entre mes troupeaux à Tombre 

[je me tienne 

Soit que je 6t4ac^ au bois, soit que 

[chez moi je vienne. 

Ant. Bâïr, Eglogue VI, p. 18, ?••) 

BUFFE, S. f. Soufilo — res- 
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piration — soufflet, tape sur la 
joue. 
En basse latinité : butta; espa- 

Ïnol : hotetado, soufflet, claque ; 
até, poumon. 

Ne t*estuet pas penser a trufes 
Balre la fonl et doner bufes. 

(RUTBIdCF, t. Il, p. «ISS.) 

Vien donc, déclaire toy 
Pour moi, mon Dieu, mon roy 
Qui de buffe$ renverses 
Mes ennemis mordentz... 

(a. Haiot, Psaume ïlï% t. IY,p. 71.) 

Et à ces mois, son mari hanlse le 
ing et luy donne une très grande 



uffe et dist.. 



(Cent Noweltes noupelles, ch. LXI, 
P. 317.) 

BUFFER, V. n. Souffler fort, 
respirer difficilement. D'où vient 
ébutté, essoufflé. 

Les mots butter et butte ont 
une orgine germanique ou Scan- 
dinave; en hollandais, putten, 
potten signifient souffler; en 
anglais, ^o o^z/fa la même signi- 
fication. L^aliemand puïïen a le 
sens d*étre gonflé, boufiî. Le 
changement du p en b dans la 
filiation des langues est si fré- 
quent qu'il est inutile d'insister 
sur l'analogie du verbe sainton- 
geais avec les mots néo-germa- 
niques cités. 

Li rois l'entent, boufs et sospire. 
(Roman ie Triitan,) 

Aus tenailles et au martel 
Si chauffe son fer bien et bel 
Et souffle et buffe et se regarde. 
(Fabliau de la Dent, rec. de Barbatan, 
1. 1, p. 161, fers73\) 

S'il buffoitj c^estoient choux à l'huile, 
alias caules amb'olif. 

(Raiblais, Pantagruel, lir. IV, ch. XXXU.) 

Des vents impétueux qui se bouffent 

[si fort 



Qu'à peine l'univers résiste à leur 

(effort. 

(ROXSAKD.) 

BUFFET, s. m. Soufflet — 
giffle. Même origine que butter. 
(Voir ce mot.) 

A ces motz se apréschad Sédéchias 
le flz Chanaan à Michée, si li empreinst 
un buffet bon bien eslored... (1) 

(5-« Livre des Roie, ch. XXII, fers. 24, 
'-p. 337.) 

Dou poing li done un tel bufet 
Del cul li fait saillir un pet. 

(Roman du Renart, vers 11607*.) 

BIJIE, S. f. Vase de poterie, 
cruche à anse et à goulot pour 
conserver l'eau. Le vieux français 
a eu les formes buie, buye, buhe, 
la première nous a laissé les 
dérivés Aw/re et burette; la der- 
nière avait formé le moi buhetler 
qui désignait, au moyen âge, le 
fabricant de pots et de cruches. 

Le pasteur dict : amys, ne vous ennuyé 
J'aurai pour moy le premier traist de 

[buye, 

(Yanquelin de La Fimhâtb, Satires 
Françaises, Ut. U.) 

Et si quelqu'un me présente une buye. 
(tfellin DE S. Gela», Rondeau, p. 84.) 

Il le flst brusier honorablement puis 
on flst mettre les os et les cendres aans 
une buye d'argent. 

(Fr. Ahtot, trad. d« la Vie de Marcellus, 
par Plotarqub.) 

BU JÉE, Buée, s. f. Lessive. 
Mot dérivé du celtique bugad, 
lessive, conservé dans le proven- 
çal (buffade); en bas breton, 
buffa a le même sens ; en gallois, 
bofjf signifie tremper, lessiver. 



(1) Accessit autem SedécUs filins Chanaan 
et pereussit Nicheam In maxillam. 
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Cenx de son train qui alloyent devant 
vindrent a descouvrir de loing mon curé 
de Brou qui lavoit sa buée. 

(BoMTMit. wn PéusM, Contai et Défis, 
XXXlV«noareUe,p.15i.) 

n demouroit bien souvent a coucher, 
a cause de faire la buyée un jour, deux 
jours es maisons dessus dites. 

{LêuU XI, Cemt Nêwelles, n^^ 45.) 

Les servantes sous prétexte de four- 
bir leur vaisselle, fiaiire leur buée et 
autres ordinaires mesnageries 

(OU? i«r »B StBHB», Tkéit. fA^rUmUwre, 
U».I,p.l8.) 

Et prenez ung peu la suée 
Pour bien tendre nostre buée. 

{Faree é» Cuner, Farces Françaites, 
p. «3.) 



BVJOirB, s. m. Cuve à faire 
la lessive — (voir biyée). Cet 
ustensile se nomme poûne dans 
le bordelais. 



BCRGAU, Brciraii) s. m. 

Escargot de mer, espèce de 
coauillage de couleur grise — le 
frelon noir est quelquefois qualifié 
du même nom. 



Les huîtres, les mondes, les gembles 
el un nombre infini de burgaux de 
diverses espèces et grandeurs. 

(Bermard Paumt, Discoure AimirêhUs, 
P. U7.) 



BIHRIE, nom de locatitë. Le 
radical : bur^ enfumé, noirâtre , 
du latin iurrus, roux, parait 
avoir formé ce mot, ainsi que 
iuroD, nom donné aux cabanes 



de certains pays et notamment à 
celles des fromagers d'Auvergne. 

BIJBOT, adj. Creux. Se dit 
des noix et des noisettes : noix 
burotte, noLx creuse et vide. En 
vieux français, buro désigne un 
moine. Existe-t-il quelque asso- 
ciation d*idée entre ces deux 
sens? peut-être, car le synonime 
de burot^ iQmoicabourne^ désigne 
aussi un capuchon de moine. 

BVSSACy nom de localité 
porté en Saintonge par deux com- 
munes situées au milieu des bois. 
Le sens du mot parait être : mai' 
son du bois; la terminaison ac 
ayant le sens de maison ou 
domaine et la première syllabe 
pouvant être considérée comme 
une contraction de boscus, bois, 
en basse latinité, qui a également 
donné naissance au vieux français 
bos. 

BIJZABD, s. m. oiseau de 
proie. 

On s*y romproit Tentendement 
Car on ne sçauroit nuUement 
D'un btuard faire un esprevier. 

{Farce de JenÎMt, anc th. fr., t. I« 
p. 304.) 

Jamais buzard ne fit tour d'esprevier. 
(Jean Mabot.) 

Le traistre loup n'aguette 

Leurs moutons : le serpent n*a plus la 

[dent infette ; 

Le buzard ne vient pins manger leurs 

[poussinets. 

(Abu BaIt, Eglogue XYU, p. 48.) 
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CAIIAIVIEB, s. m. Fermier 
d'une métairie appelée cabane 
dans le bas poitou (marais de 
Luçon et de Marans). En basse 
latinité: cabanariB, métairie; du 
latin : taberna. 

CABAS, s. m. Panier aplati, 
en paille tressée. Du grec : Kdpoç, 
mesure de froment, d'après Hésy- 
chius, cité par Roquefort, ou de 
Tarabe : gaïas, cage, panier. 

Aux Gobelins Saint-Marciau 
Là où il prit plus de stabat 
Qu'il n'en tient dans un cabat. 

(Comédie des Ckamons, acl. m, se. I, 
aac. th. fr., k. IX, p. 16i.) 

Car en certain cabas où leurs sens la 
[cachèrent, 
Los souris enfin la mangèrent. 
(L&F0!iTAi9i, Fables,) 

Le vieux français : cabasser a 
signiflé amasser. 

Poinct esgassez n'estes quand cabossez 
Et entassez poltrons à chiche face. 
(R&BBLus, Gargantua, Ut. I, ch. LIV.) 

CABAIJDIÈRK9 nom donné 
à un quartier de Saintes. Du 
vieux français : cabôde, caibode, 
cabane, hutte de pierres sans 
mortier. (Voir Roquefort, Glos^ 
saire de la Langue romane.) 

CABIIiIiAlJB, s. m. Morue 
fraîche. En wallon : cabawe] en 
hollandais : cabeijaauw. 

Que nus ne parle dorénavant de 

houe (1) ne de cabillaud sur peine 
d'estre puni 

(Texttt du XV* siècle, cité par dc Carob, 
au mol cabelgenses.) 



(1) Houe, hameçon. 



CABIlVETy S. m. Armoire à 
deux battants — lieux d'aisances. 

Franchement, il est bon à mettre au 
{cabinet, 

(MouiaB, Mitaalkrope, act. I, te. II.) 

Il lui envoya un cabinet de lacque et 
plusieurs bijoux. 

(J.^. RooatBAC. m* ttéloUe, Ut. VI, 
lettre 11.) 

CAB088K, s. f. Clou à grosse 
tête pour les fers des chevaux ou 
la semelle des sabots. Du celtique 
kaby tête, qui a fait le vieux fran- 
çais cab, tète, boul, extrémité, et 
son dérivé caboche, du langage 
famiHer : 

Portant sur ma caboche un cofûn (1) 
[de Hollande. 
(St-Am&ht.) 

C^IBOSSEB, V. a. Bossuer. 

Et en grande véhémence d'esprit, il le 
trepoyt, le cabossoyt. 

(Rabbuub, PaatagmeL) 

CABOIIBUTE, adj. Creux et 
vide comme une caverne. Mot 
d'origine celtique : Kav comme 
en bas breton. En vieux français 
cabourne, caborne, désignait le 
capuchon des moines, d'après 
Roquefort, 

CABIJS, adj. Pomme, se dit 
du choux. 

De vostre sueur, tombant en terre, 
nasquirent les choux cabus. 

Rabblais, Pantagruel^ prol. da IV* livre.) 



(1) Coffin, corbeille. 
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CABRI, CmhvHj s. m. Che- 
vreau. Du latin: capra^ chèvre; 
en languedocien : cabriolo. 

On aura là pain et vin 

Gras moatons, cabrits^ agneaux. 

(J. FioiMAïf , Pêttourelle.) 

CABET, 8. m. Nom donné à 
un jeune bœuf. 

CABEUIIj, nom de localité. 
Du vieux français : carhdueil, 
eapdealb, tour seigneuriale, prin- 
cipale maison d'un fief; en basse 
latinité : capdoliam, corruption de 
capitoliam; radical: caput^ tête. 

Dans le dictionnaire ae Borel : 
capdeulby maison noble apparte- 
nant à Taisné. Même définition 
dans le dictionnaire de droit de 
Ragueau et de Laurière. Ce 
deraier en indique Tétymologie : 
quœ vox forte ori^nem habet 
a capitolio. (Voir de Laurière, 
Glossaire du Droit français, au 
mot capdeulL) 

CABIS, s. m. Sorte de serge 
de «Une, peu coûteuse, dont nos 
campagnards s'habillaient autre- 
fois. 

D*an kamoukas on d'un cadis 
Comment se tailloil un abis 
Apres nos cosles et nos cors. 
(PmoiMABT, Poésie*,) 

CAFARB, S. m. Flatteur, 
hypocrite. Nicot le dérive de 
rhébreu : cappba, couvrir ; Ledu- 
chat du latm : cappa, manteau. 
En turc, cafar signifie renégat. 

CAGMARBEB, v. n. Mon- 
trer de la lâcheté. Même sens que 
caponner. 



Donc si quelqu-'honneur vous poing 
Soldats ne cagnardez point. 

(ROItAlI>.) 

CAGHTOT, s. m. Petit chien. 
Du vieux français : caipie, chien, 
oui a fait cagneux, adjecdf quali- 
fiant celui qui a les jambes sem- 
blables à celles du chien basset. 
Ce mot se trouve dans le diction- 
naire de Cotgrave : cagnot, a Utile 
dog. 

Vénus la bonne cogne aux paillards 
[appétits. 

(SAin^Aïuin, Le MeUn,) 

CAGOlfET, s. m. Nuque. En 
vieux français : cabuet, espèce de 
bonnet, partie de Taumusse cou- 
vrant le derrière de la tête. Cai- 
gnole, caignon, nuque du cou, de 
catena, chaînon. (Roquefort, Glos- 
saire de la Langue romane, aux 
mots cabuet et caignole.) 

En celtique, cbouk signifie 
nuque. 

CAOOUIIiIiAC, nom de 

locahté, entre Boursefranc et 
Marennes : domaine des Cagouil" 
les. (Voir ce mot.) 

CAGOUIIiUB, s. f. Colima- 
çon, escargot. C'était autrefois le 
nom donné à la volute qui orne 
réperon d*un vaisseau. 

En provençal : cacalauda; lan- 
guedocien : cagaroula. La simili- 
tude des noms et des formes 
permet de rapprocher cagouille 
du mot cagoule qui désignait le 
capuchon des mornes : 

Autant chemine ung homme en ung 
jour comme une cagouille en cent ans. 
(Prof erbe do XY* •ièeltt, cité par Fatkb, 
Glouaire du Poitou,) 
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CAIAU, ealU««, ealUet, 

noms d'hommes, dérivés du celti- 

S[ue : caU^ caillou, ou du vieux 
rançais : caïaus, chien Gatin : 
canis.) 

Job ta sages corn uns catau$ 

Qui tons Uns sait aa flair sa proie. 

(RmoMde Charité, stropb* S14.) 

On peut également voir dans 
ces mots une corruption du vieux 
français : caïe, tranquille, de 
quieias. 

Ne se povoit tenir cale 
Tant par estoit J olive et gaie. 

(J. Bi Mnmo. AtfiMS ie U Rotf 
T«rt 1993Û*.) 

La dernière forme, caillet, a eu 
au moyen fige les significations 
de fou, imbécille, d'où le nom de 
caillette^ donné à un des bouf- 
fons de la cour de France, au 
XVI* siècle. 



eAUiIiEBOTTE, s. f. Lait 
de brebis caillé et rendu consis- 
tant par la chardonnette et la 
cuisson. Le dictionnaire de l'Aca- 
démie définit ce mot : masse de 
lait caillé. 

Si d*icellu7 Jus vous mettez dedans 
un seiUeau d'eaa, soubdain vous verrez 
Teaue prinse, comme si feassent caille- 
bottes. 

(Rabbiais, Pantagruel, Ut. m, ch. LI.) 



CAIiA, S. m. Grâne nu. Du 
mot latin calvus, et peut-être du 
celtiçiue cal, dur. Ce mot désigne 
aussi, en Saintonge, un quartier 
de noix. 

En vieux français: cal, crâne 
— calaux, calons, noix. (Voir 
Roquefort.) 



Co est Gaalter, ki conqnist Maëlgnt, 
Li niés Droûn al viel cal canut (1). 
{Chanto* ie Roland, ww Wl;) 

CAIiAIVDE, Calaiidre, s. 

f. Mûrier à queue rouge et à 
gorge grise (P. Jônain) — 
alouette. 

Caladrius est an oisiax 
Sor toz autres corteis et biax 
Aatresi blanc com la neis. 
(Goillamn* lb Nobhabb, Beetiaire.) 

CakMdres est uns oisiaus touz blans 
et ses poumons garït des oscurtez des 
oilz. 

(BnuiMU» L&Tua, U Livrée don Trétor, 
eh.avi,p.a09.) 

Lors s*evertue et se dégoise 
Le papegau et la calandre. 

(Jmh bb MBini«, Roman de U Roee.) 

Maintz ennemys le viennent assiéger 
Dont le plus rude est le serein léffier 
L'autre, le geay, la passe, la calXande. 
(CUmBnt Mabot, Rondeau, t. U, p. 147.) 

CAIJBII9 V. n. Enfoncer. Ce 
verbe exprime Faction contraire 
de baler. (Voir ce mot.) 

Plus dolente est de cuer que cil qu'on 
[en mer cale. 

{Li romant de Berte ans $rans piét.) 

Cette superbe vertu eust-elle calé au 
plus fort de sa montre. 

(MoRTAiaxB, Estais, Ut. IT, oh. UL) 

CAJLIUr, s. m. EtouiToir de 
cuisine en cuivre étamé qui sert 
à faire cuire les mets entre deux 
feux. De Tarabe cala*i ou du 
malais kelang, qui signifient 
étain. Peut-être est-ce une forme 
du provençal câlina, chaleur. 



eÂIilnr, adj. Paresseux, fai- 



(1) Le aevea de Drouio aa Tieu crâne ebesa. 
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néant. En wallon, cêlîn signifie 
coquin. 

Qaelqii*nn de la Serée noas coulant 
que les câliné ne laissent, poor eslre 
consos de poux, de rire et de se moquer. 
(GoiUaume Bodchr, $0* Seréc,) 

CÂIiDrEB, V. n. S'attarder 
au lit — paresser. Dans le borde- 
lais, on donne le nom de csdine 
à la balançoire ou escarpolette. 

Viens avec moy et pren ton bon mantel 
I ne fouit plus calyner à l*hostel. 

{Oumt KM, placard de 1580, annaxé ans 
Mémêiru 4eP.ie L'Etoile, éd. Jooantt.) 

CAMàJnk , ealiret , noms 
d'hommes. Du latin calvus, 
chauve, ou du bas breton calvez, 
charpentier. 

CAUBIIE, s. f. Chambre. 
Du latin caméra^ provençal : 
cambro. Ce mot n'est usité que 
sur les confins du bordelais. 

En celé cambre un lit avoit 
Qui de paile (1) ornés estoil. 

(Amm» de Flaire et BUnekefiorJ 

CAHPOS, s. m. Congé, jour 
de liberté où l'on peut courir les 
champs, currere per campos : 

t)e me dispose a un tel jour donner a 
mes escoUiers campo$ et licence de se 
jouer, fermer mon escholle 

(Piarra di Lakitvt, Le Pidelle, act. I, 
»c Vni, ane. th. fr., t. VI, p. 337.) 

Trouva que Geoffroy de Lusignan 

estoit enterré à Maillezais, dont print 
un jour de campoê pour le visiter comme 
homme de bien. 

(Rabuam, PûHiagruel, Ut. H, ch. V.) 

CAIf DAIiE, S. m. Terme du 



(i) Paile, étoffe de soie. 



ieu des billes opposé à franc-jeu. 
L'un signifie pair, l'autre impair. 
M. Jônain, (jui écrit ce mot quan- 
dale, le dérive de quantum alibi^ 
combien dehors. 

CAlVfiliIiE, s. f. Conduit de 
bois, petit canal. Latin : eanalis. 
On dit aussi cbenelle. (Voir ce 
mot.) 

Le caillou est demeuré creux comme 
une ca/nelle tout à travers 

(Barn. Pausst, fUeepte Véritable^ p. Cl) 

CJUVE-PETIBRE, S. f. 

Petite outarde, otis tetrax. 

Cigongues, cannes petières, oranges, 
flammans... 

(Babblais, GargMtw, Ut. I, ch. XXXVU.) 

CAJVER, V. n. Reculer, avoir 
peur. On disait autrefois dans le 
même sens faire la cane. 

Par Dieu ! qui fera la cane de vous 
autres, je me donne au diable si je ne 
le fais moine en mon lieu... 

(Raibuis, Gargantua, lir. I, eh. XUL) 

ÇAlinST, S. m. Petit canard, 
caneton. — En provençal: caneto. 
Au moyen âge, on a dit canot, 
canotte. 

Bien est semblable à la canotte 
Que tout jour bourbe et barbette. 
(GaaUttr db Conçu, Ur. I, oh. LUI.) 

CAIVETTE, s. f. Petit seau 
de bois destiné à contenir les 
liquides. En allemand, kanne 
signifie cruche, ainsi que le nor- 
mand : canna. En wallon, cane te 
a le sens de petit seau. Le latin : 
canna, roseau (grec : xàwa) a 
donné naissance à un homonyme 
canna, vase à boire, en basse 
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latinité, oui est employé dans ce 
sens par le poète Venantius For- 
tunatus. (Voir du Gange, au mot 
canna,) Le vieux français a eu 
cbane^ dont canette est un dimi- 
nutif. 

Tost après commanda que Tom qnalre 
ehanes de ève emplist, 

{Livre des Rois, Irad. du XH* sièola.) 

Portant les deux cannettes en ses 

deux mains 

(Margmrito bb Natâub, HepUmén»^ 
19* nouTelle.) 

€APE, S. f. Manteau avec ou 
sans capuchon dont les femmes 
saintongeoises couvrent leurs 
autres vêtements. Italien : cappa; 
espagnol: capa. 

Le français a conservé le dimi- 
nutif : capeline. 

En basse latinité, capa ainsi 
défini dans le glossaire d Isidore : 
capa, quia quasi toium capiat 
bominem. {Origines ou Et^mo- 
looies dlsidore, évêque de Sé- 
ville.) 

Le vieux français avait cbape^ 
qui a été conservé pour désigner 
un manteau sacerdotal : 

Une chape à pluie aftibla. 

{yfkCM, BomoM ie Aok, rere 7180*.) 

Veslu simplement d*une meschante 
cappe. 

(Pr. ÀMTOT, Vie de Vicias, trad. de 
Plutâkqub.) 

La cape saintongeaise, dont la 
forme actuelle se reconnaît sur 
des poteries gallo-romaines, fut 
importée par les Gaulois au siège 
de Tempire. On s'en servait à 
Rome pour courir la nuit en 
bonne fortune : 

Qnid si nocturnus adulter, 

Tempera Santonico vêlas adoperla 
[cucullo, 
(JcTéjui, Satire YUL) 



Martial désigne également ce 
vêtement : 

Gallia SarUonico vestit te hardo- 
[cvicuUo, 
(MàMUL, Epi$ramme iftB*.) 

CAQUEBOIiIiE, s. f. EcaiUe, 
carapace. 

Escbylus, ce nonobstant, par ruine 
fût tué d*une cheute de caquerolle de 
tortue. 

(RÂBiun, Pautagrvel,Ur. lY. eh.XVn.) 

CABABOSSE, adj. Bossue. 
Ce mot dérive évidemment du 
grec : Kàpapoç, écrevisse de mer, 
crabe; latin: carabus. 

CARASSOinVE, s. f. Nom 

donné dans Touest de la Sain- 
tonge (Blayais), aux pieux desti- 
nés à soutenir la vigne. En basse 
latinité : carratiuniy échalas. 

On se sert également du verbe 
carassonner^ planter des écha- 
las, disposer la vigne sur des 
pieux. 

CARBOMADE, s. f. Ragoût, 
ainsi nommé parce qu'il se cuit 
sur un fourneau; latin : carbo-^ 
naria. 

Je voys tenter les hérêticques ce sont 
asmes mandes en carbonade. 

(RABELios, Pantagruel, Ut. IY, ch. XLTL) 

CARCIJIiEB, V. n. Calculer, 
réfléchir. 

Gomment ! — je suis bien recuUé 
Car je n*avoys pas carcullé 
Que ceste ligne estoit bastarde. 

(Farce ie George le Veau, anc. th. fr., 
t. I, p. 395.) 



CAREUIIiIiOUlL, adj. Qui 
a les yeux chassieux, humides, 



Digitized by 



Google 



GARPENTIER 



81 



GASSOUIL 



huileux. En vieux français : careil, 
ebaleil, cbareil^ désignent une 
lampe de cuisine. Le nom de cet 
ustensile, généralement buUeux 
et sale, a probablement donné 
naissance à 1 adjectif saintongeais 
csreuiUoux. 

CARPEMTlEm, nom d'bom- 
me. En vieux français : cZifir- 
pentier 

Pais flst qnerre Carpentien partout 
por ùïn escièles... 

(Httiiri n YiinciBnaM, Histoire de 
rSmp. Henri, édiu d« Waiut, 
$«78.) 

CAMEy 6. f. Vase plat pour 
recevoir le jus des viandes qu'on 
fait rôtir — lèchefrite. On donne 
aussi ce nom a un trou plein d*eau 
sale ou de vase. La casse à ûan 
est le trou du fumier. Dans le der- 
nier sens on dit aussi cassouil, 
(Voir ce mot.) La basse latinité 
avait le mot cassa qui avait le 
premier sens; en latin, cassus 
signifiait creux, vide ; cassa nux, 
noix vide. (Plante.) 

OUes^chaaderons, casses de cuivre. 

(Texte d« XT« tièeto, dté par bu Cahu, 
•• mot Cessa,) 

Le mulet... passa par dessus pots, 

iHiies, casses^ chauffrettes, quMl brisa, 

cassa, rompit et gasta comme un étourdi. 

(BéroAlde w Tiktiui, Mûfen de parvenir,) 

Achilles étoit teigneux; Agamemnon 
(lABSuit, PmUafnél, Ut. n, oh. XXX.) 

CASSE-MUSEAU, s. m. Gâ- 
teau rond de la forme d'un poing 
fermé. 

Quand je tiens une tartelette, 
Un flanet, un casse-muzeau 
Je le fourre sous mon muzeau. 

^arw ^ JSffSwial» «ao. ik. fr., 1. 1, p. SM.) 



Quaresme prenant a... les ligaments 
comme une escaroUe, les os comme 
casses-vnuzeaulx. 

(Ramuu, Pantagruel, lir. IT, du XXX.) 

Le vrai nom de ce gâteau est 
cacbe-museaUf qui contient son 
étymologie. On trouve cacAe-zHa- 
seudansle Glossaire de la Langue 
roinaizdde Roquefort, et cacbe-mu- 
séu dans celui des œuvres du 
poète toulousain, GoudouUn. Ce 
mot se trouve également dans les 
vieux écrivains : 

Fougasses, brassadeaux, tourtil- 

Ions, biscuits, eschaudés, oublies, eachù' 
museaux 

(OUtîm* ds SiBut, Théâtre SAffriealture.) 

Casse-museau et cacbe-museau 
sont d'ailleurs des synonimes des 
mots pins anciens talmouse ou 
talemouse, qui désignaient une 
espèce de pâtisserie. (Du vieux 
français taler, frapper, presser, 
mouse^ museau.) 

Item à Jehan Régnier je donne 

^ Tous les jours une talemouse 
Pour bouter et fourrer sa mouse 

(François Yiuos, Testament,) 

CASSrarE, s. f. Mauvaise 
petite maison. Péjoratif de case, 
cabane. (Latin : casa,) 

J'ai là-bas une petite caséine an bout 
de votre grand pr§. 

(Béroaldtt ds Yutiub, Meyenëe parvenir.) 

Or, Yoilà le thrésor de ma pauvre 
[cassine, 
(Remy Bsubad, Bergeries,) 

CASSOTTE, S. f. Vase en 
bois ou en métal muni d'un con- 
duit pour laisser couler l'eau. 
Diminutif de casse. (Voir ce mot.) 

CASSOUUi, s. m. Flaque 
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d*6au sale. (Voir casse.) On trouve 
en vieux français cassard. 

Des poiBBonB... qai se sont engen- 
drez dedans certains ca$$ar$ ou récep- 
tacles d'eau... 

(BerMrd Paumt, DUemn AébnirêbUi. 
p.3Sn.) 

CASTAOT, acy. Nom donné 
au bœuf roux ou cnatain. 

Lejpicqae-bœaf... parle à ses bœufs : 
Garea, fromentin, bnchet, auUUn, yen 
après moay. 

(Bonar. du Piftjut, C9»tei et devis. 
69* noarelle.) 

CASTHlOrADE, s. f. Gasso- 
nade. Le mot saintongeais était 
encore usité au XVII* siècle. 

Le grand usage est pour coitonnade 
et non pour cassonade^ qui est pourtant 
le véritable mot. 

(lUvÂOi, ObtervAtiooi swr U Lêngne 
française.) 

CASlJJBIi, acy. Fragile, sus- 
ceptible d'être cassé — éventuel, 
du latin casus, hazard, malheur. 



CATfiRBE, s. m. Gatharre, 
des mots grec xaxà et |3%iv, couler 
en bas. 

Le mal du roy fût un caterre ou apo- 
plexie. 

(CoMnu, Mémoires» Ut. TUL) 

La gelée a tué les fleurs 
L*air est malade d'un caterre 
Ëtrœil du ciel noyé de pleurs 
Ne peut plus regarder la terre. 

(TkéopliUe DB Vuu.) 

OATIR, V. n. Cacher dans 
un endroit resserré, usité surtout 
dans le sens réfléchi: se catir^ 
se cacher, se blottir. 



Je trouvai en un anglet 



D*un bourselot : Diex ! doux valet ! 
Di-ge lors es4u si quatis. 

(J. FaoïMAftT, LeMtdou Phrin^ vert 3*.) 

CAUSSADE, nom de localité. 
Forme gasconnne de chaussée, 
chemin battu. (Via calcata.) En 
basse latinité : calciata. Le village 
de St-Martin-La-Caussade, en 
Blayais, était sur la voie romaine 
de Saintes à Bordeaux. 

CATIGMAC, nom de localité 
signifiant domaine bas ; du vieux 
français cavin, vallée, lieu bas, 
du latin cavea^ cavum. (Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane,) 

CAYEM, s. m. Nom iigurieux 
donné au paysan. En basse lati- 
nité, caya signifie petite maison, 
par corruption de casa. Il paraît 
plus naturel de dériver cayen du 
gascon oAi, chien. 

CAYEUfBTB, nom de localités 

Eres de Marennes et de la Trem- 
lade. (Voir cayen.) 

CÉBIJIJS, s. f. Assignation à 
payer — acte d'huissier. Ce mot 
s'est écrit scbedule. 

A celle fln qu*il n*y ait faute nulle 
Je vous feray une belle cédule 
A vous payer, sans usure s*entend. 

(aérneni Mabot, Epitre au Rof pawr 
Im iemuaier de l'argent.) 

Si le papier de mes schedules beuvoyt 
aussi bien que je foys; mes créditeurs 
auroyent bien... 

(lUuLàit, Gargantna, Ut. I,eh. V.) 

ClEIàlàEy Cielle, adj. dém. 
Cette. 

La domnizelle celle kose ne contredit. 

(Cantilène ie^nte Enlalie^ X* Hèel*, 
TertS3*.) 
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En VeÊptAêêà d*ini grant buisson 
Vit ime bIsM od son faon 
Tntô 68t6ii blannce celé bestô (1). 
(Varie m Fmaiicb, Lêi 4e Gutemer^ 



CEIiliES 9 €elleflra«tn , 

noms de localités, riine près d'Ar- 
chiac, l'autre dans la Charente. 
Du latin : cella^ cellier, petite 
chambre, et plus tard : chapelle, 
sanctuaire dans Vitruve. 

CEHEVTIÈRE, s. m. Cime- 
tière. Au XVn* siècle, on disait 
encore semetierre. 

Bontiqae d*im libraire : le SemeHerre 
des Tirants et des morts. 

{StmuxMy DietiêMMâire iu Prétieuet, 

CnBlVBBIULE, s. f. Mésange, 
ainsi nommée à cause de sa cou- 
leur cendrée. 

— Compère qa*asta vu? 

— J'ai va an cendriUe 
Qui peignait sa flUe 
An hant d*an rocher. 

— Compère vous mentez. 

(TmIIU ehaiMon dté« dana le gloa- 
aaire de LAmn. M LAaauu (S). 



C^ElVKIiIJi, Senelle, s. f. 

Petite prune violette qui vient 
sur l'épme noire, d'après la défi- 
nition du dictionnaire de Trévoux. 
Ce mot est d'origine tudesque. 
Dans cet idiome, sieba signifiait 

i>runelle. Nous le retrouvons dans 
e plus grand nombre des langues 
néo^rmanioues : l'anglo-saxon : 
sla; le hoUanaais : slee; l'anglais : 
sloe, signifient prunelle. Le da- 



(1) Bi réfêïisen d*» gnnd biisfon 
Vit aae Mehe arec son faon 
Toate éUit blaaehe eette bête. 

(S) Labael de Laisalle, arehéolofoe berri- 
•bea, aitaar d*a flotsaire auiaserit da bu 

bCRJ. 



nois: slaa, slaaen, prunellier; le 
suédois : slaan^ prune, slaan-bœr^ 
prunelle. 

Et je vons raport les noveles 
Qa*el front von s sont li borjon né 
Ne sai se ce seront cenelee 
Qui ce vis ont avironné. 
Elles seront menreilles et bêles 
Avant qne Ton ait moissonné. 
(RunaauF,) 



Et cerchoient par ces boissons 

Boutons et mores et pronelles 
Framboises, frèzes et ceneUes. 

(Jean db Manie, Amnni ie le B08ê, 
Tere9117-91i0*.) 

eillVEB, V. a. Châtrer, faire à 
un animal mâle ou femelle l'opé- 
ration qui le rend stérile. Du 
grec : XaCvy, je coupe. 

n font qne tout de moy tenez 
Qu'ils ne sont chastrés ne senez, 

(aémeat Mabot, f* Diël. d^Erasme^ 
t.IV,p.».) 

CERME, S. m. Enceinte tracée 
autour d'un moulin à vent. Du 
latin : circinus^ diminutif de 
circus. 

A minuyt à la lune 

Va foire, en terre un grand cerne tout 

[rond. 

(aément Maiot, Bpltreê, p. 181.) 

Et voyant qne tous estoyent dedans 
le cerne de chordes, soudain cria : tyre, 
tyre. 

(Rabblau, PÊïïfgmel, Ut. U, du XXY.) 

Puis sonnez vos cornemuses 
Et menez au bal les muses 
En un cerne tout autour. 

(RoaaAKB, E§l9§iu Yl, t.IT, p. 118.) 



CEBMEAU, S. m. Noix fraî- 
che et cueillie avant la maturité 
qu'on fait macérer dans du verjus. 
Ce mot est d'origine germanique. 
Le tudesque : kerno; l'anglo- 
saxon : cirnel; l'islandais : kiarni; 
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le danois : kiœrne; rallemand et 
le hollandais : kern; Tanglais : 
kernel^ signifient un fruit enfermé 
dans sa coque ou l'intërieur de la 
noix. Rabelais appelle cerner^ 
l'opération qui consiste à déta- 
cher la noix fraîche par une inci- 
sion circulaire. (Voir Gargantua^ 
liv. I, ch. xxvn.) 

Pregentez moi« pour fruits noaveaalx 
Des pommes, poires et pmneaalx 
Reste après toutes ces cnosettes 
Avelaines, cemeaulx^ noisettes. 

(Nicole M Li Cbbsiutb, Co mdâmattc iim 
de BênequeL) 

Pommes et amandes sucrées et pel- 
léeÛB; cemeaulx pelez a Teaue rose 

(AntoiiM DB Li Saixb, Jektm de Saintré. 
ch. LXXI, p. 307.) 

Huile de noix, or aux cemiaux 
Vinaigre qui est bons et biaus. 

(Ut Crieries de Paru, rort 65«, 
Fabliaux et Contes, U U, 
p. 179.) ^ 



CERTAOT (de), locution 
adverbiale pour certainement. 
On dira : olest de certain^ savoir 
de certain, pour il est sûr, savoir 
d'une manière certaine. 

Et il me dist que il avoit trouvée de 
certain que au giet d'une pierre menue... 
(JonrmxB, Eût. de S. Lotit, % 36.) 

Quant U rois de France sceut de cer^ 
toinet fu enfourmés que messires Robert 
d^Artols estoit arrestés 

(Jehan Fioiuait, Ckronifue, Ut. 1,$ 48.) 

Or suis marié de certain 

4e prie Dieu qu'il m'en doint gain. 

(Conteil au nouveau wuurié, tac. th. fr., 
t.I»p.l.) 

On trouve, au XVI» siècle, 
pour certain avec le même sens. 

Le pauvret pour certain Ait pris en 
[trahison. 
(PàiniAT, U mort d^tu Moineau,) 



€HÂ, adj. Qiaque — cela, ce 
qui — ça. 

Chà petit va loin. 

(Viens Prooerèe.) 

Et s'enAii 11 uns châ et 11 autres là. 

(Henri ra Vauriciiiikbs, Hitt. de VEmuû' 
reur Henri, édit. de Wauxy, § 509.) 

Et lor sires est remès cha fors (1) 
Qui moût estoit crueus et fors 

(Chevalier au Bmrixel» rert 199*. — 
Fabliaux et Contety 1. 1, p. 913.) 

noms de localités. Du vieux fran- 
çais cbaène, cadene, chaîne ; latin : 
catena. 

CHAHEimiElUI 9 nom de 

localité. La locution sainton- 
geaise : à cbâ deniers, correspon- 
dant à celle de : sou par sou, a 
désigné un bien acheté à force 
d'économie. 

CHAFAIJB, s. m. Echafifau- 
dage qui sert aux maçons pour 
élever leurs constructions. 

... A Saint-Denis xiXïchaffault et parterre 
J ouates très grans où l'or luit ethabonde. 
(Boitache DncBAiipe, Poétiet,) 

CHAFAIIBEB, v. a. Elever 
un échafTaudage. 

u falloit pour le moins une riole sur 
laquelle il cru^udoit et bastissoit ses 
moïens. 

(Noël no Fao, Contet et Discourt d^EutrofeL) 

CHAFFOIJBBEB, v. a. 

Barbouiller. En poitevin : cbaf- 
fourri. D'après M. Burgaud des 
Marets, ce mot est usité en Sain- 
tonge. 



(1) Et lev seisneu est resté Ih-dehors. 



Digitized by 



Google 



GHAGNAUD 



CHAINTRES 



D'abondant en onl chaffburré leur 
robidilardiqnê L07 Gallos... 

(Rabba», GûrgmUMâ, lir. I, eh. m.) 

nomsd'hommesdérivësdee/}%/7e. 
(Voir ce mot.) En patois poitevin : 
cbagnoux^ plante de chênes, 
chênaie. 

CnAGME, CThaiciie, s. m. 
Ghéne. Ménage dérive ce mot de 

Swrnus, corruption de quercns^ 
arbazan de cbaonia^ con^e de 
TEpire. 

Gom li moles vint suz an grand 
ehaîgne e ki malt out branches, ane 
des branches aerst Absalon par la 
tresce. 

{Litre des A«it, trad. da m* siècle.) 

Le chancelier de Bonrgogne a ordonné 
qoe l'on feist faire bonnes layettes de 
bois de chaigne. 

(Jekan Fboimâit, Chroniqtiât.) 

CKAGMJB-BRET, C^mg^e- 
Wmmapt^mêy locutions indiquant 
l'action de marcher sur les mains, 
d'être la tête en bas et les jambes 
en l'air. 

Ghacnn à cette facétie 
Voulat être de la partie 
L'an en ûst le chetne-fourchu, 

(ScAuunr, Virgile travesti,) 

CHACllVÉC, S. f. Chênaie, 
lieu planté de chênes. En vieux 
français cbaoine veut dire chêne. 
(Voir cbégne.) 

CWAI, s. m. Cellier à vin, à 
eau-de-vie, de casa, maisonnette, 
cabane, hutte; en basse latinité : 
cbaia^ cellier. 



Les marchands., 
de cet maisons, a 



les loaages 
oa ouvroaers 



esqnels mettront et tiendront leurs mar- 
chandises. 

{Ceustnmier général de France, 1. 1, p. 707.) 



CHAIIi, S. m. Caillou et en 
général toute pierre dure, silex, 
quartz, etc. Du celtique csd, dur ; 
en provençal : calhau, en hollan- 
dais : kai. Le mot caillou parait 
dérivé de calculas, comme clou 
de clavus. Vh du patois sainton- 
geais se retrouve dans quelques 
anciens textes : 

Si durement s'estoit hurtée à un chaillo. 
{Li Romans de Berte ans grans pies.) 

Bien estoient un cent que queuls, qrue 
[boutillier 
Qui véistsur Bertrand venir et costlier 
Et jeter grans chaillos pour lui à empirier . 

(Chronique de Bertrand Dugueselin^ 
Tora 96S*.) 

CHAIIXEAIJ, ClialU^t, 
CluUll^a, noms d'hommes déri- 
vés de cbail, caillou. (Voir ce 
mot.) 

Et si reçoit mainte colée 
Souvent de coutel et d'espée 
Et de chaiUouê parmi les costes. 

{Fabliau de FAnesse et du Ckien^ 
Tare 77* — rec de Barbazan, 
i. m, p. 58.) 

CHAIIXETETTi:, nom de 

localité du canton de la Trem- 
blade. Diminutif de cbail^ caillou. 
(Voir ce mot.) 



OHAnirTKES, s. f. Sillons 
du bout d'un champ, tracés en 
travers des autres. En vieux fran- 
çais, ce mot désigne un champ 
entouré d'une haie; en basse 
latinité : cinctada. (Voir Roque- 
fort, Glossaire de la Langue 
romane). En nivernais, un cbain- 
tre est une réserve de pâturage. 
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Item lay avons baillé toutes les cliain- 
tre$ assis entre les terres labourables 
de la cousture de Sommiers, assise 
jouxte le pérat de Saujon... 

(Bail «mphTtéoUaMdalS norembreiMS, 
conMati par rabbé de Sabloncaanx — 
Areh, kitt, de Saintonge, X, p. 337.) 



ClffAIiAIg, nom de lieu. En 
vieux français : lais, sentier. 
Cbalaia peut être considéré 
comme un diminutif de chasse^ 
laia^ sentier de chasse. 

CHAIiAim, s. m. Client 
d*un marchand — habitué d*une 
maison, d'un lieu quelconque — 
grand bateau. 

Un chaUmd est toujours remis 
Au lendemain, et rincognu 
Qui sera le dernier venu 

(Jaeqatfl Gistih, £et Eêbûhiê, ad. m, 
•e. n, aae. th. fr., t. IV, p. S78.) 

Faites cerkier le mer, duso* a 1* port 

[Daniel 

Ne barges ne laies ne caUmt ne batiel. 

(RoMên d^Alexêitire, p. IM.) 



CHAIiAlVBISE, s. f. Acha- 
landage — clientèle d'un mar- 
chand. 

Perdu ma femme et mes escuz 
Et qui plus est, la chalandise 
De ma meilleure marchandise. 

(Jaoqaet GEBnn, Les EtMHê. aol. L 
■c. I, aiie.tli.fr., t. IV, p. i31.) 

CHAIiEUUi, s. m. Lampe 
rustique. En vieux français : 
cbaleil. (Roquefort, Glossaire de 
la Langue romane.) 

CliAIiIT¥, CThaliae, s. 

Eclair sans tonnerre dans les 
soirées chaudes. En vieux fran- 
çais : cbaline^ chaleur; du latin : 
calere. 



Et si est à la fie de près veisine 
Ke viande défit par sa chàUne, 

(Piarre m VnaoR, Emt9i§n, d^Aristête.) 

Ainz que Tsoleilz déust espandre 
Les rais d*amunt e sa cheuine. 

(Chronique iet Duce de NonumiU. 
LuTlartlM»».) 

OHAIiIT, S. m. Bois de Ut. 
Ce mot, dit Richelet, ne se dit 

f)as à Paris par les cens qui par- 
ent bien; en sa place, on dit: 
bois de lit. (Dictionnaire fran- 
çais, édit. de 1680.) 

Car el lit où ele se couche 
N'a il ne chaelit ne coucbe> 
Ains gist en ûens et en ordure. 
(Rumaur, t. n, p. 34.) 

Esquelles maisons avoit quatre saUes, 
chambres, garde robes, chalitz 

(Ant. M L4 Salu, JekÊ% de Sêiniré, 
ch. LVI, p. Ml) 

S'esmeurent et se remuèrent 

teUement toute la nuict qu'ils en rom- 
pirent et enfoncèrent le fond du chaUit. 

(Baimôn, Jkmet Gulûntes, dite, n, 
p. 37.) 

Marye toi de par le diable Le plus 

toust que foire pourras. Dès huy au 

soir feiz en crier les bancs et le challU. 

(R4BBLAit, Pantagruel^ Ut. m, eh. XXVL) 



CVUkJLMàlEWLy V. a. Oter la 
coquille des noix — faire tomber 
ces fruits de Tarbre en frappant 
sur les branches avec des gaules. 
(Voir ce mot.) 

Cependant les mestaiers qui là auprès 
chtUtoient des noix, accoururent avec 
leurs grandes gaulles. 

(Rabil&is, Gêrgantuêf lir.L eh. XXV.) 

CIEAHOIJIIiIaAC, nom de 

localité, canton de Montendre : 
Domaine du Champ mouillé. 

CHAMPAGIVE, s. f. Nom 

donné aux pays qui produisent les 
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meilleures eaux-de-vie de la Sain- 
tonge. Il y a des cbampagnes 
dans plusieurs autres provinces : 
en Berry, en Touraine, etc., etc. 
En vieux français, ce mot était 
synonime de plaine et de cam- 
pagne. 

E de oMre i en oot Uut corn de Sico- 
mors ki creissent en la champaigne (1). 

(S* Line iet Rou, oh. X, rdraet t7, 
p. «75.) ^ 

Il sembloit qne toute la champaigne 
Ait coorerte de batailles... (2) 

(TniauBMNJiv, ConqM Cm^tttaUvMfU.) 

Un brait coarat jadis qne les montaignes 

En&ns portoient 
De qnoy trembloient vallées et cham" 
[poignet. 
(GUIm Coixofltr, FêkUê d^ Etape, v*^l.) 

Néantmoins qne sonrent se trouvas- 
sent aux landes et champaignes à garder 
leurs avoirs ou bien à bêcher. 

(HoSl DU Fail, Propês Buttiquet, 
ch.vm.p.88.) 

Grégoire de Tours a employé 
le mot campania dans le sens de 
plaine. 

€«A1IPA«ME, ehampa- 
SBAC, CliaBipasM^lle, noms 
de localités. Du mot Champagne^ 
plaine. (Voir ce mot.) En latin, 
ces localités sont désignées par 
le mot campania. 

CHAinPAmTER, C^tam- 

perier, v. a. Renverser, mettre 
les jambes à l'air. 

Bertaus qui fù en sa meson 
Saut por véoir que ce estoit 
Qui ses gelines champartoit. 
(Bmms ^ henarU Terfl 5039*.) 



(1) Et MBdoram prsbiit milUtidiBem quasi 
sfcoBeres qoœ ntseoBtiir ia campestrihu, 

(D U leabUit que tonte it plaine (de Cobs^ 
tutiaople) ta eoirerte de baUiUoas ea armei. 



CHAMP BOIiBUrr, nom de 

localité signifiant : le champ de 
deuil, et rappelant quelque événe- 
ment tragique. En latin : campus 
dolensis, 

Ecdesiam sanctœ Mariœ quœ sita est 
in campo dolensU.... 

{Galliû CkrUtUnê, t. U, coU 1098.) 

CHAMPEAU, nom de loca- 
lité. Dans la Coutume de Sain-- 
tonge, art. XV, « les prez cAam- 
» peaux sont des terres mises en 
» prez. » (De Laurière, Glossaire 
du Droit français.) 

CHAMPl, s. m. Bâtard, 
enfant naturel abandonné par ses 
parents. Du latin : è campis. 

Appelant un enlànt, en présence de ses 
père et mère, champiê ou avoiste (1) 
c*est honnestement^ tacitement, dire le 
père coqu et sa femme ribaulde. 

(RABBLAJt, Pantûgmeh Ur. m, ch.XIV.) 

La Biographie Universelle, au 
mot Championnet, prétend que 
cet illustre capitaine a reçu ce 
nom a cause de sa naissance. 

Le mot champi est usité dans 
le Berry : 

Champi n*est pas français — Je 
demande bien pardon, répondis-je, le 
dictionnaire le déclare vieux mais Mon- 
taigne remploie Je n'intitulerai donc 

pas mon conte : François Fenfant trouvé, 
François le bâtard, mais François le 
champi, enfant àbaifidonné dont Isa 

champs 

(G«org6 Sin. «vanl-propot de Frêniçoii 



(i) Avoiitre^ adalteria, da Tieox frtncais : 
99eiire, tateitire, tdnltère; enbuse latinité: 
avvlteriê, 

• Cil qoi font des atoitire» sont eomdampnié.» 
(Livre de Jotticeet de PUt.) 
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adj . Heureux, gui a de la réussite. 
Quoique familier, le premier de 
ces mots est français. 

Faat-il qa*i] soit aasgi chanceux (jne 
Cogne-fesla qui se tue et ne folt rien. 

{CâmédU de$ Prnerhei, «et. U, tcTl* 
anc. th. fr., t. IX, p. 60.) 

Il est yrai qae je suis chanceux 
d*avoir cette chambre-ci 

(P.-L. GooiusA, Lettrée,) 

CHAIVCVE, S. m. Cancre, 
ëcrevisse de mer. Latin : cancer. 

Cette tumeur a pris le nom de chancre 
parce qa*elle ressemble beaucoup au 
poisson appelé chemcre. 

(AmbroiM Piiâ, Ckirwr§ie, ▼. SI.) 

C^HAIVIBBS, nom de com- 
mune qui, dans les deux Gha- 
rentes, se présente sous les 
formes : cbaniers^ cbapniers, 
cbampniers, cbeoniers. Ces mots 
paraissent signifier : cbamps net- 
toyés, cbamps bien travaillés. 
En vieux français, le verbe nier, 
participe passé : nié, a^ant la 
significetion du latin : nitidare, 
nettoyer, de nitidus, propre. 

CWAItfTEAIJy s. m. Morceau 
coupé à un pain — quartier de 

Suelque chose. De ce mot, passé 
'usage, est resté le diminutif: 
écbantiUon. 

Cbanteau est d'origine germa- 
nique, car nous le retrouvons 
avec la signification de morceau, 
quartier, dans les idiomes du 
nord : tudesque : kant; islandais : 
kantr; allemand : kante; anglais : 
cantle; hollandais, suédois, da- 
nois : kant. 

Mal se peut yuider> sans ronger au 
ehanteau... 

(G«org6t GumuLiv, Expêêitiôn nr 
UpéritémêlpHte.) 



Mais ils nous donnèrent de leurs 
chanteaax et bûmes à leurs barils à 
bonne chère. 

Rabblah, Pêutûgruel, Ur. Y, ch. XXXn.) 

Rognez, bref prenez le couteau 
Tranchez à mesme le ehanteau. 

(Ant. BaIf, Le Bruve, «et. UL so. I, 



€HABrTE€IiAim, Cliaiiie- 
Cirelet, Cliaiiteiiierlef Cliaii- 
teraine, CluunLtec^cat, noms 
de localités. Lieux où on entend 
chanter le coq, le grillon, le 
merle, la grenouille, le coucou. 

Ces noms se retrouvent dans 
le bordelais, sous les formes 
gasconnes : cante-merle^ cante^ 
conçut, cante-rane. 

CHABrTEIVAY, diaiiie- 

nety noms de localités. La com- 
mune de Ghantenay s'appelait, 
autrefois Cbarentenay, et en 
latin, d'après la Gallia Ubristiana, 
Carentiniacum. Sous cette forme, 
la signification : domaine sur la 
Cbarente ressort d'une manière 
évidente. 

CHAPIA, C71iapia«, s. m. 

Chapeau. « 

Nus ne puet fere coispiaus c'est à 
savoir chapiax à coutiaux et à espées... 

(Ett. BoiUAQ, Ltpre det Métiers, p. 166.) 

En la rue au quains de Pontis (1) 
Fis un ehapia de violette 

{Ledit des mes de Péris, rert 974«, 
Pêbl. et Contes, t. U, p. S6.) 

Pour moi, je boute à ma teste. 
S'il ne veut changer de piau 
De planter comme une creste 
Les cornes sous son chc^iau. 

{Comédie des Chansons, «et. m, le. I, 
«Bo. tk. fr., t. IX, p. 161) 



(1) Ea la me do conte de Ponthiea. 
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CHAPOinVER, V. a. Châtrer 
un coq et par extension un 
homme. 

Ces poussins deviendroient grands et 
les feroii chaponner. 

(Bonar. du Péltns, Cù»tet et Jûwevx 
DMi«,Xiy«Boa?«Ue.) 

A Naples on y chaponne deux ou 

Irois nulle enflants par an. 

(YoLunB, CêMiide^ du XU,) 

CfHAPUS, nom de lieu qui 
désire la pointe de terre qui du 
comment se rapproche de l'ile 
d'Oléron. Ce mot vient comme 
cbapeaa, chapiteau, etc., du latin : 
caput, tête, qui a également donné 
le dérivé : cap, pointe de terre 
s'avançant dans la mer. 

Au moyen âge, on appelait 
cbapuis la charpente en bois des 
selles et des bats, et cbapuiseurs, 
les fabricants de ces objets, que 
les selliers avaient seuls le droit 
de recouvrir de cuir. 

Quiconque veut être chapuiseur à 

Paris, à saroir fesieres de arçons et 

d'aunes à seles et de fUz à some... (1). 

{Reiisire ie$ Métiers d*£et. Bouuu, 

p. «i5.) 

Monté sur Téchaffault de luy-mCmes, 
il se métit à genoux et estendit le col 
sur le chappus (^. 

(Jeu p*AiTToif, Hitt. de Louis XU, 
éd. 1615, ch. XXTUL) 

L'expression cbaput s'est con- 
servée dans les patois rochelais 
où elle désigne le billot de bois 
des tonneliers. (Glossaire ctAu- 
Dis.) 

Dès le XI* siècle, il est fait 
mention de la pointe du cbapus : 



{\)Fntè Même, bits de bois poir les bêtes 
de sonne. 

(i) Id, ckâppms désigne ni morcêan de bofs en 
lorne d*arcon de seile, snr leqnel repose le con 
di sapplicié qni fa être décapité an moyen de 
la wuMMj; espèee de guillotine. (Voir ce mot) 



Donâmus cum decimS totius terrœ 

Marenniœ a monte Aquilino usque 

ad c1iapU9ium Canali videlicet Seudrfi 

et Broadgio (brouage) 

{Ckâirta fundationis aèiatiœ S. Mariœ 
avui Santones, «nno 1047. Gallia 
Ckristiana, t. U, infimmonu.) 

CHAR, s. f. Chair, viande. 

Li parole est faite chan et si habitat 
en nos (1). 

(Saint BsEKAiB, Smum de lit Natitité.) 

Rien c*on péust mengier ni ot, ne 
[cru ne cuit 

Ne pain, ne char, ne vin, ne gastiaus» 
[ne bescuit. 

(Li Romans de Berte aus grans piéSs 
TertMO.) 

La char lur tolent e la pel 
8i cum li lox fist à Tainguiel. 

(Marie da Frakgb, Fable du Loup et 
de tAgneau,i,U,fM,) 

CHARDOIVIirET y s. m. 

Chardonneret. Petit oiseau chan- 
teur dont le nom est venu du 
végétal dont il fait sa nourriture 
habituelle : « C'est ainsi que le 
» chardonneret, dit Bernardin de 
» Saint -Pierre, affectionne le 
» chardon d'où il a pris son 
» nom. » (Etudes de la Nature, 
Uv. l.) 

Où pas à pas, le long des buyssonnetz' 

Allois cherchant les nidz des cfiar^ 

[donnetz. 

(Clément Haiot, Eglooue au Rou, 
t.I,p.40.) 



CHABDOJVlVETTi:, s. f. 

Fleur d'artichaut sauvage (cynara 
cardoncellus), employée pour 
cailler le lait. On s'en sert pour 
confectionner la caillebotte. (Voir 
ce mot.) 



(1) Verbnm earo factnm est et sic taabiut in 
nos. 
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S*il crachoit, c'estoient panerées de 
chardonnette» 

(RABiLiin, PMtûgruel, Ut. IT, eh. XXXII.) 

S*il est vray, adieu le caresme, 
Au cencile qni se fera ; 
Mais Rome tandis bouffera 
Des chevreaux à la chardonnette, 
(Q. Màiot, EfUre, 1. 1, p. »i.) 

eHARITARI, s. m. Tapage 
et concert grotesque faits devant 
la maison de ceux qui convolent 
en secondes noces. Scaliger le 
dérive de cbalybaria, chaudrons, 
d'autres étymologistes, du grec 
x«pi)Pao£w, ^e romps la tête. Dans 
son Glossaire delà basse latinité^ 
du Gange définit ainsi le mot 
cbarivarium : «Ludus turpis tinni- 
»tibus etclamoribusvariis, quibus 
»illudunt iis, qui adsecundascon- 
»volant nuptias. » 

Cet usage très ancien et qui n'a 
pas disparu en Saintonge, a été 
condamné sévèrement par le 
Concile de Tours : 

InsuUationes, clamores, sonos et alios 
tumultus in secundis M tertiis quorum- 
dam nupliis quos charivarium vulgô 
appellant, propter multa et gravia in- 
commoda prohibemus sub pœna excom- 
munationis. 

{Coneil, turoMentet anno 1445.) 

Pour vanger cet affront fasse un chariva- 

[ris 
Dont jamais on ait fait de semblable à 

[Paris. 

(Comédie d'Alizon (1), act. ni, se. VI, 
aac.th.fr.,t. Viil.p.456.) 

CHARJVACIE:, s. m. Carna- 
val, temps où Ton peut manger 
de la viande. 

Car karesme vient et commande 
A chamaige, tant qu*on le mande, 



(1) L'auteur de It comédie A^Aliion» sicne 
L.-C. Discret : e'est probablement un pseuao- 
DTme. Celte ptèee de théâire t éié publiée en 
i664 k Paris, chez Jean Guigaard. 



Que pour un temps se tire arrière. 

(Gharlet d*OuJàiis, Roitdeau.) 

L'on ne se reajouissoit en icelle non 
plus en chômage qu'en caresme. 

(Piarra as Lautbt, la Comtanee, act. I, 
ao. I, anc. th. fr., t. VI, p. 19Ô.) 

CHARHTIER, s. m. Saloir, 
vaisseau dans lequel on conserve 
la viande salée. Le latin carnarium 
désigne le garde-manger dans 
Plante et Pline. 



eKARWVRfi, s. f. Corpu- 
lence, enbonpoint — chair. 

Mesme en l'effet peut estre il n*y pensera 

[point 
En pareille chamure et pareil enbonpo int. 

(Jaan as ScHBL&iiaaif Tvr et Sidon, aoc. 
th. fr., l. VUI, p. 154.) 

Sa chameure sentoit bon et il avoit 
Taleine très doulce. 

(Fr. Amtot, Alexandre le Grand, 
trad. da Plutarque,) 

eHAREVeiVE:, s. f. Femme 
débauchée — viande pourrie. En 
français : charogne. 

E la charuigne jesabel ffirrat cume 
feins el champ de jesrael : (1) 

(-l* Litre des Rois, ch. IX« raraatXXXni, 
p. 379.) 

CHARRIER, V. a. Charroyer 
— porter en charette ; au figuré : 
marcher. 

Grant péché flrent ceux qui li conseil- 
lèrent le voyage en la eranl foiblesse oii 
son corps éloit avant de partir ; car il ne 
pouvoit souffrir ni le cfiarrier, ni le 
chevaucher. 

(JoixTuu, Histoire de S. lof «.) 

Nous faisions peu d*expéditîons en 
attendant la fin de cette maladie ; car il 



(1) Et erunt carnes Jezaeel aient stéréos super 
faciem tcrrac In agro Jezrael. 
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estoit maistre (Louis XI) avec lequel il 
taloii charter aroict. 

(CoMini,UT.yi,t.I,p.403.) 

Qui charier ainsi yooldra 
Craindre ne fiiut qae jamais verse. 

(Clémaiit Maiot, pt. XV, l. IV, p. 90.) 

CHARBIBllf nom d'homme. 
Du vieux français cbarroyer, 
dmrmyer, charretier, laboureur 
qui mène la charrue; en basse 
latinité : carruerius, du latin 
carrus (charriot gaulois), mot 
employé par César. 

Car lor cors ne vauU une pomme 
Outre le cors d'ang charruyer 
On d*ang clerc ou d*ung escuier. 

(Jeu M H Bims, Roma» de la Rose» 
T6n 18793*.) 

CHABROM, nom donné a la 
plus belle espèce de moules qui 
provient des réservoirs du pays 
de Charron^ entre Marans et La 
Rochelle. La localité de Charron 
possédait une abbaye de cister- 
ciens qui est désignée dans la 
GalUa Cbristiana par les mots : 
abbatia sanctœ Mariœ de Ca-- 
route. 

CHARROIJX, nom de loca- 
lité du Poitou, siège d'une abbaye 
où le prépuce de Jésus-Christ se 
trouve admirablement conservé. 
Ce nom dérive d'un ancien nom 
celtique carropb. 

Est Locus, hune vocilanl Carroph 

[cognomine Gaiii. 

(TrfoMWHB, Ut. ni, cité par MixAOB, 

Orig, de U Lang. franc,, au mot 

Ckvrêux.) 

CVARRUAC»!:, s. f. Con- 
duite de la charrue. Du vieux 
français: charruyer. (Voir char- 
rier.) 



Et trop fù grans il charruages. 

(DoLOPATBOt, tert 10S4«, p. 37.) 

CHARRfJER, V. n. Labou- 
rer. On dit aussi : faire charrue, 
faire une liée. 

Après avoir donné ordre que tout 
fùst le lendemain prest pour charmer 
au clos devant et que si le soc n*estoit 
en bonne poincte on Teust au matin 
porté au Plessis à la forge... 

(Noël DU Pail, PropM ruttiques, ch. IV, p. 48.) 

CKARTI, S. m. Corps de la 
charelte — appentis sous lequel 
on abrite les charrues et les 
charrettes. 

Fourches, fléaus, restiaux, fourches, 
ne doivent rien de tonlieu, ni chareHl 
ne chevron dolé. 

(Livre des Métiers d'Bat. Boilbau, p. 3S3.) 

Cil saillirent au chcuretil 

Oîi il cuidièrent renart prendre 

Mais il ne volt pas tantatendre. 

(Roman du Renart^ vers 870*.) 

Puis a véu en un cortil 
Gésir un grant viels charetil. 

(Le SegrittUn moine, rars 653«,Fa^<. 
et Contes^ 1. 1, p. 264.) 

Au XVII* siècle, ce mot était 
encore usité : charti, corps de 
charrette. (Richelet, Dictionnaire 
Français, éd. 1680.) 

CHARTIJZAC, nom de loca- 
lité, domaine des Chartreux; en 
latin : earthusianus. 



CHASSAIGHTE, €ha«mln, 

noms d'hommes dérivés de 
chassin^ un des noms du chêne. 
(Voir Roquefort, Glossaire de la 
Lang. romane.) Dans la plupart 
des pays de Langue d*oc, chassai- 
gne désigne un lieu planté de 
chênes. 
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€HASSE]ir01ff,nom de loca- 
lité dans la Charente. C*est Tan- 
cien cassinomagus\ cette com- 
mune a conservé des ruines ro- 
maines nombreuses et intéressan- 
tes : temple, amphithéâtres, aque- 
ducs. 



rfa«, noms d'hommes dérivés du 
vieux français cbacéor, chassie- 
res, chasseur. En langue d'oc : 
cbassaire. 



CHASSIBOM, nom de lieu. 
Cap situé à l'extrémité nord-ouest 
de l'île d'Oléron. En latin : cap 
cironis, contraction de capnt 
cironis, 

MM. de La Sauvagère et Bou- 
rignon y placent avec raison le 
promontoire des Santons Sovxovwv 
axpov, dont Plolémée parle au 
liv. II de sa géographie, et dont 
il indique la jposition entre la 
Garonne et la Charente. 



CHATEAIJIirEUF, nom d'une 
ville de l'arrondissement de 
Cognac, désignée dans la Gallia 
par le mot : Castrumnovum. 

eiIATEIiAIIiIiOlir, nom de 

localité située près deLa Rochelle. 
En latin : Castellum Alonis ou 
Alionis et Castrum AUonense^ 
château d'Alloin. Ce dernier nom 
est d'origine germanique. 

Chatelaiilon était une ville 
d'une certaine importance, dans 
laquelle Thevet (Cosmographie 
universelle), voit le castrum julii 
fondé par César. Il n'en subsiste 
qu'un petit village situé sur la 
côte d'Aunis, à un mvriamètre 
au sud-est de La Rochelle; au 



XVI^ siècle, il subsistait encore 
des ruines d'une forteresse et 
de remparts qui permettaient de 
juger de l'importance de l'an- 
cienne ville. (Voir Amos Barbot, 
Histoire de La Rochelle^ p. 25.) 



€HATEI<ARS, CliatoUen, 

noms d'hommes et de localités. 
Du latin castellum^ qui a fait 
également castel, cbâtel, cha- 
telais ; quelques archéologues 
placent aux nombreux points dé- 
signés par ces différents mots 
des postes fortifiés destinés à la 
défense des voies romaines de la 
Saintonge. 

La carte de Cassini indique des 
chatelars près de Médis, de uorme- 
Ecluse, de Montpellier, Cbateliers 
près de Rétaud; ces points de- 
vaient être sur la voie de Saintes 
à Blaye, par Novioregum (près de 
Saujon), etTamnum(Talmont). 

On a découvert a Châtelier 
près St-Savinien, les restes d'un 
vaste camp retranché établi par 
les Romains, dans une boucle 
formée par deux bras de la Bou- 
tonne. 

Dans File de Ré existent encore 
les ruines de l'abbaye des cbate- 
liers, fondée en 1178 par les bé- 
nédictins de Citeaux. 



CHATEUTAT, Cliateaet, 

noms de localités. En latin : cas- 
tanetum, châtaigneraie, castanea^ 
châtaigne. Egalement usité com- 
me nom d'homme, il peut être 
considéré comme dérivé de châ- 
tain. 



CHATOnrnrER, v. n. Faire 
des petits chats, et dans le sens 
familier : enfanter. 
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Je viens vers voas faire ma plainte — 
De quoi? — Votre fille est enceinte 
A eaUmner ce premier mois. 

{Fêrce deJêli/9t, anc. ih. fr., 1. 1, p. 58.) 

U y a encore ma mie piaillon, ajouta 
Bois-Robert, c'est sa chatte — je lui 
donne vingt livres de pension, répondit 
réminentissime. — Mais, Monseigneur, 
elle a chatonné. 

(Taludiart du Rbaux, Historiette 
deim*de Gonruaif.) 



CnATBE , lia Cliâtre , 

noms d'hommes et de localités. 
Gomme noms d'hommes, ces mots 
peuvent être regardés comme une 
corruption du latin : castratus; 
comme noms de lieux, ce sont 
des formes du latin : castrum. 

L'abbaye de Chastre, diocèse 
de Saintes, portait au moyen âge 
les noms de : Abbatia Beatœ 
Mariœ de Castris. (Gallia Chris- 
tiana, t. II, col. 1096.) 

C^HAimiOVIIiIiVRE, s. f. 

Eruption de petits boutons sur la 
peau. 

CMAIJCIIET, s. m. Espèce 
de raisin noir. 

Le« vignes de Xaintonge, plantées au 
milieu des marez salans, apportent d*un 
genre de raisins noirs qu'ils appellent 
choMchetz. 

(Itornard Paumt, Discourt A^irêbles, 
p. 301.) 

C^HAUBEAV, s. m. Sorte de 
potage à l'ail ou rôtie au vin qu'on 
apporte aux nouveaux maries le 
lendemain des noces. En basse 
latinité : caldellum, diminutif du 
latin : calidus^ chaud. Dans le 
dialecte picard : caadiau, bouillie 
faite avec de la farine et des 
œu&. 



Le chaudeau que nous vous apportons 
sera tautost tout froid. 

{Cent Nouvelles du roi Louis XI, n^^* 39.) 

C'est Roger qui vous accolla 
Au soir et gaigna le chauldeaUy 

{Farce d^tm Amoureux, ano. th. fr., 
1. 1, p. 818.) 

Vous arrivez tous affamez 

Les chaudeaux sont soudain humez. 

(Eit. JoDBLLB, l'Eugènetàne, th. fr., 
t.IV,p.ii) 

Si Tespousé plaint la poitrine 
Demain au matin ou la teste 
Je suis d*avis (lu'on lui appreste 
Le beau petit cnaudeau flamant. 

(Roger ftB Coiunn, Sermon pour 
une Nopce, p. 118.) 

CHAfJBKRÉi:, s. f. Un 

plein chaudron. Du latin : caldaria 
(chaudron) ; en vieux français, ce 
mot a la même signification. (Voir 
Roquefort, Glossaire de la Lan- 
gue romane,) 

Il est usité en Aunis pour dési- 
gner la part de la pèche laissée à 
l'équipage d'un bateau pour sa 
nourriture. 



CHAUBRIT, adj. Sensible 
au chaud — de tempérament 
amoureux. Du latin : caÙdus. 

CHAVBROMIVÉE, s. f. 

Même signification que cbau- 
derée : un plein chaudron. 

Le Glossaire de Montellier 
(Paris, 1869), dit que ce mot 
remonte au XVI* siècle. 

CHAVIIEIVI, adj. Moisi. 

Mais pour chascune passade ilz ne 
ont que une nazarde et sus le soir quoi- 
que morceau de pain chaumeny. 

(Rabelais, Pantagruel, Ut.U, cli.XXX.) 

CHAVmBlVT, s. m. Ciment, 
8 
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mortier; ainsi nommé sans doute 
de la paille ou chaume avec lequel 
on mêlait le mortier pour élever 
des murs de torchis. 



CHAIJSSBS, s. f. Bas. Du 
latin : calceus, soulier, chaussure. 

Ceux de Mortaigne n*avoieiit ni 
chau9»ei ni souliers au pied. 

(J. FioissAU, Ckroniquet, Ut. n, eh. IL) 

CHAlIirET, nom d*homme. 
Diminutif de chauve; latin : 
calvus. 

Dans le Poitou, ce nom se 
donne au bœuf à poil ras. 

CHATAIIXOnr, s. m. Partie 
des crêtes des sillons que la 
charrue ne peut abattre dans les 
vignes et qu'il faut enlever à la 
main pour le déchaussage du cep. 
En bordelais : cavaillon. Ces deux 
mots sont sans doute des dérivés 
du vieux français : cauve^ creux, 
enfoncement. 

CHATÊCHE, s. f. Chouette. 
C'est l'ancien français : cheves- 
che^ chevesque^ que Ménage 
dérive de cavecca^ mot de basse 
latinité. 

Ils leur engravèrent sur le front des 
chev€$cheM parce que la cheveêche est la 
marque de la monnoie d*Alhônes (1). 

(Fr. ÉLMtot, Vie de Périelèt, trad. de 
PltUêrqué,) 

CHEF-BOlJTOnniri:, nom 

de localité où la Boutonne i)rend 
sa source : Caput Wnltumniœ. 

CHEimVEAIJ, s. m. Ouvrier 



terrassier étranger au pays qui 
travaille à la construction des 
routes et des chemins de fer. 



CHEIVAC, nom de lieu, 
dérivé de chenal^ chenau, chenex^ 
signifiant, en vieux français, 
canal, gouttière, chenal (du latin : 
canalisjy ou de chêne^ chênaie. 

CHEUTEIiIiE, s. f. Conduit 
en bois qui amène le lésait du 
bujour à la chaudière — mot 
dérivé du vieux français : cbanel^ 
cheneU canal. 

Chacune ève est en son chanel vertie (1). 

(Girart n Tuhhb, XU« tiècle« édiU 
de Reimt, 1890.) 

Et crut si la rivière (2) par droite force 

[vive 
Qu'elle issit du chenel ni out si haute 

[rive. 
(Girart dm RoseiuoH, Tere 39S5«.) 

Dedans le bout d*iceluy bois j*emman- 
cheroy une autre pièce de chenelie ou 
autre bois percé. 

(Bern. Palimy, Hecepte YériUble, p. i03.) 

€HÉRA€, nom de localité. 
Forme dérivée du mot celtique : 
irer, village. 

CHÉRAUTT, a4j. Qui vend 
cher ; le marchand qui surfait sa 
marchandise. 



CHERCOIJX, nom de loca- 
lité. Du mot irer, village, et du 
vieux français ; coux^ cornard. 

CHÈRll, Clieire, v. n. 

Tomber à terre, en langue ro- 
mane : chair ^ latin : cadere. 



(1) Atbène était consacrée k Minerve AOy)vy) 
dont roiseaa lymboliqae était la clioaette. I 



(1) Chaque eao est en son canal conduite (oa 
détoomée.) 
(S) Et la riTière crat tellement... 



Digitized by 



Google 



CHÉRENTE 



S6 



CHERVES 



Li fous Dca chaît del ciel. (1) 

{Liwre de Jêh, trad. da XII* tiècle, p. 500.) 

Et entre celes ^imaiges si en avoit 
une qui ère laborée en forme d*empereor 
et celesi chai outre val. 

(Geoff. M YfUBEÂiDoinif, Conquête 
de CeMttamtiMople,) 

Et son formaige chet à terre. 

{Fâree de mettre PathelU,) 

A Goupil endormi ne chet rien en la 
[gueule. 
(Tieux proverbe da XIII* tiède.) 

Ta belle ombre cJierra et toy encor 

[plus belle, 

Forest, que j*aimay tant, tu cherras 

[avec elle. 

(Ant. Bàît, Eglêgue XV, p. 41 t*.) 

CHÉREMTE, s. f. La Cha- 
rente, fleuve. 

Dans lagëographie de P tolémée, 
dans celle de Strabon et dans le 
périple maritime de Marcien d'Hé- 
raclée, ce joli cours d*eau est 
désigné par le mot grec K&vevxeXoc. 
En latin : Caaentelus. Ces deux 
mots dérivent du celtique ca/2, 
canal. 

Dès le IV* siècle, ce radical a 
disparu et a été remplacé par la 
syllabe car. 

Sanlonico refloens non ipse Caren- 
[tonus œstu. 
(Acton.) 

Le mot saintongeais résulte 
d'un simple vice de prononciation, 
bien qu*il se trouve au XVI* 
siècle dans Marot : 

Tu n'as rien veu que la Doue et Gironde 
Bientost verras la ChérarUe profonde. 

(aéflMnl Maiot, Epttree, 1. 1, p. W,) 

CnOBRFEfJIIi, S. m. Cerfeuil, 
plante potagère à feuilles sembla- 

(l)IfiUsDeieeciditdeMelo. 



bles à celles du persil, mais plus 
petites. Le saintongeais cherieuil 
se rapproche plus que cerfeuil du 
latin cberopbyllum et du grec 
^a(pe<puXXov (feuille en forme de 
main). Le vieux français avait 
cependant cerfeiL 

Un chapel ot mis en son chief 
Qu*ert d'esglantier et de cerfeil, 
{Homan du Reuart, rert i0907«.) 

CHERlIIGlffAC 9 nom de 

localité. De ATer, village, en cel- 
tique, et probablement du vieux 
français mignan, chaudronnier. 
La signification du mot chermi'^ 
gnac, malgré son étymologie 
hybride, paraît confirmée par 
Texistense dans cette commune 
d'un groupe de maisons qui porte 
le nom de village des Chaudron- 
niers. Le mot mignan, qui s'est 
écrit maignan, magnan, est d'ail- 
leurs lui-même d'origine celtique, 
car en bas breton : manouner a le 
sens de chaudronnier, mana celui 
de cuivre. 
Il est fait mention de Chermi- 

Snac au XIII* siècle dans une 
onation faite par Hugo, 37* évô- 
aue de Saintes, aux moines de 
1 abbaye d'Arvert. 

Anno 1255 dédit capitulo 30 libras et 
quosdam annuos reditus in parochlâ de 
Chermigniac à lege ut celebrarent solem- 
niter festum sanctœ Magdalenœ. 

{Gallia ChrUtians, t. H, eol. 1074.) 

CHERTl!, chanvre. 

C*e8t le propre de ce que nous appe- 
lons ici et vers vous la cherve d'estre 
esgrugée entre des fers serrez et pointus. 

(Ag. D*AvBiGiii, Baron de Fœneste, lir.m, 
ch. XV, U U, p. 157.) 

CHERTES, €lier¥etiM, 

noms de localités dérivés du mot 
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chervù, chanvre (voir plus haut), 
ou du vieux français cbervée, 
charretée. (Voir Roquefort.) 

CHÉTI, eiiaiti, adj. 
Malheureux, pauvre — fainéant. 
Italien : eattivo. 

ChttiHi malonrous, ke presume-iu 
cttm se soit ke U fllz del hallisme ait la 
clief de science. 

(Sermon de têi*t Bernard pûw U Jomr 
deFAwent^^.fm.) 

Faites venir aucun demonstrement 
A la chétivet qui au moustier attend 
Qui oliviers me dise son talent. 

(Poème de Roneevêux.) 

Molt a grant joie li chaitis 
Encontre sa maie aventure. 
(U SegreUdn moine, yn MO*, Pêkliaux 
et Contes, U I, p. 951.) 

Encore vault mielx toute voie 
Demorer en son pais 
Que aler, pauvres chaitis^ 
Là oîi n'a solas ne joie. 

(ThibanU di CiAMPASini.) 

CHÉTITEBIl!, S. f. Indis- 
position, maladie qui traîne en 
longueur. En vieux français : 
cbaitivaison, cbaiiiverie ont eu le 
sens de captivité, de misère et de 
maladie. 

Granz proichiere est Criz, kl montanz 
en hait, monat la chaiHvomn en chai- 

tivé\e(\). , ^ 

(Sermon de iûint Bernard,) 



€H1!V, prép. Chez. 

El delà surprit Uut le chevalier la 
pucelle qu'il la trouva cheuz une sienne 

cousine. ^ . v «.»v 

{Homên de Perceforest, eh. VI.) 

Le reste se retira à confusion, qui çà 
qui là, chacun cheux soi. 

(Satyre Menippie.) 

(i) Magnas prœdttor est Christus qai tscen- 
4eii8 in tltom captivam duxit caplmttUem, 



CHEIJ IffOlIS (l*homme, la 
femme de). Locution pour dési- 
gner le mari ou la femme, le chef 
ou la maîtresse de la maison. 

Je voudrois bien, dist lors Pasquier, 
que la femme de chez nous m'eust tant 
contesté, je crois que martin-baston 
trotteroit. 

(Noël w Fail, Propos rustiques, eh. V, 
p. 54.) 

CHEITT, €li«t, part, passé 
du verbe cbeire^ d*ou est venu 
cbuie. 

L'andemain de la Penthecouste li venz 
fti che\M : le rois et nous... féisme voile 
de rechief. 

(JonnrnxB, Histoire de S. Loys, § 32.) 

Icare est cheut ici, le jeune audacieux 

Qui pour voler aux cieux eut assez de 

[courage. 

(Philippe DBtfoans, trtd. do Sahkaub, 
poèU tUliea.) 

CHETANCEAIIX, nom de 

commune. Du vieux français : 
cbevance^ en basse latinité : cAe- 
vancia, bien, héritage, richesse. 

Diex m'a par maint perilz conduit sans 

[meschêance 

Diex m'a donné au miex honneur et 

[grant chevance. 

(Jean db MBime, Testament,) 

CMEVAU, S. m. Cheval. 
Forme usitée en Berry, en Picar- 
die, en Bourgogne, comme en 
Saintonge. Le français a conservé 
cbevau-léger (1). 

Et por chou k'il ot paour et doute 
ke ses chevaus ne ftist mors u mehai- 
gniés, il s'en torna le petit pas... 

(VaLSHàiDouiH, Conq.de Constantinople^ 
§5H.) 



(1) L'emploi dn mot ekevau an singulier et 
d'tntres formes semblables tomme animau, më- 
réchau, etc., a son origine dans U formation 
des eu qui éuient encore nsltès dans le fran- 
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Et nons déffénd de boyre Teau 
Car autant en faict un chevau 
Quant on le mène à la rivière. 

(S^niM Jifffeux 4e tien koiiret 
aiic.tLfr.,t.U,p.lll.} 

là^ jouoit au chevau fondu... 

(Râbbl&u, Gêrgnlu^, Ur. I,ch. XIL) 

Ha ! ha I chevau t tous ai-je acheté pour 
me mordre?.. 

(Béfoalda M Tutius, Mojfem de parvenir.) 

CmSTEIilJ, 8. m. Plant de 
vigne muni de racines. 

En d*aucun8 endroita, la vigne donne 
des chevelues et des margoutes dont on 
tire de l'argent chaeoun an. 

(OiiTier bb Siuas, Thé4tre d^Âgrieulture^ 
p.i«.) 

CnonETEBACHB, nom d'un 
goufire situé au milieu du pertuis 
breton, entre le continent et 
l'ile de Ré. Ce mot parait être un 
péjoratif dérivé du vieux verbe 
cbever^ creuser, du latin caveare, 

C'HKWRETTBS, s. f. Cre- 
vette de mer, coriniption du mot 
français. On donne aussi en Sain- 
tonge à la crevette le nom de 
santé, sans doute en raison de la 
teinte rose-saumon que la cuisson 
donne à ce petit animal. 

CHEVKOTEB, V. n. Enfan- 
ter, en parlant des chèvres. 



«ais ém XII* et XUh sièeles, et gni. emplo/és 
ceaearreaaeBt «Tec l'article, ont dispara plus 
tari. Pear le Hot eheral en partiealier, qui est 
dérivé ie eëhUlut, on a en les formes sainntes : 

S. Nos. CëhûUus a fait «rA^aw^sojetsingnlier. 
(Voir VUlebardoiiin.CoMitéff de Cône- 
t^inople, S Mi.) 
Aec CêUllwmitiiXckev'êl, régime singolier. 

PL Nom. CoMii a fait ekeval, sujet pinriei. 

jld.lS7Ï.J 

Ace. C*kûllù$ a fait ckepetu^ ckevax, ekeval», 

régime plnriel. (Id. 9 tl.157.855.5i8.) 

Cm phrase 4a Be§i8tre des Métier» fera 



Vraiment tu auras le chevris 
Si jamais ma chèvre chevrote» 

(Yaoqubur, PoretterieXI, p. 33.) 

CHEZ, prép. fréquemment 
employée en Poitou et en Sain- 
tonge devant un nom propre 

Eour désigner un village, un 
ameau. Exemple : Le village de 
chez Girard. Cette coutume se 
retrouve en Suisse : deuxhameaux 
des environs de Genève s'appel- 
lent : chez Cbarot, chez Ledens. 
(Voir Salverte, Essai sur les 
Noms, t. II, {). SS3, et les Mémoi- 
res des Antiquaires de France^ 
p. 282.) 

CBUICHE9 adj. Avare, ladre. 
Du mot celtique cbî, chien, ou du 
latin ciccus, zeste, et par exten- 
sion, chose de peu de valeur. 

Ne soyés orgeuilleus ne chiches 
Ayez por enseignier les riches 
Large cuer et cortois et gent 
Et piteus à la povre gent. 

{Koman in Renurt, tan 6607*.) 

Disons avare, ou avaricieux, eschars» 
taquin, tenant, trop-tenant, chiche^ 
vilain, ou c/iic^-vilam. 

(Henri BcnBinis, Préecllenee du lenfoçe 
françei», p. 106.) 

CHICHUTTE, S. f . Avarice, 
lésinerie. La locution : à la chi- 



saisir la différence des formes do sujet et da 
régime: 

« Il doit deux deniers detonlien penrebaseon 
» cA^roi (régime), se 11 chevan» (snjet), est tIs. » 

(Btt. BoiLBAD, Regietre de» Métier», p. 316.) 

Les déclinaisons longtemps consenrées dans 
notre Tieille langue, explianent un grand 
nombre de formes anormales de la langue mo- 
derne, formes qai paraissent tontes différentes 
pour des mots qni ont une commune origine. Je 
ne citerai qu*un exemple, celui de nièce, employé 
comme féminin de neveu : nepo» a fait nieps, 
nié», siûet singulier: nepotem a fait nevowr, 
neveur, régime singulier. La première forme a 
donné naissance b nièce, la deuième b neveu. 
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cbette, souvent employée, indique 
une distribution peu abondante, 
un don fait avec parcimonie et à 
regret. 

La langue romane avait cbicete^ 
avarice, vilenie. (Voir Roquefort.) 
Ce mot est devenu cbicbeté au 
XVI« siècle : 

Son mari est si fort donné 

A chicheté et avarice 

Qa*il est dn tout délibéré 

Ne lui quérir point de nourrisse. 

(CoQciixAAT, Le$ ùroUs nowieomU,) 

Qu*il se contente de Tespargne et 
chiceté de sa table. 

(M OHTAiGRB, Estais, Ut. II, ch. LXXIX.) 



CHIEHrEBIi:, s. f. Avarice. 

De cestuy monde rien ne prestant, ne 
^ra qu'une chienerie, 

(RjLBBLAiB, Pantagruel, lir. m, ch. m.) 



CKIER DEfi^ ŒlIiS, locu- 
tion qui signifie : pleurer abon- 
damment. 

Pleurez donc et chiez bien des yeux. 
(Béroalde db Ykrtilu, Moyen de parvenir.) 

CHIEIJ, Çlioa,adj. démonst. 
Ce, cet, cela (prononcé tcbieu^ 
tcbou). 

Quant li Escot perchurent chou, ils 
8*en vinrent rengiet ossi bien comme 
le jour d'avant. 

(J. FftoissâBT, Chroniques» Ut. I. § 35, 
t.I,p.66.) 

CHIPIE, s. f. Grimacière, 
bëgueule, femme de mauvais ca- 
ractère. Du vieux français cAipoe, 
cbipoue, grimace, minauderie. 

Sage fu et courtoise, sans chiere e 
[sans chipoe, 

{Li Romans de Berte aus grans pies. 
Teri840«.) 



Divers usage sunt venu 
En avant, et grandes chipoues. 
Grandes chieres et grandes moues. 
{Le dit du singe de Jean de Condéy Tora 33*.) 

CHIROnr, s. m. Monceau de 
pierres rassemblées en défrichant 
un champ. Du radical Xeip, main. 
En vieux français cbiron^ cbirot. 
(Voir Roquefort.) 

CHIITES, nom de localité. Du 
vieux français cive, cbive, espèce 
de ciboule (latin : cœpula). 

CHIZAT, CUsé, noms de 
localités. Du vieux français cbe- 
zeau, manoir entouré de cultures, 
cbezé, espace de terre entourant 
un château. (Voir Roquefort.) 

CHOC, s. m. Brouillerie. Ce 
substantif correspond à un des 
sens du verbe cboquer. 

CHOinri:, s. m. Pain de luxe 
fait avec la fleur de la farine. En 
vieux français cboësne, pain blanc 
et délicat. Roquefort dérive ce 
mot du latin canus, blanc; Mé- 
nage et du Gange de canonicus, 
pain de chanoine. 

Offrirent à Dieu, ouvrans leurs cor- 
beilles et leurs marmites : hypocras 
blanc avec la tendre roustie seiche, 
pain blanc, pain mollet, choine.,, 

(Rabbuus, Pantagruel, Ut. IY, ch. LYIX.) 



CHOMER, V. n. Manquer de 
quelque chose. 

Vous me ferez mourir de faim — 
Ne chaumeras de pain, de vin 
Ni d*aulre chose quelleconque. 
{Farce du Badin, ane. th. fr., 1. 1, p. 183.) 

CHOUEB, V. n. Attendre — 
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tarder — se reposer. Fêter un 
jour de fête en ne travaillant pas. 

Je les recommanderay à Charon qu*il 
les foce UDff petit chommer sar le ri- 
vage et qu'il ne les passe de trois mille 
ans. 

(Bob. ms Piams, CpÊkêlum nmnâi» 
dialo8ii« I**-.) 

CnnOPIlfE, S. f . Petite bou- 
teille, mesure locale, en basse 
latinité : cbopa, cbopina. Ce mot 
est d'origine germanique. En tu- 
desque : kopb, vase à boire, cru- 
che; hollandais : kop^ écuelle, 
tasse; anglo-saxon : scbopen^ 
seau ; allemand : scbopp, verre à 
boire. 

Allons qnerre celle chopine 

De Tin qne devons boire ensemble. 

{Tkéâi. A*, au moyen âge, p. 3S9.) 

Sas, je Toas ordonne qn*on fine 

D'une tostée enluminée — 

Et de bon vin— quarte ou chopinef 

(Noël M Là CnniATB, Condûmnêchn de 
BûHcqueL) 

Ménage dérive chopine de en- 
pwBj diminutifdece//7a; ouelques 
étymologistes facétieux des mots 
grecs xecÂ et icfvci). 



CnOPimrER, v. n. Boire 
chopine — passer son temps à 
boire. 

Il m'invita à boyre avecques luy et 
chopinoitnes théologalement. 

(Rabblai», PûnUruely L H, ch. XXX.} 

Hetoumoient tous au logis, Araiz et 
délibérés, oh commençoient à chopiner 
de mesme et de plus belle. 

(Noa w Pail, Pr9fo$ rtuii^ues, ch. IV, 

CWOPPE, adj. Blet, en par- 
lant des fruits, du verbe cbopper 
(voir ce mot), qui signifie buter, 
tomber. La poire devient cboppe 
quand elle a reçu un coup. 



CHOPPER, V. n. Buter, 
tomber — faire un faux pas. En 
hollandais : sboppen; en alle- 
mand : scbûpfen. 

SaiUez hors de ce galethas 
Il fault sans brocher ni choper 
Que veniez devant les estats. 

(Nieole bb Là CflBtBATB, Coni tmn a t ion 
de Bêncqnet.) 

Sus galopin, qu'on le galoppe 
Redressons cet asne qui choppe, 
(aémoniMABOT, Epttre, X. I, p. 245.) 

CHOTARB, Chotoan, 

noms d'hommes dérivés du vieux 
français cbô^ cbot^ chouette. (Voir 
Roquefort.) 

CHOIJSE, s. f. Chose, du la- 
tin : causa. 

Je suis qui suis, j'ay parfalct toute 

[chouse 
Je suis le Dieu qui ay Tâme jalouse. 

(ROBSABB.) 

CHOUSE, adj. Abruti, en- 
nuyé. Du vieux verbe français 
cbouser^ molester, tourmenter. 

Je dont les mesdisans qui les boins font 

[cfiouser, 

(Prophétie <!• Lambbur, Gnerre de Mets, 
P. 337.) 

CHOUX OHAS, locution in- 
diquant quelque chose d'excel^ 
lent. Fsdre ses cboux gras de 
quelque chose, c'est s*en délec- 
ter, en abuser. On dit dans le 
même sens : faire ses orges. 

Il en fait ses chotix gra$ : he gets 
well by it. 

(CoTOBATB, frencK^ngliih Diction,) 

Vous faites bien vos orges et vos choux 
gms cesi^ annéen^y. 

(GqîU. Bovcbbt, Sériet, t. U, p. 319.) 
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Pensez- voas qne Je feray mes choux 
gras, de ces aulorites... 

(H. EsmiriiB, Lûng, franc, italiamzé, 
t.I,p.4î.) 

CHRÉTIEUT, s. m. Humain, 
un honune en général. 

Et jamais je ne vis un si vilain chré^ 

[tien. 
(HouàiB.) 

CIMfilirTliRi: , Clmeii- 

terre, s. m. Cimetière. En la- 
lin : cœmeierium; en grec : 

K0l{XT}tl{pi0V. 

La mère Dieu lui dit adoncqnes 
Ce fù li clers, fit elle, firère, 
Qui fors de votre cimeniere 
Ûautrîer si vivement enfouistes 

Dans un fossé 

(Gantier m GoiHn, Ut. I, ch. YL) 

Par un cimentire passoit 
Com aventure le menoit. 
Une molt bêle tombe vit. 

(Cattoiement iFun Père, Fabliaux et 
Contes» t. U, p. 179.) 

Cimrci:, s. f. Chiffon, linge 
servant à ciacer^ c'est-à-dire à 
laver. (Voir since,) 

En vieux français, cbinche 
signifie guenille, chiffon; cbin- 
chérie^ cbincerie, buanderie, lin- 
gerie. (Voir Roquefort, Glossaire 
de la Langue romane.) 

Le mot chainse a également 
désigné une pièce de rhabille- 
ment des femmes au moyen âge. 

Teristra dicuntnr gallicè chainse qu»- 
dam vestis mulieris de lino. 

{dietionnarium Johannia de GarlandA.) 

Et Rogief sa mie apele 
Si Ta par le chainse prise. 

(Pastourelle du XIII* siècle^ th. fr. 
au mojen âge, p. 37.) 

CinrCER, V. a. Laver (voir 
cince). On trouve dans Roquefort : 



recincer^ laver avec de l'eau 
nette, rincer (voir Glossaire de 
la Langue romane), et du Cange 
mentionne le verbe latin recince- 
rare avec le sens de laver, 
nettoyer. 

eiSAIIiliSS, s. f. Ciseaux. 

Barbier sanz rasoir sanz àsaiUea 
Qui ne sez rooigner ne rère, 
Tu n*as ne bacins ne toailles. 

(Rumonip, Disputoison de Chariot et 
du Barbier, 1. 1, p. 214.) 



CliA, 6. m. Fléau pour battre 
les gerbes. (Voir fleâ.) 

Le latin flagellum a fait ûau et, 
par le changement de O en cl qui 
est fréquent dans l'ouest, clau. 
(Voir M. Littré, Histoire de la 
Langue française y t. H, p. 181.) 

CliAIRTAIJllL, eierravx, 

noms de lieux et noms d'hommes. 
Du latin : clara vallis. En vieux 
français, vau a signifié vallon, 
vallée. 

Lièvres couarts venant de sa pasture 
Son gist quiert es montaignes, es vaulx. 
(Battache Dbbchahps, Poésies,) 

CIiAM, nom de localité signi- 
fiant cri public, ban; en vieux 
français : claim, clam y clain. 
Latin : clamor; bas latin : cla- 
mum; anglais : cMm. 

CI^AMER, V. a. Demander en 
criant, proclamer — appeler — 
nommer. (Latin : clamare.) 

Tout de loin qne de prèz n'est laide 
La mors. La ciamoyt à son ayde 
Tosjors, nng povre bosquillon. 

(Marie db Fbarcb, Fable de la Mort et 
du Bûcheron.) 
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Siet el cheval qa'il cîaknei Salt-perdat 
Beste nen est ki poisset curre à lui. 

{CkMn89» de Roland, ftanod 119.) 

En espagnol, ce mot existe avec 
le sens de nommer : 

En una villa baena que la cla/rifien Pavia. 
(Bnuso, MUagros de nuestra Sencrê, 

CliJJi, S. m. Glas mortuaire, 
sonnerie de cloches pour annon- 
cer Tagonie d'un cauiolique. On 
dit en saintongeais : sonner lès 



L*étymologie de ce mot est le 
latin : classicam, signal de trom- 
pette (voir du Gaiige, à ce mot), 
ou le ffrec : xXiw, je pleure. 

En bourguignon et en proven- 
çal : clas; en italien : cbiasso. 

Ancones fois troaveras-ta que Ten 
fet menlion de cla$ au défout de la lune... 
Leur seoibloit que la lune se resuscitoit 
à leurs sonnettes; si appeloient celle 
fete le ela$ de la lune... 

{Berekeure, foL 3, texte du XVI* tiède 
citéperM. Limi.) 

CIiATETTEIS, nom de 

localité près La Jarrie ; de clavus, 
clou, en breton : clav, ou de 
clavis^ clef. 

CliATIER, nom d'homme. 
En vieux français : gardien, geô- 
lier, porte-clefs; du latin : cla- 
viger. 

Garder les veut e estoier; 
Il meisme en fd clavier. 

(Chronique det Duce de Normandie, 

T«Mil371-.) 

C^ÉBAC, Cniatrac, nom de 

lieu. En latin : clara domus. 



€UEBCSeA]¥, s. m. Enfant 
de chœur. En vieux français : 



clerQon, clerQoniau, jeune clerc ; 
du latin : deviens. Ces mots 
s'appUquaient à Tenfant de chœur 
comme au petit clerc de procureur 
ou saute-ruisseau. 

Un jour jonoit une grant flote 
De clerçoniaiAX h la pelote 
Devant les portes de réalise 
Où celé image estoit assise. 
Un des clerçons i ont moult bel 
Qui en son doit a un anel... 
(Gantier ob Comi, Ut. I, ch. XU.) 

Ke ne sal la kele leçons 
Est aie lire un des clerjons. 
(Wacb, Roman de Rov, vert 503*.) 

Et à maistre Robert vallée 
Povre clergeon au Parlement. 

(Fr. ViuoM, Petit Testament, et. U.) 

CIaIBI: (La), nom de localité. 
Du vieux mot français : clide^ 
claie, barrière (Roquefort). 

Le testament de Guillaume 
d'Aquitaine mentionne l'égUse de 
cette commune : c Sancta Maria 
y> de CUdâ. » (Gallia Cbristiana^ 
t. n, instrum. col. 484.) 

Cliionr, nom de localité 
dérivé des mots clidey barrière, 
ou cher, lieu fermé de clous, 
enclos. Dans le Poitou, le mot 
clion a la signification de claie, 
barrière. (Favre, Glossaire du 
Poitou.) 

CI«ISSE (La), nom de localité. 
En vieux français, clisse signifie 
osier. 

Ma maîtresse avoit un coche de clisse 
qui n*étoit guère suspendu que de 
cordes. 

(Agrippa D*AvBiaRi, Baron de Fosneote, 
lir. m,ch.U,t.U,p. 117.) 



CliOmri:, Clamae, s. m. Mare, 
grand trou d'eau ordinairement 



Digitized by 



Google 



GLOTTE 



10S 



COGNAC 



entouré d'eau. Du latin : clausus 
qui a fait clos, closeau, closerie 
et, par corruption, closne, clone. 
En langue d'oc : lono. 

Et iceUc foBse creasée en manière 
d*un claune ou d'an abreuvoir, faut qne 
ta paves de cailloas oa de pierres oa 
de briques le dit claune ou fosse. 

(Bernard Viuêêr.Recepte YérUable* 
p. 34.) 

CliOTTB (La), nom de loca- 
lité. En vieux français : elote, 
tombeau, fosse, trou. Du latin : 
claustrum. 

Nél* garroient armes molues 
Ne huche, ne clotes ne chambres 
Qu'il ne tai despéciez par membres. 

(Jean »b Msinie, Romên de U Rose, 
vert 14365*.) 

Ce mot pourrait aussi dériver 
du poitevin : dot, crapaud, ainsi 
nommé par onomatopée du mélan- 
colique monosvUabe que cet ani- 
mal fait entendre. 



CliOiriSSi:, s. f. Coquillage 
alimentaire, la venus verru- 
queuse. 

OlilJSE) Closeau, noms de 
localités. Du latin : ciusus, fermé, 
entouré ; vallis clusa a formé Vau- 
cluse. 



COCHE, s. f. Entaille. Mot 
d'origine celtique; en breton : 
coch^ entaille ; en gallois : cosi^ 
fente. Ce mot se dit principale- 
ment en Saintonge de l'entaille 
faite par le boulanger sur la taille 
(voir ce mot), pour marquer les 
pains. 

Quand il me voit de son carquois il tire 
Un dard trempé en longueur et martyre 



Puis le mettant subtilement en coche 
Tout au travers de mon cœur le décoche. 
(Gillei B'AuueiiT (1). 

COCHER, V. n. Faire une 
coche, une entaille. (Voir enco- 
cher.) 

Bien, bien, il faut cocher sur la grosse 
taiUe. 

(NoSl w FâiL, C»ntet et Diicowrs 
tFButrêpeL) 

COFFOr, CofUneau, s. m. 

Corbeille à porter la pâte au four. 
Du grec : Ko<ptv^, corbeille. 

Item pour Tachât d'un coffineau de 
bois pour prendre l'eaue à laver les 
mains du commung du dit hostel-dieu. 

(Cûmptes de VHostel-Dieu de Btnwget^ 
1511, ciU par le comte Jaubbit.) 

Portant sur ma caboche un cofAn de 
[Hollande. 

(SAnrr-ÂMÂMT, Poétiee,) 

Venez sur vos rives secrètes 
Soudain cueuillir à pleins coffint 
L'émail des plus belles fleurettes. 

(SoéTOle BB SAini-MABIU (i). 

COS^HTAC, nom de ville. 
(Latin : Condate.) En vieux fran- 
çais, cognac, coignac^ con^ac 
signifient embouchure de rivière; 
condat, condé, confluent de deux 
cours d'eau. (Du latin : cum, avec 
data, donnée.) 

Aux premiers siècles, de notre 
ère, Goçnac s'appelait Condate; 
cette ville est amsi désignée sur 
la carte de Peutinger, dans le 
tracé de la voie romaine de 
Vesonna (Périgueux) à Médio- 
lano (Saintes), entre cette pre- 
mière ville et Sarum (Charmant 
ou Montmoreau.) Elle se trouve 



(1) GUle8 d'Aorigny, poète, né a Betouis, 
mort en 1558. 

(2) SeéTole de Stinte-Martbe, né k PirU 
en 1618. 
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placée entre les deux confluents 
de la Sonnoire et de V Antenne^ 
avec la Charente (1). D'après 
d'Anville, le Condaie de la carte 
de Peutinger correspond exacte- 
ment à la position actuelle de 
Cognac; son nom a la significa- 
tion du latin : Cuneus. M. de Va- 
lois le définit ainsi : Condate^ 
nomine celtico, conûuentes slgni- 
ûcanle. (Voir d'Anville, Notice 
sur la Gaule, jû. 288.) 

Dans la uallia Cbristiana, 
Co^ac est désigné par le mot 
latin : Coniacum. 

Bourignon place à Merpins 
l'emplacement de la station ro- 
maine de Condate. 

COIE9 s. f. Coloquinte, ci- 
trouille, calebasse, du grecKoiXoc, 
creux. En vieux français, coyer 
signifie attacher, joindre ensem- 
ble. 

Je contemplais les rameaax des vignes, 

des pois et des coye* lesquelles 

Iroavans quelque petite branche ou ra- 
meau se venoient lier et attacher sans 
plus partir de là. . . 

(Bernard Paumt, Recette véritable, 
p.i08.) 

COITE, S. f. Lit de plume — 
couverture. En basse latinité : 
cotbum, en latin : culcita. En 
vieux français, on retrouve les 
formes: coûte, cuete, coite. En 
grec : xofxTj, lit. 

Jà Dieu ne place que je gise 
Sus cuete de plume à nuljors. 
{Roman du Reaart,) 



(1) Beaieosp d'antres localités ont porté on 
tortént cBcore le nom de Condate elles sont 
ioates situées aa point de reneontrc de coars 
d*eaa. Ainsi, Li^onrae, an confluent de nie et 
de la Dordone^aTait pour ancien nom Condate ^ 

3 ai est reste ^ on Tillage de sa banlieue. Près 
e Riffec, le Tillage de Condat est situé an con« 
lient de la Charente et du petit misse au le 
Lien, 



Je m*en suis bien apercéne 
La coûte ne fût pas méue, 
La plume n*est pas remuée 
Ainçois est toute amoncelée. 
{Roman de ffarcisse.) 

Et quant par nuit dormir voloient 

En leu de coites aportoient 

En lor casiaus monceaus de gerbes. 

(Jean db MBimo, Roman de la Rote, 
Ters8l38«.) 

Frère Jean lui bailla cinq sols, puis 
avec son bracquemard fendit la coytte 
et le coissin en deux, et par les fenestres 
mettoit la plume au vent. 

(Rabblais, Pantagruel, Ut. Y, oh. XV.) 

Et les linceuls trop courts par les pieds 

[tirassoit. 

Et fit à la fin tant, par sa façon adroite. 

Qu'elle les ûl venir à moitié de la coite, 

(RioHua, Satyre XI,) 

COIiÉRER («e), v. réfl. Se 
mettre en colère, s'emporter. 

Mon amy, ne vous colérez pas tant, 
j*ay tasté des deux... 

(BonaT. »B8 plantas, Cymbalum, 
diaUL) 

eOIâlilBKRT, 6. m. Nom 

donné à des poitevins émigrés au 
XII» siècle dans les marécages de 
la Basse-Sèvre,qui passaient pour 
descendre des Visigolhs défaits 
par Clovis à la bataille de Veuille 
(507);persécutéspendantplusieurs 
siècles, les descendants de ces 
étrangers furent obligés de vivre 
à l'écart des autres habitants. 
Connus dans le Bordelais sous le 
nom de Gahets, dans le Midi de 
Cagots, en Bretagne de Cacous, 
on les désigna dans le Poitou et 
TAunis par le nom de CoUibert, 
qui signifie en vieux français : 
vassal, ou plutôt co-vassal, com- 
pagnon d'affranchissement. Latin : 
co'libertus. 

COIiOlIBABli, s. m. Nom 
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d'un oëpage blanc delà Saintonge, 
ainsi désigné d'après sa couleur 
tourterelle. 

COIiOHBICIRfi^, nom de lo- 
calité, désignée au moyen fige 
par le mot : columbaria. 

In pago xantonico boscam saaicti 
Aniani et boscom de columbariis. 

(Charte de Geoffroy D*ÀHion, pour U fon- 
«Ution da monastère de Yenddme.) 

eoiiOlirOi:, nom de localité, 
dérivé comme Cologne du latin 
ColoDia. 



COlàVT, Colei, noms d'hom- 
mes et de localités, dérivés du 
vieux français coler, frapper, 
colée^ coup, horion. 

A chevalier anglois donna telle colée, 
Qae gorgiôre et camail ne li valu riens 

[née. 

(Chron, de Bertrand DuguetcUn, 
TertiCïa-.) 

COJHBE, 6. f. Petite vallée, 
lieu bas et entouré de coteaux. 
Bien que le mot se trouve fré- 
quemment en basse latinité sous 
les formes comba^ cumba, et 
notamment dans une charte de 
631 (voir du Gange, au mot 
cumba)^ et qu'il puisse être con- 
sidéré comme une corruption de 
l'adjectif latin concava, la plu- 

[)art des étvmologistes regardent 
e mot cottwe comme dérivé d'une 
forme celtique qui a donné nais- 
sance au breton : tombant; au 
gallois : cwm; à l'irlandais : 
cumar^ qui signifient vallée. 

Li 08 (1) chevauche par tertres et par 
[combei. 
{homan de Garin le Loherain,) 



(1) Li ot, rtrmée. 



Prenant à droite le chemin qui tourna 
à Chartres, il trouve sortant d'une combe 

le nouveau gouverneur 

{Àgr. h*k\mMKiyHist, {/«if., m, 171) 

Le mot combe a donné nais- 
sance à beaucoup de noms de 
lieux et d'hommes: La Combe, 
Des Combes, etc. 

COJHBIiE, aài. Qui est rem- 
pli jusqu'aux bords et, par exten- 
sion : abondant. 

Son trésor estoit de mal fère 

Por plus d'amis à li atrère 

Se Calsoit riche et comble et plaine, 

(Rornavr, Sainte-Marie l'egjfpeiûne, 
un, p. 106.) 

Quand li chardonal sont venu 
Qui viennent ça tuit alumé 
Et de covoitise enbrasé. 
Ça viennent plein ^e symonie 
Et comble de malveise vie. 

(La Bible Guiet de Provins, T«ri 667, 
Fabliaux et Contes, t. U, p. 329.) 

Lesquels il fit encore couvrir de terre 
jusqu'à ce que la fosse fust comble, 

(BonaT. Ma Péama, Contes et Joyeux 
Devis, u"» XV.) 

Il en a sa brassée toute comble il n'en 
peult saisir davantage. 

(MoRTAioKB, Essais, lir. I, ch. ZLTU.) 



COniBRAIVllS, nom de loca- 
lité. Du vieux français : combre, 
pêcherie faite de pieux fichés 
dans une rivière. (Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

Ce village, situé sur la Sèvre, 
entre Marans et Niort, a passé 
pour être le dernier refuge des 
ColUberls, (Voir ce mot.) 

ComiIJIirfi^, s. m. Latrines, 
lieux d'aisances. 

Item pour Tachât d'un coflneau de 
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bois pour prendre Teaae à laver les 
mains du commung du dit hostel-dieu. 

tet de rHostel'Dieu de Btwqet^ 
1$11, eité p«r !• eomte Jaobbbt.; 



^^f/l! 



COJHPREMABIiB, adj. 
Compréhensible, facile à com- 
prendre. 

A sens humain non comprenable. 

(CkriiUM »B Pum, Eût, de Charles Y, 
prologue.) 

COHPORTE, s. f. Espèce 
de cuve servant dans le Blayais 
au transport de la vendange. Elle 
nécessite deux porteurs. Uéty- 
mologie est évidente : cum 
porlare. 

OOMCHE, s. f. Plage mari- 
time ou fluviale en forme de 
coquille — réservoir d'eau pour 
les marais salants. Du latin concba 
et du grec K^yX'ï» coquille. En 
basse latinité, concba a eu la si- 
gnification saintongeaise : 

Concedo Deo et S. Johanni et mona- 
chis AngeliacensibDS qoidquid in concAâ 
de Esnendâ habebam 

Aage- 
ilfam.. 



(Ck«rU WUkolMi, Aqvit. dodo pro 
riaco, GalL Ckriit,. X, U, Lut 
col. 470.) 



Le tont mit pied à terre près Zerbi, 

en une conche nommée Rocnelle, où les 

galères ont acconstnmé de Mre aigade. 

(Agr. B*ÀnnHi, Eitt. «jm'it., Ut. ^ p. 116.) 

Ils ont foil au bont d'icelny d*aatres 
grands réceptacles qa*ils ont nommé 
conche». 

(Bonard Pauist, Dite9wrs AdwûrabUt, 
p. 307.) 

COMBinOir, s. f. Service 
de domestique. Etre en condition^ 
aller en condition, être au service, 
entrer au service de quelqu'un. 

D ne cherchera pas à se mettre en 
condition jasqa*à votre retour. 

(M** M StfTimdl, Lettrée,) 



Cette personne ne saurait durer en 
place; elle a fait plusieurs condition».,. 
{Idem,, idem,) 

COUTGÉ, s. m. Permission, 
autorisation. 

Li patriarches ad Karlemaigneapelet, 
Vostrecun^t^ s'il vus plaist me donez. 

{Ve§êge de Ckârlemêfne à Urmalem, 
Ton 90*.) 

Grans péris est d'entrer en autrui 
manoir par nuit sans le conçié et sans 
le seu de celi à qui le manoir est. 

(BiAUHiiion. Coutumes du Beausoisis, 
t, n, p. 106.) 

COHnVAISSAIVT (être), lo- 
cution qui a le sens de : recon- 
naître une vérité, avouer un fait. 

Si home occit alter et il seit conu- 
iount (1). 

(Lois de Guillttume-le^enquérêuS, eh. m.) 

Si fort et si puissant 

Et si malicieux et si mal cognoissant 
De la très grant amour qu'entre vous 
[déust estre. 

(Roman de Girert de Rossillon,) 

COHnVElJTRE, V. a. (pro- 
noncé ^neutre). Connaître. 

Signor, je ai veues vos lettres : bien 
avons queneu que vostre signor sont li 
plus haut home... 

(VuxsiAiMuiir, Conq. de Constêutineple, 
éd. 1872, p. IS.) 

eOMSElirT, CoiiMiitMai, 

adj. Qui consent, qui accepte. 

Ledit Francisque fût consentant du cas. 
(CoHm», Mémoires» vm. p. 10.) 



COMSlJIiTE, s. f. Consulta- 
tion, conseil de famille, de con- 
sulta, qu'on a dit pour consultio, 



(1) SI on homme en toe an titre et qa'll 
tvoae le ffeit... 
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comme missa pour missio. (Voir 
Ménage, Origine de la Langue 
française, p. 229.) 

Qai passoit aa Mans pour faire 

une cùnsulte de médecins sur sa ma- 
ladie. 

(ScÂMOii, ^oman comique, ch. vn.) 

COMTBIirT, S. m. Tout ce 

Su'on peut désirer, provision suf- 
sante. On doit dire : avoir tout 
son content, et non pas : tout son 
comptant. 

Nous avons pourtant 
Tout notre content 
De metz pour nostre repas. 

(01iTi«r Babsium.) 

COUTTRAIiIER, v. a. Con- 
trarier, de contra alium. 

Grand pëchié fait qui contralie 
Dame qui est d*amors marrie. 

{Pârthenopeus de BloUy Tert 6660«.) 

COUTTRAIiIElIllL, adj. Qui 
aime à contrarier — difficile à 
vivre. 

Senz votre coulpe avez si mortel anemi 
Si très contralieux, si fort et puissant. 
{HoKUM de Gir§rt de RostUlon,) 

Uns vileins prist feme à espuse 
Qui moult esteit cuntraUuse, 

(Marie di Fbahcb, Faàlee^ i, U, p. 379.) 

COUTTRI:, de contre, prép. 
A côté de, auprès de, vers. 

Eust une place flrouce et vacant 

de conte le dit vergier de la meson. 

(Vente de mare 1301, Arch» hist. de la 
Saint., t. XII, p. 17.) 

Et Dorilas, contre qui j'étais, a été 
de mon avis. 

(Mouàii, Critique de Cécole des femmee, 
•c. VL) 

Contre Blancheflour vont, qui moult 
[grant duel ara 



Quant de Bertain sa fille les nonveles 

(sara. 

(Lt Romans de Berte ans grans pies, 
rerê 1903s) 

Quant il Ait monté sur son cheval, si 
montèrent ceulx de léans, pour le con- 
voyer et la dame aussi qui chevauchoit 
contre luy. 

{Rowuin de Lancelot du Lac, t. IL) 

COnrTREJHOllirT, adv. Vers 
le haut — du côté de la mon- 
tagne : contra montem. 

Ambes ses mains en levât cuntre munt. 
{Chanson de Roland, et. 31.) 

La Seine dans son lit verra plu tôt 

[son onde 

Rebrousser contre mont sa course 

[vagabonde. 

(Racah, Bergerie éCAlcidon,) 

conrTREPOiiirTi:, s. f. 

Courte-pointe, couverture piquée : 
culcita puncta. 

Elle envoya quérir un bon lit garny 
de linceux, mante et contrepointe. 

(Marruerite di Natabrb, Heptaméron, 
37* Donrelle.) 

couttreporteijr, s. 

m. Colporteur. On disait autre- 
fois : comporteur^ comporter, du 
latin : cum portare. 

Quiconques est fremailliers de la- 
ton (1) à Paris, il puel conporter et faire 
conporter ses denrées à un seul conpor- 
teur par la ville de Paris... 

(Livre des Métiers d'Bet. Boilbad, p. 96.) 

COIVirOITEIJllL, S. m. Plein 
de convoitises, envieux, gour- 
mand, avide de gain. 

Purpensa seî en snn curaige 
K*il les vuleit avoir andeus, 
Illuec fU-il trop cuveiteus. 
(Marie di Feàrcb, Fab. F, l. H, p. 78.) 



(1) Fremailliers de laton, fabricant do fer- 
moirs, anneaux, dés h eoidre en cuiTre. 
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Mè8 rien ne demoroit de bon devant 
ces pillars : il enportoient tout et par 
especial gascon qui sont moult convoi^ 

têUS, 

(J. VmotMêUir.Ckrûuique^ Ur. I, § 858, 
t.IY,p.3Q5.) 

COPAOTi S. m. Ami intimO; 
compagnon. E!n vieux français : 
compainz; du latin : cornes. 
L'accusatif latin : comitem^ a 
donné la forme compaignon^ qui 
s'est employée avec compaina, 
simultanément, suivant que le 
mot était régime ou sujet. 

Qui de tont à envie 
Manvaise compai^ie 
Fait à son compatgnon. 

N'est pas droit campcUnz 
Qui tout veut avoir. 

{Pnverhiet iictimu populaires* 
^173.) '^^ 

CWPBR, V. a. Couper. 

Il chaît jus quant la teste ot copée 
Fors de son fuere colat la bonne espée. 
(Girard m Ytàn^ T«nS671*.) 

C#9UAIMIEAIJ , s. m. 

Jeune coq— jeune galant, étourdi 
et arrogant. Diminutif de coquart. 
(Voir ce mot.) 

S*un coquardeau 
Qui soit nouveau 
Tombe en leurs mains ; 
C'est un oiseau 
Pris au gluau 
Ne plus ne moins. 

{Blâion des fûuUet êmours,) 

Qu'on mène aux champs ce coquardeau^ 
Lequel gasle, quand il compose. 
Raison, mesure, texte et glose. 

(Oéawt Makot, HondeM YIU; t. U, p. 131.) 

C09IJART, 8. m. Vieux coq 
— chapon mal réussi et par ex- 
tansion : fou, benêt. Ce mot est 
un péjoratif du mot coqy qui lui- 
même est d'origine celtique, et 



peut être considéré comme une 
onomatopée du chant de cet 
oiseau. 

Qn*est-ce à dire? que Jeanneton 
Plus ne me tient pour valeton 
Mais pour un vieil usé regnart 
De vieil porte voix et le ton. 
Et ne SUIS qu'ung jeune coquart. 

(Fr. Villon, Grand TesUment^ 
•t.6i,p.49.) 

Ceux qui cuydent que les femmes 
sont si léales sont parfaicts coquardt, 

(Loait XI, Cent Noupellet nottvellêtt 
36« nouTelle.) 

COQIJAJiSOSR, s. m. Goquje- 
tier, marchand de volailles et 
d'œufs. En langue romane, le 
mot coquassier signifiait cuisinier, 
du latin coquus, 

Asdrubal estoit lantemier, Hannibal 
coqua$8ier, 

(Rabblaii, Panta§ruel, Ut. U, oh. XXX.) 

CORB£JEAIJ, S. m. Courlis 
de mer. 

Au coucher du soleil, on y voyait 
voler le corbigeau et l'alouette. 
(Bernardin bb Saiht-Pibuib, PêuI et Virginie.) 

CORBIN , CorbineMi , 

noms d'hommes. Du vieux fran- 
çais corbin, corbeau, qui est 
resté dans Fexpression : bec de 
corbitt. 

Lor beaus vis clers a lor cors jenz 
Faiseient manger à mastins 
E à vautours e à corHns. 

(Ckrùn. de* Dues de Normandie^ t. n, 
Ten *753i*.) 



eORROlJAlir, nom de Tilot 
situé à l'embouchure de la Gi- 
ronde, sur lequel est construit un 
des plus beaux phares des côtes 
de rOcéan. 

Â l'époque de Ptolémée, cet 
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tlot était réuni au continent quand 
la marée était basse. II portait le 
nom aile dAnthros^ d'après 
Pomponius Mêla, qui en parie en 
ces termes : 

In eo insulâ, AntroB nomine, ubi 
garumna obvius oceani exœstuantis 
accessibus adaactns est. 

(Pomp. Mhjl, Ub. m, etp. IL) 

L'opinion qui place Gordouan 
sur 1 ile d'Anthros est partagée 
par la plupart des géographes. 

On pense que cette ile consti- 
tuait la pointe extrême du Médoc, 
séparée du continent, à la haute 
mer, par le chenal de Soulac (1). 
M. de Valois croit qu'Anthros 
était à Tembouchure de la Loire, 
ce qui est en désaccord complet 
avec le texte de Pomponius. 

Quelqiies auteurs croient que 
le nom de Cordouan vient de la 
construction du premier phare par 
des architectes de Cordoue (2). 
Cette opinion ne saurait être 
admise. II parait plus raisonnable 
d'accepter celle donnée par 
Merula {Cosmograpbia, pars II, 
lib. III — 1636), qui pense que 
Cordouan est le Kouptàvov de Plo- 
témée et tire son nom de cette 
appellation ancienne (3). 

Un phare existait déjà sur Tile 
deCoroouan au milieu duXIV^siè- 



(1) Elie Vlnet pensait également qoe la tour 
de Cordooan a été primitiTement établie sur 
des rochers faisant partie de la edte du Médoc 

« ... Ut mihi dabinm non sit, qain Corianum 
» Dostmm medniis aliqnando adboBserit... » 
(ViNBT, CommenUùres sur Autoue.) 

(i) Un géoffrapbe a même émis la singulière 
idée que i^rcoitecte primitif s'appelait Cordoue: 
• Corduana tarris..... exstrncta fait k qnodam 
» Corduka architecto, indeei nomen inditum.» 
(Beaugrand, Géog., an moi Corduana turris.) 

(8) L'opinion qal plaee le ean Gorian li Textré- 
mité du Médoe, adoptée par vinet comme par 
Menila, n'est pas acceptée par la plupart des 
historiens et géographes qui le placent an cap 
Ferrety à rentrée dn bassin d'Arcachon. 



cle, car une charte de 1409, de 
Henri FV d'Angleterre, fait men- 
tion de la tour construite en 1360 
par Edouard III, et dont le feu 
était entretenu par un ermite. 

Le phare de Cordouan fut 
reconstruit en 1584, par Fingé- 
nieur français Louis de Foix, qui 
avait pris part à Fédiflcation de 
l'Escurial et à la construction du 
port de Bayonne. Une charte du 
diocèse de Bordeaux mentionne 
en ces termes Cordouan et son 
architecte ; 



Ad ostiam veto garumnœ, in oceanam 
Influentis in vicinâ rupe, tarris dicta 
Cordoan^ labore Ludovici Fuoeiiy inter 
syrtes exstrucla est, ex auâ faces 
accensœ noctu viam navigantibus mons- 
trant. 

(Gallia ChrUtUma^ t. n, col. 786.) 



CORBOIJAlini» , s. m. 

Cordonnier. Cet artisan, qu'on 
désignait sous le nom de sueur^ 
du latin sutor^ prit au XIP siècle 
le nom de côraouauier^ de celui 
de cordouan^ donné au cuir fabri- 

ué par les corroyeurs arabes de 

lOrdoue. 



s 



De cordoan prist une pel 
Si la mise soz sun mante! . 

(Marie n Fkâhcb, fable 48«, t. H, p. 333.) 

La corporation des cordoua- 
niers avait le monopole de la 
fabrication des chaussures élé- 

fpantes; celle des cavetonniers 
àbriquait en basane, et enfin 
celle de cavaliers (d'où est resté 
le mot savate) avait la spécialité 
des raccommodages. 

Nus cordouaniert ne puet ne ne doit 
mesire bazane avecques cordUmans en 
nule euvrè quUl face, se ce n'est en 
contrefort tant seulement. 

{Livre des Métiers d'Est. Bousau, p. 298.) 
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CORPS-SAINTS 



La terre est si beneûrée 
Qu'il i a uns cordoaniers 
Qae jà ne tieng mie à laniers 
Qui sont si plain de grant solaz 
Qn'il départent sollers à las. 

{PôàlUu dupait de U Coquêigne, vert 

138*, Bec, de Bêràusa»^ u lY^p. 

179.) 

C^RJIIE-ÉCIiIJSi:, nom de 

localité, de Tancien nom du cor- 
nouillier.En vieux français corme 
désignait aussi bien l'arbre que 
le fruit. (Voir Roquefort, Gloss. 
de la Langue romane,) Le nom 
ajouté sert à distinguer cette lo- 
calité de celle de Corme-Royal. 

Corme-Ecluse est situé dans 
Farrondissement de Saintes, près 
de la Seudre. Son église dépen- 
dait de Saint-Jean-d*Angély. 

Ego Rammulfus , santonicœ sedis 
episcopas, do et concedo ecclesiam s. 
Mari» de Cormâ^ monasterio s. Jo- 
bannis... 

(Charu Angeriaca, GallU Chriit,^ U D, 
B.«col. 



CfORJHE-BOYAIi, nom de 

localité. Du vieux français corme. 
(Voir ci-dessus.) Il est fait men- 
tion de cette localité dans la 
charte de 1047 de Tabbaye des 
Dames de Saintes : 

Cortem quoqne aliam quœ nomi- 

nator Corrrut^RegcUis. 

(Ouita fondai, abb. S. Marias apad San- 
tODM, GëlUë Christ., inttnun., col. 
479.) 

C^WnÊ, s. m. Boisson fer- 
montée faite avec des cormes^ 
fruit du comouillier, comme le 
poiré se fait avec des poires. 

Vïn, peré, corme ^ bière... 

(AmbroiM PaU, t. m, p. 637.) 

CORMER, V. n. SoufQer 
dans une corne, sonner du cor. 
En basse latinité : cornare^ cornu 



inSare, Dans le sens actif: corner 
quelqu'un, c'est exécuter à sa 
porte un charivari. (Voir ce mot.) 

Ço dist RoUanz : cornerai Tolifant. 
{Chanson de Roland, Tara 1702*.) 

Li veneor lor cors cornant 
Lesouex vont darement sonant 
Tôt le païs vont estonant 
De lor buier, de lor corner, 

{Roman du Renartt Tori 5487«.) 

Et faisoient grand bruit de corner et 

de buier 

(Jehan Froubàit, i. l, % 19.) 

CORUniRi:, s. f. Coin 
d'une pièce de terre, d'un mou- 
choir, etc. En basse latinité : 
corneria, cornerium de cornu^ 
corne. (Voir du Cange.) 

€ORO]irEIi, s. m. Colonel. 

Ces deux vostros coroneU Rilflan- 
doaille et Tailleboudin. 

(Rabblaib, Pantagruel, Ut. IT, 
ch. XXXYU.) 

CORPOREBTCE:, s. f. Cor- 
pulence, embonpoint. On dit 
aussi cor pore, pour désigner 
quelqu'un de belle taille. Ce mot 
saintongeais dérive naturellement 
du génitif: corporis. 

Il mourut veau par desplaîsance 
Qui Alt dommage a plus de neuf 
Car on vit (vu sa corporence) 
Que c'eust esté un maistre bœuf. 

(aémeikt Maiot, Epigr.) 



CORPS-SAHirTfi^ , s. m. 

Reliques. Cette expression, usitée 
dans le centre, 1 est également 
dans l'ouest. Â Bordeaux; l'église 
de Sainte-Eulalie, faisait tous les 
ans la procession dite des corps-^ 
saints, où elle exhibait les reli- 
ques de son sanctuaire. 

9 
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COUBLE 



Lors les con-tainU flst demander 
Et en un lieu tos assambler. 

(Wacb, Roman de Rou.) 

COëSASMj s. m. Vieil arbre 
réduit à son tronc. Synonime de 
têtard, comme en vieux français 
cosse est synonime de tôte. (Voir 
Roquefort, au mot cosse.) 

eOfi^SARBi:, s. f. Espèce 
d*oiseau de proie, de la famille 
des balerits. (Voir ce mot.) 

COSSE, s. f. Vieille souche 
de bois ou de vigpne. Ce mot, 
ainsi que cossard, dérive des 
racines celtiques : kos^ bois, ou 
koz^ vieux, ou du vieux français : 
cosse^ tête. 

COSSOnr, s. m. Ver blanc qui 
ronge le bois. En basse latinité : 
cosso; du latin : cossus ou cossis. 

Verminm ligno editornm, qui cossi 
appellantnr. 

(FettMs^ cité par 1Usa«b, Orig, de U 
Ltmg. françêùe,) 

L*humidité engendrera quelques 

cosions ou vermines qui quelque temps 
après gastera le bois... 

(Bera. Pausst, Recepte Véritable, p. 41.) 

COT, S. m. Coup, choc. En 
vieux français, colp, coup, cotir, 
frapper. (Voir le mot coter.) 

Francs et païens merveillens colp i 
[rendent. 

(CkoMsen de Rollaad, tl. 107.) 

De premié cot qu'ils tiririant 
O rat in cot de coulleuvrine. 

{Chanson du siège de Lusignan, rolé« 
de la gente PoiteTinerie, éd. de 1660.) 

COTARll, nom d'homme. 
Dérivé de cotte, espèce de robe 



qui se mettait sur les autres ha- 
bits. 

Item a maistre Jehan Cotard 
Auquel doy encore ung patard. 
(Yuioii, Grand Testament, yen 12S8«.) 

COTER, V. a. Frapper lour- 
dement. Dans le vieux français 
on trouve cotir dans le même 
sens; il était encore usité au 
XVI* siècle : les daims cotissent 
Tun contre f autre, dit Nicot 
dans son dictionnaire. 

Li flots la hurte et debatent 
Et tous jors à li se oombatent 
Et maintes fois tant i cotissent 
Que toute en merTensevelissent. 

(Jehan ra Mburv, R<man de la 
Rose, vers 5061«.) 

COTI, adj. Meurtri, se dit 
surtout des fruits macbés. (Voir 
coter,) 

En procédant de [>aroles à fait, il fer! 
le dit Lorrain et coti la teste au mur. 

(Texte da XY* eiècle, cité per du Cmw 
an mot eostris.) 

cor, Coue, s. f. Pierre à 
aiguiser. En vieux français on 
trouve dans ce sens keux et ceux, 
du latin cos^ cotis (1). 

Lors commença i aguisier 
Son coutel à une grant keux 
Le prudom estoit fors et preux. 

{Le prestre emeifié, Tera SO*, Faèlianx 
et Contes, i. in, ^.iti,) 



€OlJBIiB,s. m. Paire, couple. 

Le corps Dieu, il prend plus de plaisir 
quand on lui fait présent à*un couble de 
hœntz. 

(Rabelais, Gargantua, Ut. I, eh. XXXIX.) 



(1) « Ardentes teoens sagittu cote eraeaUs. > 
(HoiACB, Odes, lit. H, ode vm.) 
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COUPEAU 



€OIJBIiBR , Aeeo«bler , 

V. a. Accoupler, réunir par paire, 
mettre en présence des animaux 
pour les faire produire. 

Bien et mal, verta et vice si voas 

les oûvblez de telle façon. 

(RAStLAxa, GërgûMina, Ut. I, eh. X.) 

COVIICIB, Co«dere, noms 
d*hommes et de localités. En 
vieux français ces mots désignent 
une petite place devant une mai- 
son, un pâturage commun. (Ro- 
quefort, Glossaire de la Langue 
romane,) 

COmmir, s. m. Goinç, fruit 
du cognassier, du latin cvdoninm 
et du grec KuSwviov, dont le dérivé 
saintonfi^ais est plus rapproché 
que le français. 

Coudin est également un nom 
d'homme. 



COIJDRAT, €o«drea«, 
C««db«i, noms d*hommes et de 
localités, désignant un bouquet 
de noisetiers, et dérivés du vieux 
français : coudre^ noisetier. En 
latin : codra corylas, coudrier, 
coryletam, coudraie. 

Grant i creissent li bnissun 
Espines drues e coudreiz 
Miut i cresseit granz li erbeiz. 

(Ckrêii. det Dues de Norwumdie, 1. 1, 
Ttn960*.) 

€OUB, s. f. Queue; du latin : 
caada. 

Une beste est moult vilaine 
De ledure et d*ordure plaine... 
Chlef a, mes coe n*a mie. 

(6oilUiim« LniotMAVD, Bettiêire.) 

€%MJWMj V. a. Couver. 



Une contagion nuira aux œufs que la 
poule couera, 

(6. BoncHST, Sérées, t. n, p. 48.) 

COVETTB, S. f. Petite 
queue. 

A défaut de poule couvante poserés 
les œufs dans un large pannier parmi 
de la plume de coette. 

(OliTiar DIB Sniit, Théâtre i^Agri^ 
culture^ p. 248.) 



COm, Cosli, adj. Gâté, se 
dit d'un œuf pourri, d'un œuf qui 
a été trop longtemps couvé. Cor- 
ruption au verbe couver. 

COIJIiKlJRÉ, adj. Coloré, de 
bonne mine. 

Douice aleine eut et savourée 
La face blanche et couleurée, 
(Goill. »B LoBKiB, liêman de lé Kote,) 

COIJIiOllirGK, nom de loca- 
lité. Du vieux français: coulon, 
pigeon. 

D'un coulun cunte que jadis 
S'esteit seur une croiz assis. 

(Marie »i Frahcb, Fable don Coulon et 
dou Gourpil, t. U, p. 2S0.) 

On dérive également ce nom 
de collis longus^ colline allongée; 
ou de coUum longum^ longue 
gorge. 

COUPEAU, s. m. Copeau, 
morceau coupé mince. En nasse 
latinité : copeUus. 

J'y venons; tu nous apportes icy de 
terribles coupeaux de vieilles véritez. 

(Béro«ld« SI YnTaLB, Mof/en de pm^ 
leuir, t. II, p. 351.) 

N'en eussiez donné un coupeau d'oi- 
gnon. 

(Rabilaib, GûrgtMtua, prol. dal*' Ut.) 
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COURTE-POINTE 



De raaUre main faisoyt set onfflea 
avec des cyseaux, les coupeaux des- 
quels voloient à la moustache de la 
bouche de Torateur. 

(Agrippa d'Acbivhé, Coufetiion ie SoMeif, 
Ur. U, ch. m, t. U, p. 351) 

COIJPBAIJ, nom d'homme. 
On peut choisir entre le sens 
saintongeais et les vieux mots: 
coupeau^ sommet de montagne, 
coupely cime d*un chêne, et 
coupe, coupeau, comard (voir 
Roquefort, Glossaire de la Lan- 
gue romane), d'où le verbe cou- 
pauder : 

Plusieurs hommes ne voulurent plus 
soufflrir leurs femmes se trouver en 
telles assemblées noctumalles ayant le 
vice en mespris d'estre coupauaez en 
leur présence (1). 

(CUod« Hato«, Mémoirei, 1. 1, p. 196.) 

€OIJRA]¥TB, s. f. Diarrhée, 
maladie c[ui fait courir. On a dit 
au XV* siècle : courance. 

Et nç mangeoient les poures gens que 
prunes et ft>uitz dont la courance se 
preit dans Tost et y moururent beaucoup 
de nos gens. 

(01. M u MàMaiM.Mémoiret, li? . H, 
p. i05, cité par Là Ccmiii oi Sàihtb- 

De parler eUe s*effraya 
Dont il eut bien fort la courante. 
(Scâuioir, Virgile tratetti,) 

COVRAIJD, C^nrreav, s. 

m. Grande barque de charge. En 
basse latinité : curreUus, char, 
véhicule; du latin : currus. 

n arriva qu*un des bateaux qui avoient 
passé la troupe fût assablé ; et ne put 



(i) DiBS ce passage, Clasde Haton, ferrent 
eatholiqoe, mentieane l'aceiisation qui pesait 
sar les protestants de terminer leurs assem- 
blées aoctnmes par des àceonplemeats ehanels. 
La même calomnie anit été répaadae sur les 
premiers chrétiens. 



entre ramené de là le courau comme les 
autres. 

(Agr. D*AuBi«Rtf, Hiit. Univers, y HI, 21.) 

COIJRATIBR , €ovra - 
itère, s. m. et f. Coureur, cou- 
reuse, vagabond — entremetteur. 
En vieux français, couratier avait 
la signification d'intermédiaire 
pour rachat et la vente des mar- 
chandises; le mot actuel, ooe/r- 
tier^ en est dérivé. 

Et mestier devant dit ne puet et ne 
doit avoir nul couratier, 

{livre iee Met tiers d'bt.BoiLBAu,p.i49.) 

Ains se tendra chascun à son mes- 
tier... li corratier à la corroUerie tant 
seulement et li auneur à Taulnerie tant 
seulement 

(OrdonnaDce de 1388^ Registre 4es Métiers 
d'Est. BoiLiAU, p. 381) 

Cléopfitre étoit revenderesse d'oi- 
gnons; Hélène courratière de cham- 
brières. 

(RAttLAit, Pantëgmel,) 

€OIJR€EI<IJB9, nom de 

localité. En vieux français, petit 
jardin; en basse latinité : Corii" 
cella. 

COIJBCOIJBT, nom de loca- 
lité située dans une ile formée 
par Tunion de la Seugne et de la 
Uharente. 

COIJBOlVinB (La), nom de 
localité située près d*Angouléme, 
où subsistent encore les ruines de 
Tabbaye de ce nom. En latin : 
Corona. 

Lambertus construxit cœnobium (anno 
1122) in vicino loco paludibus et rupi- 
bus in modo coronœ cincto; indè illi 
coronœ nomen datum... 

{Galliê ChrUtiêM, t. U, ool. 1043.) 

COVRTE-POUÎTE, s. f. 
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COUTIA 



Couverture composée de plusieurs 
étoffes réunies par des i)oints, 
c'est-à-dire couverture piquée. 
En basse latinité : cnlcitra puncia 
(voir du Gange aux mots culciia, 
culcilra). En ancien français : 
coate-pointOy qui aurait dû être 
conservé sans l'interpolation de 
la lettre r. 

En on lit vi de chief en chief 
Esiandre une couto^pointe. 
(JVMveM recueil 4e Contes, 1. 1, p. iSO.) 



Entrementes que Philippe dormoit sur 
nne coute-^nte delez le feu de charbon 
en son pavillon... 

(I. FionsAiT, CkrêBiquei, lir. IL) 

COIJBTIIi, S. m. Petit jardin, 
petite cour. En basse latinité : 
ewrtile^ métairie. 

Cest cortU tai moult très bien clos 
De piez de chesne aguz et gros. 

(Ammm 4% Henêrt^ tera 1289*.) 

C^estrooy mesme — Dont venez-vous? — 
J'estoys allée quérir des chous 
En nostre courtU pour disner. 

{Pêree 4ee Femmes, ême, th. fr.,t. I, p. 67.) 

Mais la vieille anticipa, tenante le fu- 
seau en sa main, et sortit en un caurtU 
près sa maison. 

(BABSLâif, PmUêirnely lir. m, eh. XVU.) 

En vieux français, on disait 
eourtUlage comme nous disons 
jardinage pour désigner les pro- 
duits du jardin. 

CùitrtiUage^ c*est à savoir, toute manière 
de porées, pois, naviaux, fèves novelles. 

(L«Ctr6»-p«teatM d« % mal iiOO. Livre 
4et métiers d'Est. Boiu&o, p. S76.) 

C^IJSnrACIB, s. m. Action 
de se traiter en parents — fré- 
quentation entre cousins, et par 
extansion : intimité. 

Alsz verra se li twtz amnr e c\uinage 



Comment vus vus contendrez cum fol u 

[cum sage. 

(CAtm. 4e Jor4M Fantosme, teri 377*.) 

Cosin renart, dist CSiantecler, 
Nus ne se doit en vous fier. 
Dahez ait vostre coeinage, 

(Ammm 4u Benart, rvn 170S*.) 

COIJ88JBAIJ, nom d*homme. 
Forme du vieux français cossous^ 
courtier-maquignon, d'après Ro- 
quefort. 

COIJTÉ, s. m. Côté, du latin 
costa^ côte. Les deux formes costé 
et coifsté étaient usitées au XVI* 
siècle. 

Autant eneitilde chote et de chouse^ 
de costé et de cousté^ 

nous dit Robert Estienne dans 
son dialogue du Nouveau Langage 
français italianisé. 

Nageoit en profonde eaue, à l'endroict, 
à l'envers, de cousté, 

(Rabelais, Pautêgruely Ut. I, eh. ZXm.) 

COIJTB9IEMT, s. m. Goût, 
prix, dépense. 

Mes une chose vos vueil dire 
Qui n'est pas de grand ajustement, 
(Romoup, Lai 4e Brickemer,) 



COUTIA, €oat*9 s. m. Cou- 
teau. En vieux français : cultel 
et coutiel, et, plus tard, coutiau. 

Se trenchièrent si cum ftaid Inr usages 
de cultels e riflèrent la charn jusque il 

furent sanglenz 

(Liere 4es Rois.) 

Li leva le pan d'un haubert et Tocist 
d'un couUel 

(Chronique 4e Rains,) 

Il tenoit trois coutiaus en son poing 
dont l'un entroit ou manche de l'autre. 
(Jofimui, Histoire 4e S. Lofs,) 
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CRAQUELIN 



COIJTRB, C^«lire, s. m. 

Couteau placé en avant du soc de 
la charrue pour fendre la terre. 
Du latin : culter. 

Or sonUil perciez d'ooltre en oullre 
A gros olouB loncs comme on coultre. 

(RésMfrection de JV.-S. Jétut-Ckrisi, 
Myttère du XV* siècle.) 

Tu sentiras le soc, le contre et la 
(charrae. 

(RoMAiD, Conire Us Bûcherons de 
le foret de Gêsline.) 

Amena ses bœofs gras et refaitz, 

son soc rondement acéré, son coultre 
très bien apointé 

(Noël DO Pail, Propos Rustiques^ 
du IV, p. 41.) ^ 

COIJTRBT, s. m. Cotret, 

f)etit fagot de bois de sapin; dans 
e bordelais : ligot. 

Artus de Bretaigne (estoit) dégresseur 
de bonnetz, Perceiorest, porteur de cous- 
trets. 

iRabblâm, Pantagruel, Ut. U, ch. XXX.) 

COUTURE, li» €o«ivre, 

noms d'hommes et de localités. 
En vieux français : coulture, en- 
droit cultivé; du latin : culiura ou 
costure^ terrain à mi-côte; du 
latin : costa. 

N*a ne boef ne charrue ne vilain en arée 
Ne vigne provignié en couture semée. 
( Wacb, Roman de Reu, 1. 1, p. 73.) 

Les pors por mener en pasture 

LÀ aval en celé couture 

Tant qu*il soient saoul et plain. 

{Cortois d'Arras^ ters 529«.) 

n luy avoit baillé toutes les chaintres 
assis entre les terres labourables de la 
cousture de sommiers 

(Bail du 18 novembre 1165. — Archives 
histor. de la Saintonge, t. X, p. 387.) 



s. f. Couverture de lit. 



Un garde-robe gras servoit de pavillon. 

De couverte un rideau, qui fuyant (vert 

[et jaune) 

Les deux extrémités, estoit trop court 

[d'une aune. 

(Réomn, Satgre XI, p. 85.) 

L*on estendit sur nous deux antiques 
[couvertei, 
(SAiiAua, tEtàharguement de Poissg,) 

COUTRAIULK, s. f. Ense- 
mencement des terres. Le verbe 
français couver, du latin cubare 
avait autrefois le sens de couvrir, 
abriter, cacher. 

Job onques trésor ne couoa 
Tant com à qui donner trouva. 

{Roman de Charité^ tara 210«.) 

COUX, nom de localité. En 
vieux français, le mot coux dési- 
gne le mari dont la femme a été 
infidèle : coû (voir ce mot), une 
pierre à aiguiser. 

COUYBR, s. m. Etui en bois 
servant à placer la pierre à ai- 
guiser des faucheurs, appelée 
coû. (Voir ce mot.) 

COaSES, nom de lieu dérivé 
de Tun des radicaux celtiques koz, 
vieux, ou kôSy bois. 

CBAUVTISE, s. f. Crainte, 
timidité. 

Mais je passasse la cloison 
Moult volentiers pour Toccoison 
Du bouton flairant comme basme 
Si je n'eus craintise de blasme. 

(Gnill. oB LoMui, Roman de la Rose). 

CRAf^UBUnir, S. m. Echaudé 
en forme d'anneau. D'après Riche- 
let (Dictionnaire français, éd. 
de 1680), c'est un mot provincial 
pour dire : un écbaudé aux œufs. 



Digitized by 



Google 



CRASSE 



115 



CREUX 



n est ordonné qae tons les boalansers 
de Rouen fassent da bon pain blanc 
comme mollet, fouaehe, pain de rouelle, 
eeminoaux, comoyaux, craqttelins, cre- 
telées... 

(Ordonnanoe d*oetobre 1506.) 



Dans la despense y avoit à monceaux 
Restes du soir, force frîaniz morceaux 
Perdrix, levreaux, et des canes sauvages 
Gasteaux sucrés, craquelimei lh>mages. 

(Nicolas RAmi, trad. da la lat. YI, lir. U, 
d'Horaoa.) 

CSASSE, 8. f. Avarice, et 
dans un autre sens : mauvais 
tour. 

Mais pour bien meUre ici leur crasse 
(en tout son lustre. 
(BociBAU, Sëtifre JE.) 

CWULWAXnj nom de localité. 
En latin: cravantium. Il en est 
fait mention dès le XII* siècle : 

Anno 1171 sopitlitem inter conventum 
et priorem Sti Eutropii ex unà parte et 
Rooertum Jordin de cruvantio ex al- 
téra... 

(GallU Christiënt, t. n, ool. 1071.) 

Nom dérivé du vieux mot 
cravan^ coquillage qui s'attache 
au fond des vaisseaux. (Dict. de 
Trévoux.) 

Les navires produisent force rats et 
souris, cravants et autres animaux. 

(G. BovcHR, Sérées, 1. 1, p. 99.) 

CTRAZAlorES, nom de com- 
mune. En vieux français : ane, 
anncy signifie canard, cane; du 
latin anas et cras, est synonime 
de gras, du latin crassus. 

Tastant vait le plus cra$ mouton. 
(FabliêudrEstula,) 

Et tout dis aloit li rois d*Engleterre 
avant, quérant le croê pays. 

(I. pBoiMAiTf Ckrêniquet, Ut. I, % 474, 
i.VI,p.3.) 



Crazannes serait donc synoni- 
me de canard gras y crassus anas. 

CIUÈA, s. m. Esturgeon, pur 
grec Kpiaç, chair. En vieux fran- 
çais, créât et crat. (Voir Roque- 
fort.) 

CBEIATVRE, s. f. Créature, 
mauvaise femme. 

Les criature» se assemblèrent 
A la destinée en alèrent. 

(Maria db Feikcb, Fab. VI, t. H, p. 80.) 

Trop estoit large criature. 
(DoioPAnot, tort 174*, 4d. Jannat, p. 9.) 

CBÈRE, €reire, v. a. 

Croire. Du latin : credere, ou du 
celtique : credi. 

Ma l'escriptura di et nos creire o deven. 

(La noble Leicion» poèmo tandoii du 
XI* liècle.) 

Ce nous croyons, n'y n*est aussi de 
[creire, 

(Râbbuib, EpUire à Jean Bwchet.) 

CREITBi:, V. n. Croître, 
augmenter. S'écrivait, autrefois, 
creistre; du latin : crescere. 

Bienheureux le malheur creiit la 
[renommée. 
(Philippe Dbipoitbs.) 

CHBESSÉ, nom de localité. En 
vieux français : augmenté, accru ; 
du latin : crescere. 

CnBEim, s. m. Trou, tanière. 

Tantost aront plains les crues (1). 

(Chaïuon du xm* Biècle. — Recueil 
des ChiMts kist., p. 353.) 



(1) Bientôt ils taront rempli les soaterralns. 
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Les lyonceaox mesmes lors sont yssans 
Hors de leurs creux, bruyans et rugis- 

[sans 
Après la proye^ afin d'avoir paslare. 

(Clément Mârot, Ptwme CIV, t. IV, 
p. 145.) 

Une grand troupe de formis 
Ensemble en ung creux s'estoient mis. 

(GUlM CoimosiT, F«^. tTEêope, p. 903.) 

Puis je Toy ce grand mont, qui au loins 

[redoute 

Voyant ses pieds souillez tous boueux 

[de tempeste 

De soupirs ensouphrez en son creux 

[esvanté 
Porte les feux au cœur, les glaçons à la 

[teste. 

(▲grippa D*AiTBi«Rtf , Sonnet épiÊtammà- 
tique XXII, L 17, p. 341.) 

CRÉY ABIiE , Créalile , 

ady. Croyable. 

Daot Ysengrin est connétables 
Et bien de la cort est créables, 

{Rûwtan du Renart.) 

Cait il est menteur et parjure 
Grand barateur et non créable. 
(Robert Gacuiv, Patsetempt tToffêipeté,) 

Ainsi que leur disoient chaque jour 
gens creables^ chevaliers et escuyers 
qui bien le cuidoient savoir... 

(Jehan FaoïitMiT, Ut. I, § 31.) 



CRIEB, y. a. Pleurer — 
appeler — gronder. 

Pourquoi me criez vous? J*ai grand 
[tort en effet. 

(MoukaB, Ecole dt Femmes, aet. Y, 
•c. IV.) 

CRIAIIiIiER, V. n. Péjoratif 
de crier, crier souvent. 

Peuple qui vole en troupes inûny 
Et criaillant sur les rives cognues 
Se presse ensemble aussi espais que 

[nues. 
(RoRSAiD, Fronciaie, t. m, p. 73.) 

CRIERIE, s. f. Griaillerie. 



Tel meschef, douleur et crierie avoit 
en la salle qu*on ne savoit auquel 
entendre... 

(J. FfloiesAiT, Chromqnee, Ut. m, $ 4.) 

Ce jour^ nonobstant les crieriei de 
Boucher et l'opposition des ecclésiasti- 
ques et des seize 

(Pierre as l'Enoilb, Mémoires^ i. VI, 
^13.) 

Au XIII* siècle, le mot crieries 
était employé pour désigner les 
annonces faites par les crieurs 
publics de Paris, et notamment 
par la corporation des crieurs 
de vins qui bon gré, mal gré, 
criaient aux portes des tavernes 
le vin qu'on y vendait au détail. 
Les écrivains du moyen âge ont 
latinisé cette expression par le 
barbarisme : crier ia. 

... Mercatoribus nostris hansatis aquœ 
Pariais, concedimus crierias Paris 

... Et terram auœ Aiit dicti simonis 
quœ erat in ûrma crieriàrum Paris 

(Cliarte de PhlUppe-Angnite, année ittO, 
citée dans FiuBm, Eitt. de Porii, t. L) 

CRIJVCRIJV, S. m. Violon. 
« Ménage rapporte ce terme, > 
dit Charles Nodier, dans son 
Dictionnaire des Onopatopées^ 
c comme formé par Timitation du 
» son du violon. » 

Monsieur, ce sont des masques 

Qui portent des crincrins et des tambours 
[de basque. 

(MoLiiaB, les Fâcheux.) 

CRISTE-HAROTE, s. f. Un 

des noms du fenouil marin, crit- 
tomus maritimus, le Xpeôjiov de 
Galien. {De simp. méd., liv. VII.) 

Dans les rochers des isles de Xain- 
tonge, Ton y cueille aussi de la criste- 
marine, autrement appelée perce-pierre. 

(Bernard Paumt, Diteonre Admirt^let, 
p.*».) 
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CW0, s. m. Corruption du mot 
croc, désignant les taches de vin 
aux lèvres et au coin de la bouche, 
ainsi nommées du stigmate crochu 
que le verre a laissé a la figure du 
buveur. 

CB081SE, s. f. Béquille; ce 
mot, bien qu'il désigne aussi le 
bâton pastoral des évéques, ne 
dérive pas du latin crux, crucis, 
croix, mais du bas latin crocia, 
bâton recourbé, qui est lui-même 
d'origine tudesque. En vieux 
allemand krucia, en anglais 
crook, signifient béquille. 

CnBOVIiER, V. a. Faire 
tomber, faire écrouler. Mot fran- 
çais, seulement au neutre. 

Emportans les geps, craullafu loas 
les fraitz des arbres. 

(Râbuais, GarganHiê, lir. I, ch. XXYL) 

CWCHÉE, s. f. Une pleine 
cruche. 

Va t'en tout à Theare à la fontaine de 
Jonyence el m*en rapporte une crtu:?iée 
d*eaa. 

(LAfoanni, Piffcké^ lir. U.) 

CTRIJJFOBr, 8. f. Cruchon, 
petite cruche. En basse latinité : 
cruga. Ce mot, comme cruche, 
est d'oriffine germanique; ancien 
allemand : krôg, allemand : kràff. 

Un crugeon d'uylle. 

(Tttxte du XY« tièda cité par ou CâHci 
au mot eruga.) 

Nons trouTâmes avoir gagné on 

cmkm dlioile de noix, demi-vessie d'onln, 
une fiiusse barbe. 

(▲g. D'AvBioHi, BâTûn 4e Ftautte. Ut. m, 
ch. m, I. II, p. 1».) 

CiMQon : any round thing as a mans 
sknll or brain panne. 

(Cotciâtb« DietionMêire.) 



CUBIiAlirc, S. m. Sorte de 
petit oiseau qui fréquente le bord 
des rivières et qui est bon à 
manger. (Richelet, Dictionnaire 
français, éd. 1680.) 

CUIS Aimr, adj . Facile à cuire, 
se dit surtout des légumes. 

Navets sont durs et mal cuUanU 
Jusqaes à ce qu*ils aient esté au froit 
et à la gelée. 

{MéHêgierfrançaii du X!Y* siècle. Ut. 

Les febves creues en on champ sont 
cuisantes, 

(Bernard Pausst.) 

CmSSAOE, €aUa|^. Ces 

mots, comme ceux de jambage, 
marquette, prœlibaUon, etc., ont 
désigné le aroit féodal connu sous 
le nom de Droit du Seigneur, ou 
le rachat de ce droit par un paie- 
ment en argent. La nouvelle 
école historique dont M. Veuillot 
fut le porte-voix, a nié jusqu'à 
l'existence de ce droit seigneurial, 
dont il était difiBcile de faire l'apo- 
logie. Nous nous bornerons à 
citer quelques textes qui parais- 
sent trancher la question : 

Consuetudo olim ab Evenno tyranno 
inducta, ut Domini prefective in sno 
territorio sponsarum omnium virginita- 
tem prœlibarent, dimidiata argenti marca 
unam noctem à prœfectornm uxoribus 
redimente sponsa ; qnod étiam num pon- 
dère coguntur, vocant que vulgô moT' 
kettam mulierum. 

(Hector Boiniut, Ub. m et XIL Hittûria 
Scotonm. p.Wi,) 

Nemo feminam det viro, antequam de 
mercede Domino reddendâ fld^ussorem 
accipiat. Puella dicitur esse defertum 
régis et ob boc régis est de ea amachyr 
(prœtium virginitatis) habere. 

{Leges Noeii boni régit Wêlliœ, cap. XXI.) 

Postremo hune jam induxerat morem, 
ut nemo sine eijus permissu oxorem du- 
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ceret, ut ipse in omnibus napUis prœc- 
quiUUor esset. 

{Lêctêtitiuty Lib. da mortib. p«rMe«t.) 

Dans le Glossaire du Droit fran- 
çais de Laurière, nous trouvons 
ce qui suit au chapitre : c Dereditu 
» baroniœ S. Martini le gaillard 
» (anno 1507) » : 

Item ledit seiffnear (le comte d'Eo), au 
dit lieu de St-Martin, droit de cuUage 
quand on se marie. 

(Toir otf Ca««b an mot wuwcheia,) 

Boërius, décision 297, nu- 
méro 17, rapporte ce qui suit : 

Ego Tidi in curifi bituricensi metropo- 
litani, processum appellatum, in quo 
rector seu curatus parochialis» prœten- 
debat ex consuetuaine primam habere 
carnalem sponsœ cognitionem, qusB con- 
suetndo ftiit annullata et in amendam 
condemnatus... 

Et plus loin : 

Et pariter dici et audivi et pro certo 
teneri, nonnnUos vasconiœ dominos 
habere facultatem prima nocte nuptiarum 
suorum subditorum ponendi unam 
tibiam nndam ad latus neogamœ cuban- 
tis ant componendi cum istis. 

Dans Roquefort, au mot cuUage^ 
nous trouvons qu*en Piémont les 
seigneurs de Prelley et de Par- 
sanni iouissaient du même droit 
appelé cazzagio, du mot italien 
cazzo. La même indication se 
trouve dans le glossaire de Lau- 
rière au mot cuUaae, 

Un arrêt du Parlement de Paris 
du 19 mars 1409, fait défense à 
révéque d'Amiens d'exiger des 
habitants d'Abbeville nouveaux 
mariés un droit en argent pour 
leur donner congé de cohaoiter 
avec leurs femmes les trois pre- 
mières nuits du mariage. 

Dans le répertoire de jurispru- 
dence de Merlin nous trouvons 
au mot markette que ce droit a 



été inauguré au XIII* siècle, qu'il 
se nomma d'abord droit deprœli- 
baiion, ensuite markette, et fut 
réclamé par des abbés et des évo- 
ques. 

ClJIi jfà), €«1 (4e), locutions 
quisigninent, la première : pousser 
quelqu'un à bout, la deuxième : 
renverser quelqu'un. 

A cul a autrefois formé un seul 
mot, d'où nous est resté le verbe 
aculer. 

Or ça, puisque le cas s'o£Rre 
Me voicy bonté à lacul. 

{Pâtée de Frère GtUUe^iy «ne. th. 
fr., 1. 1, p. 316.) 

Pantagruel tint contre les régeas, 
artiens et orateurs, et les mist tous de 
cul 

(lUiiLAit, PênUi§ruei, Ut. H.) 

ciJii euttbe deuil seii- 

IiES, locution qui indique une 
situation embarrassante, une hé- 
sitation à prendre un parti. Ici, le 
mot s'applique non pas à la selle 
du cheval, mais à la celle ou 
chaise percée. 

Deum ergo repellens et a sœculo re- 
pulsa, inter dwUy ut dicitur , sellaSt 
corrueras. 

(S. Bn«4m»oi, EpittoU 114*, éd. lOQO, 
1. 1, ool. lio.) 

Entre deux selles chiet cu$ à terre. 

(T«xte du XUI* tiècltt, eité par RoQOBfOBT, 
GUetêire de U LÔMtne rewwu») 

La situation indicmée par la 
locution : avoir le cm entre deux 
selles, rappelle celle de l'âne de 
Buridan, placé à la même distance 
de deux picotins d'avoine et ne 
voyant aucune raison d'aller plu- 
tôt à l'un qu'à l'autre. 

CIJIiEB) V. m. Reculer. Se 
dit surtout des animaux. 
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DAM! 



Et 8*esUiit eulé dedans ledit ruisseau, 
le renard entrait petit à petit pour faire 
tajT toutes les puces du corps en sa 
teste. 

B«nu Paumt, Reeepie Véritêblây p. 113.) 

ClJlIOIi', OoBMiii, noms 
d'hommes et de localités. En 
latin : cuneus mons, mont ou 
colline en forme de coin. D'après 
M. Lorëdan Larchev, l'ancien 
nom de la famille Moncuq est 
celui d'un village de Quercy, 



renommé pour la beauté de ses 
câteaux et qui portait, en latin, 
le nom de Cuneus-Mons. (Voir 
Lor. Larchey, Dictionnaire des 
Noms.) 

CIJVEAIJ, s. m. Petite cuve. 

Qui fait vignes, H ceux est grans 
Car bastons y fault à oullraige. 
Cuves, cuvauxy queux, reliaige. 

(BaïUeha Dbschaips, Poésiet.) 



DA, particule qui se place 
après un mot ou une phrase pour 
donner plus de force à l'afOrma- 
tion ou à la négation. Ce mot a 
été conservé en français dans la 
locution oui-dâ. La forme an- 
cienne de cette interjection est 
d/vfi, devenu plus tard rfea, pro- 
noncé en une seule syllabe. 

Dioal floires, après mangier 
Te doit ton oste consillier. 

{Fl»ire et BU»ee/hr, T«rt 1706«.) 

Deaf beaulx amis, ce dict Amours, 
Celui qui a servir se met... 

(ChârlM ft*0RiJAi», CompUUiicte de 
VAwtênr et de t:Amênt,) 

Pourquoi non deaf Socrates estoit 

homme 

(M. M osT&icHB, Biiêis, Ur. UL) 



m. Mot enfantin, 



DAJDA, s. 

pour cheval. 



Le délivreur d*Andromeda 
Monté sur un ailé dada, 

(ToiTuu, Poétiet,) 

n avoit trouvé une occasion favorable 
et cependant oserais-je le dire son dada 
resta court à Lérida... 

(!!•• ftB SéncHi, Lettre du S atril 1671, 
Ll,p.l93.) 



DAIIi, 8. m. Faux et particu- 
lièrement la lame de cet instru- 
ment. En basse latinité : dayla, 
ainsi défini par du Gange : 

Nam occitanis daiUa, dailha est fal- 
care; dailkayre fàlcator, dailha faix quâ 
fenum secatur. 

(Do CâHci, GlM8»riumy verhû dajflê') 

Ce mot parait être d'origine 
Scandinave, car en islandais : 
deila, et en danois : deele^ signi- 
fient faux. 

La mort six jours après, le ren<ion- 
trant sans coingnée, avecques son daU 
Teust fausché et cerclé de ce monde. 

(Ramlaii, Pantagmely prologue da 
Ut. IY«.) 



DAXÉE, s. f. Quantité d'urine 
répandue eu une fois. Ce mot, 
comme cte/e, désignait un petit 
canal qui reçoit les eaux des toi- 
tures. Dérivé de l'arabe : dalla, 
conduire; dalalab, conduite d'eau. 
En espagnol et en portugais : 
dala et adala ont la signification 
de dale et de gouttière. 

DAnt exclamation. Abrévia- 
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DâNGIBAUD 



lion de rancienne interjection 
dame-deu, dame-dex; du latin 
domine deus. 



Miracles fit d(tme9-dex par lai 

{Romande Garin le Lokerain,) 

Ob dam ! on ne court pas deux lièvres 
[à la fois. 
(RAcm, Let ?laiiewr$.) 

DAMPIERRE, nom de loca- 
lité et nom d'homme. Du vieux 
français : dam^ damp, maître, 
seigneur. Latin : Dominas Pe- 
tru8. 

Nous trouvasmes dam Piètre, que le 

[corps Dieu cravent 

Qui la royne avoit fait morir fàusse- 

[ment. 

{Chron. de Bertrand Dnaueselin, 
t.U,p.9.) 

Quant damp Abbéz sceut la venue de 
ma Dame, il rat très joyeulx. 

lAM, VB La Salu, Jehan de Snintré, 
oh. LUX, p. m.) 

BAME-JFEAIVBTE, s. f. 

Grande bouteille de verre, ser- 
vant à contenir du vin ou de 
Teau-de-vie. 

Ce mot, dont on ne trouve pas 
trace dans le vieux français, est 
d'origine arabe, comme ëlixir, 
alcool, marasquin, etc. Ces divers 
mots se rapportent à la fabrica- 
tion des liqueurs qui nous vient 
de rOrient. 

Dans la langue arabe, djouna 
signifie cruche, et on trouve dans 
le dictionnaire de Kasimirski : 
dam£\jan, damadjan^ avec le sens 
de bocal. Richardson traduit ces 
mots par : ^lass pbial. 

Nos facétieux ancêtres avaient 
trouvé une variante de la pre- 
mière partie du mot dame-jeanne 
<}u'ils avaient transformé en putin- 
Jeanne. 



Plus ung chandelier de cuivre, plus 
une puiUnrjane 

(InrenUire du 16 déoambrê 1053, do 
rAbbaje d« U Franade. — Arck* 
hiei. de Saintonge, t.X, p. 287.) 



DABrDOBTBrBAIJ , nom 

d'homme. Diminutif de dandin^ 
dando^ en vieux français : homme 
indolent, mari complaisant. Mo- 
lière ne Ta pas choisi au hasard 
pour en faire le nom d'un époux 
trompé. 

Jennin espluche des chardons 
Maistre Prebslre se va jueher. 
Le dando tranche des lardons 
Quant on va sa char embrocher 

Le dando làict bouillir le pot. 

(GniU. CoQDXLLimT, Monêlegue de» 
Perruques^ t. II, p. 380.) 

DABTOIBAIJD, Daaffi- 
liA«lt, noms d'hommes auxquels 
plusieurs origines également vrai- 
semblables peuvent être attri- 
buées. Dan, comme dam, damp^ 
dam, signifie seigneur; du latin : 
dominas. Ce même mot, dérivé 
du celtiaue, signifie gendre, et a 
conservé ce sens en bas breton. 

Les noms Gibaad, Gibaalt^ 
Gibaald, sont des formes du ger- 
manique Gislebald, dçvenu, par 
contraction, Gisbald. En vieux 
français, gibaad a signifié bossu, 
de gibe, bosse. Nous avons donc 
les divers sens de : maître Gibaud, 
maître bossu, et de gendre de 
Gibaud ou du bossu. 

D'ailleurs, le nom Angibaad est 
une forme dérivée des noms ger- 
maniques : engilbarg, château 
de l'ange, ou engilbald^ ange 
renommé. 

Nous savons que le nom d'jBn- 
gibaat fut port.é par un fils naturel 
d'Agrippa d'Aubigné. Le vieux 
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131 



DÉBAGOULER 



Huguenot a cité ce nom dans un 
de ses ouvrages : 

Un qoeiteine de Brouage... me mena 
chez Gibaut ou Engibaut 

(Agrippa »*AuBMii<« B»r9n de Fœuite^ 
Ut. II, eh. lY, L I, p. 65.) 

BAMAilfiPOliT, nom d'hom- 
me. Natif d'ADueponl, pont de 
râne; en latin : asini-poDS. 

ConsUtaimus procnratores noetros... 
magistros Heliam Magnani, Johannem 
Aqnike, SancU Maximi et de A$ino- 
fKmtê nostrœ xanctoneneis diocesis 
rectorec 

(Proeoration da 4 arril 1317, pour ètr« 
rapréMoté aux Btata généraax. — 
Arekivet kiit. ie SiêUtongey t. X, 
p. 55.) 



I, S. m. Espèce de pois- 
son, leuciscus vulgaris — cou- 
leuvre verte. 

Gardons, perches, dort, loches... 

(AidvroiM PAii, Ut. XXIT.) 

BARRAIRr, adj. Dernier. 

Atel se prennent qni desiruit 
Au daamUn s*emplengnent toit (1), 
Lors regretent Inr ban seignur, 
Coi U firent la deshonur. 

(Maria db FmuKa, Faàle XXYL t. H, 
p. 148.) 

DAmRIÈRB, s. m. et adv. 
Derrière. Les saintongeais disent 
par «outre : en erriere pour en 
arrière. 

Malt fièrement chevalchet TEmperere 
Il est darere od celé gent barbée. 
(CèsMOs é€ Rolâni, Tara 3316*.) 

Dari&re les trois avoit bien trente de 
lear chevaliers... et dariere ces cheva- 
liers grand planté! de sergans... 

(Joumus, HUtoire de S. Ufft, § SI.) 



(1) Os rea prend I eelsi qii détrait 
Di denier se plalcntat tois. 



Dessus, dessoubz, davant, darrierey 
à dextre, à senestre... 

(R&BBLAU, Pantagruel, proL du Ut. IV.) 

DATTIIiliE, S. f. Espèce de 

1)rune de forme allongée comme 
a datte. Ce dernier mot dérive 
du grec ^teuXoç, doigt. 

Le palmier produit l'exquise prune 

dtUte, qu'on nous envoie de Barbarie... 

(OUTiar Di Suau, TkUt, étArn P. ^^') 

Figues, prunes, datiU^ pignolats, 
noisettes... 

{Idem., p. 841) 

DA.IJ, Dé, Bo«, art. Du. 

Le sen de droit est de savoir ou avoir 
les quenoissances des choses dou ciel 
et de la terre. 

(Li Livret de Jotiiee et de Plet^ p. 3.) 

Sire, je vos fais asavoir, 
Je n'ai de quoi dô pain avoir. 
(Rumaor, 1. 1, p. 3.) 

BATAJVT, prép. Devant. 

Dessus, dessoubz, davant, darriere. 
:<RABStAii, Pantagruel^ prol. da Ut. IT.) 

Cat il porte gris et flroid, rien davant 
et darriere. 

{Ibid.) 

BÉBAClOIJIiER, V. a. Ba- 
varder, parler avec excès. Du 
saintongeais goule, bouche, dé- 
rivé du latin gula. 

Si vous aviez débagoulé ce mot là 
dans la ville on vous diroit que vous 
en avez menty. 

(DialoRva des daax marehandt, 1573, dans 
lat ysr»^^ Utt. d*Bd. Fonurm.) 

Des menaces grandes qu'ils firent et 
iijjures qu'ils deoagoulèrent contre le- 
dict aumosnier Jusqu'à l'appeler ma- 
raud et fils de boucher. 

(BaAinéMi, Vie d^Anne de Bretaigue.) 

Ce mot était encore en usage 
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au XVn* siècle : débagouler des 
rapsodies se trouve dans la tra- 
duction de Lucien, par d'Ablan- 
court, édition de 1671. 

DÉBARBER, v. a. Enlever 
la barre de bois ou le verrou qui 
ferme une porte — rouvrir. 

Mais l'un deux vistement, vert la porte 
[tournant 
La débarre soudain... 

(M oRTcnBinni, Poèwu 4e Swuuuu,) 

Incontinent que l*anbe-jour apporte 
Du grand olympe eut desbarre la porte. 
(RoirsAKo, Pêésies,) 

DÉBAIJCHIIB, V. n. Cesser 
son travail à Theure de la débau- 
chée. C'est le contraire d'embau- 
cher. Etymologie : de, préfixe, et 
baucbe, ancien mot qui désignait 
un lieu de travail, un atelier. 

Pareillement avant que nous débaU' 
cher davantage, je veulx que nous al- 
lions prendre d'assault tout le royaume 
des dipsôdes. 

(Rabuâm, Pânta§rMel, Ur. U, ck. XXXL) 

En français, dans le sens ac- 
tif, débaucher signifie détourner 
quel(]^u*un de son devoir, de son 
travail, le pousser à la débauche. 

DÉBIBTE, s. f. Misère, état 
d*une personne qui fait mal ses 
affaires. En wallon : dibiner, 
dépérir, dibène^ dépérissement. 

BiSBOBD, s. m. Dévoiement, 
diarrhée. Ce mot, qui fait image, 
est une syncope de débordement. 
Au XVI* siècle, débord et débor- 
dement ont été synonimes. 

Ni le débord de ce Dieu tortueux 

Qui tant de fois t'a couvert de son onde. 

(Joachim do Biuay, TI, 65.) 



BÉCHETEIiÉ, adj. Eche- 
velé, mal peigné. 

Et là supplia au peuple les larmes 
aux yeux et toute deichevelée... 

(Coanni, Mémoirety Ur. Y.) 



BE COMTBi: (Voir contre.) 

BÉCOIJIiEIJBEB , V. n. 

Décolorer; du latin : de colorare. 

Et sun visage fût moût deaculeret. 
(Chanson 4e HoUn4.) 

Tous ayant les visages descouleurez 
et deffaicts 

(Fr. Amtot, tr«d. de U Vie 4e Pêuh 
Emile de PloUrqne.) 

BEBAIVS, prép. Dans. Mot 
admis par rÂcademie dans la 
locution : passer par dedans. 

Là fb li estours (1) deden$ la porte 
mult grans et moult merveilleus. 

(YiLUut&iDocni , Conq, de Constëntinople. 
§LXXU.) 

Ceux qui ont la foi vive dedans le 
cœur... 

(Pakai, Pensées.) 

Tant il en avait mis dedans la sépul- 
[pulture. 
(LiroRTAiiiB, Ut. n^ fible n*.) 

BÉBIBE, V. a. Démentir, 
contredire — refuser. 

Quant vos desdit, ce ta grans resverie 
Pardonès li, biaus oncles, ceste fie (2). 
BatêilU tAlueans (3), tere 29S7*.) 



Et n*est nul à Angleterre tant soit noble 
ni de garant affaire, qui l'ose courroucer 
ni 



de grant affaire, qui rose courrouc( 
desaire de tout ce qu'il veut faire. 
(J. FmousAMT, Ut. I, ch. L) 



li\Bs 
(8 Bi 



Estonr. eombit. 
FUy fob. 

BtUiUf d'Aliseans, chinsoB de geste da 
siècle. 
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Avoit osé, premier que d^estre aa liea^ 
detdire les asseurances d'un tel homme 
que Segur PardaiUan. 

(Agrippa D*AoBt«iii, Hiitoire Vniv, 
Ut. U, p. «70.) 



DiSFACHm (m), V. réfl. 
S'apaiser — se réconcilier. 

Et si je suis fasché d'un fascheux 

[serviteur 

Dessus les vers, Boucher, soudain je 

[me desfache. 

(Jotehim do B^llat, YI ~ 7.) 

DÉFAVTE, s. f. Défaut — 
mancine de quelque chose — 
négligence à se présenter — en 
basse latinité : defalta. 

El cil qui est redté (1) et testîmoniet 
dedéléauié e le pUit (2) très foiz eschuet 
et «1 quart munstrent li sumenour (3) de 
si très défautes, 

{Lois de GuiUêMwte4e-Conquirani, 

Ne s'en pooient mie estre aie avec le 
roy par dé faute de navie. 

(J.-Piarre SàMMàxat, Lettre swr la Croi^ 
sêdede Sàimt'Lonie.-^Y, Jouitillb, 
édU.i858,p.l93.) ' 

BÉFERIIER, V. a. Ouvrir. 

Les ventaiUes ont deffermées 
El les colfes jus avalées. 

{HewuméTAtkù.) 

U porte li ont deffèrmée 
Flotre s'en ist lance levée. 

{HêMM de FUire et Blanehefor,) 

Quant ainsinc m'ot Fuis desfremé 
La pucèle au cors acesmé (4). 

(Goa. M Loiut, RoMém de la RMe^ 
fn 577«.) 

BEfAs, DefTèfl, noms de 
localités. En vieux français : defès^ 

mMté.Èeeuè. 
«^ Plait, procès, Joir d'todieaee. 
» Ameanr, trertiiscar, halisier. 
(4) Aeeemé, ptré, orné. 



terre, bois, garenne; deffesse^ 
défense, lieu défendu. (Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

DÉOABOATER, v. a. Dé- 
colleter, montrer la gorge. Dérivé 
du vieux français gargate, gorge, 
col. 

Or veeiz ke nos n'avons pas lensues 
et si parlons ; quar alsi com il disoit 
des regardans estre veut, ke jus tren- 
ciès les longues de la racine, alsi com 
une fosse fa ouverte en la gargate (1). 

{Dialogue de S. Grégoire, Ht. m, ch.XXXn.) 

Au XV« siècle, esgargateraeii 
le sens d'égorger. 

Esgargatez, esgueullez, exillés. 

(H. MoLtiJBT, chanson, Reeneil de chants 
kutortquesy p. 391.) 

En patois toulousain, degar-^ 
gailbat a le sens du saintongeais 
degar gâter. (Voir le Glossaire des 
œuvres de Goudoulin.) 

BÉeÂTBR, V. a. Détruire, 
faire dégât. Du latin de vasiare. 

Li fous Deu chaît del ciel, si desgas" 
tat les berbis et li enfanz (S^. 

{Livre de Jo», trad. da XU* Bièdo.) 

BÉOOBHiIiER, V. a. Vo- 
mir — rendre les aliments pris 
avec excès. Mot dérivé du radical 
celtique gob, qui signifie bouche 
dans les dialectes gallois, irlan- 
dais et écossais. 

Et puis la belle matière à remuer 
pour vous que son dêgMUagef fli 
Laissez-le là. 

(P.-L. CouRKm, Lettres.) 



W QoMl qooddtm hênthnm iû guttwre. 
(1) ifnis Del eecidit de eœlo etdestruxitoyies 
et paeros. 



Digitized by 



Google 



DÉGUISER 



1i4 



DÉJOUQUER 



DÉOOI8BR, V. a. Parler 
abondamment. Se prend généra- 
lement en mauvaise part : dégoi' 
ser un chapelet dihjures. Dans 
le Bernr on dit dans le même 
sens : aégoisiller. 

On rit, on raille, on sorne, on dit 
On escoute, on preste l*oreilIe 
On se desgoise, on s'esgaudit... 

(CoQoiLLABT, Blason des Armes et des 
Bûmes,) 

Alouette qui de Vamour 
DesgoUes dès le point du jour. 
(RoifsuiD, Gaietés,) 

DÉOOIJIiIlirER, V. n. 

Découler, et particulièrement dé- 
couler d'une manière peu agréable 
à rœil. La racine de ce mot est 
le saintongeais : goule, bouche. 

Saint-Laurent au logis revint 
Lâchant des soupirs plus de vingt 
Pleurs de ses yeux dégoulinèrent. 

{Voyage de Paris à La Roche-Guion. 
La Hajre, in^S, ch. YI.) 

DÉCIOIJTTAJVT, s. m. Nom 
d*un cépage de la Saintonge, ainsi 
nommé de Tabondance de gouttes 
de moût produites par chacune de 
ses graines. 

DECIRÉ, s. m. Escalier. Du 
latin : degredire , descendre ; 
supin : degressum. 

Celui oui il Toi commandé 
A tost le cheval ensélé 
Et puis en degré 11 amène. 
Roman du Renart, tert 32207*.) 

Miron trouva, en descendant mon 
degréf un f^ère de son cuisinier. 

(Gard. »i Rnz, Mémoires, Uf. IL) 

DEIT, Dei, s. m. Doigt. 

Del dei après le polcier. 

(Lois de Guillaume-4e^onqMérant, 
ch.Xm,XI«9iôela.) 



Car en sun petit dei en tient Deus la 

[balance 

Qui met tant cum li plest nos mesfaitz 

(en soffrance. 

{Théodore le martyr, !»• siècle.) 

A partir du XIII* siècle, Vo 
remplace Ve dans ce mot : 

Entre gens ne devrai seoir 
Que l'en mi mousterroit au doi 
Or ne sai-je que fère doi. 

(RoTBBŒUF, t. n, p. 80.) 

BÉJABOTER, v. a. Décol- 
leter, synonime de dégargater 
(Voir ce mot). La racine au verbe 
déjaboter est jabot (voir ce mot), 
synonime de poitrine. 

DÉJFETÉ, adj. Courbé, mal 
bâti — rejeté, chassé. En latin : 
dejectus. 

Moult oriblemenl se dejete; 
Li oel li torblent en la teste. 
De sa bousche ist escume fors. 

{Romam de Makomet, itn 790*, 
xn« tiède.) 

Christieme honteusement de^eité^ son 
oncle Frédéric ftit establi roy de Danne- 
mare. 

(Ag. D*AQBi«iii, Hist. Univ., lir. L) 

On ne voit que des forets d'érables 
rachitiques et aéjetés. 

(CH&TBAUBaiÂiiD, Yoyage en Amérique.) 

DÉJFOVVIJER) Déjoelier, 

V. n. Quitter le joue, c'est-à-dire 
le perchoir en parlant des vola- 
tiles et, par extension, se lever, 
quitter le lit. 

Vient as chapons, si les desjoche 
L'un en manjue, au cuer li toche. 
{Roman du Renart, T6rt152S9*.) 

Messires Emoulz d'Andrehen qui alant 
et venant avoit tous dis costiiet les 
Englès et tenus si cours qui li arrière 
garde ne s'estoit oncques oset de^our 
chier 

(J. Pboisiait, Chroniques, Ur. I, § 350« 

^ 1. 17, p. 147.) 
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Le vieux français avait le 
substantif desjuc^ l'heure du 
lever. 

Chantons Noël, tant au soir qu'au 
(aément Maiot, Béllëde, X. U, p. 76.) 

Tant au soir, la nuyt, qu*au de^uc, 
(Rof er DB GoixnTB, Monologue d% 
Résolu^ p. 50.) 

BEjromSTE, prëp. Près de, 
à côte de; latin : yujr^â. 

Li Philistin pristjrent Tarche Deu.,.** 
et assistrent la el temple de Dagon de 
juste Dagon (1). 

{Livre des Rois, Ut. I, eh. Y.) 

Droite lui se siet bel Erembors. 
(AvDBPBOT l6 bâtard, Chauo» d'Erem-' 
^ors, xn* tièel*.) 

Donc vint Rou à Roem, amont Saine 

[naja, 
Dt^osie Saint-Morin sa navie atacha. 
(Wacs, Rotmm de Rou.) 

IIÉJIJ9IER, v. n. Déjeuner; 
latin : jejunare, jeûner, avec 
l'addition de la préfixe de qui 
donne au mot le sens de rompre 
le jeûne. 

Que tous li mons doit hui juner 
Et vous, TOUS voulez de^uner 
Et mangier char a maie estrime. 
(Lf Ckevtlier âu Barizel, rert 83*. — 
FakUmu et Contes, 1. 1, p. SÛO.) 

BBIiAdE, Delaa^e, noms 
d'hommes. Des vieux mots fran- 
çais: aaae, âge, eau, c[ui nous sont 
restés dans la locution : être en 
âge, qu'on écrit à tort : être en 
nage. 

DÉIilBÉBÉ, adj. Décidé 
résolu. 



(1) Phlllstini tatem tvlemt tream Dei et 

tetilerut eam in templom Oaf on et stitnenint 
umjMsté Dagoi. 



Mais s'il a beu et mangé a suffisance, 
au*il soit modérément gay, son corps 
dispos et son esprit bien délibéré, 
(P. Amtot, trad. de Plutarque.) 

Elle avoit de la taille, quelque chose de 
fort délibéré dans Pair. 

(HAioLToir, Mém, du comte de Grammont.) 

BÉUrVRES, S. f. Décom- 
bres, résidus de pierres et de 
mortier laissés par les maçons. 
De l'adjectif ancien : délivre, 
abandonné, délaissé. 

Or ne me sais mes comment yivre 
Qui des bones gens sui délivre 
Qui me soloient maintenir. 

{Fabliau de la Dent, rwn 7*. Fabliaux 
et Contes, 1. 1, p. 158.) 

BEUIIAS, Bomafl, noms 
d'hommes, du vieux mot mas, 
habitation rurale ; en basse lati- 
nité : masium. 



BEI«IJ€, B«lae, noms 
d'hommes, du vieux mot lue, bois ; 
en latin : lueus, bois sacré, dérivé 
par antiphrase de lueere. (Lueus 
a lueere quia non lucet) 

BÉM AMCHER, v. a. Défaire, 
détruire, au propre et au figuré. 

Quand celluy se sentit demianché du 
bras. 

{Pereeforest, 1. 1, p. 67, dté p*r Limi.) 

Il importait aux confidents de Tintri- 
gue de ne pas laisser démancher le 
parti. 

(SAmT^iMOH, Mémoires,) 

BÉHABIEB, V. a. Séparer 
deux époux. Dans le sens réfléchi : 
se démarier, divorcer. 

Vous devinez assez que Je viens vous 

[prier 
Do me démarier. 

(Rb«iub»« Souhaits, ic I.) 
10 
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lU te broaillèrent, se démarièrent et 
n*eurenl point d'enfants. 

(Suinr^nioR, Mémoires, 57-310.) 

On trouve aussi, dans Saint- 
Simon, le substantif démariaae. 
Cet écrivain a souvent forgé des 
mots pour rendre sa pensée d*une 
manière plus saisissante. 

Dès ga'elle fût la maîtresse, dès avant 
son demariage ellp rappela le duc de 
Cadaval. 

(SAna^iwm, JMMîrdf, 88-146.) 

DKHElirAlVCE, BeMeiie- 
■ieiii, subst. Affaire, conduite, 
occasion. 

Ne jà por ce ne foites maavèse deme- 
nance» 

(Doetrinal 4e Cori$uie.) 

Là Ta reça Bertrand et la foi de lui 

[prent 

Ainsi qu*il appartient en tel (iemotne- 

[ment, 

{Chr$iiique de BertrêMd Dugneselin.) 



DEHEIVER, V. a. Faire, 
mener, remuer, secouer. Ce verbe 
est français dans le sens réfléchi : 
se démener. 

Plurent e crient, demeinent grant dolur. 
{Ckênt&n 4e KeUmi.) 

Aine n'oTstes effondre orage, ne tempest 

Démener si grant noise 

(Vn 4it £ê9etUMres, xm« liècle.) 

Aux temptacions iay en guerre 
Qui est moult forte à démener 
Mais il ajde qui le veult reqnerre 
Servir Dieu c'est vivre et régner. 

(Martial D*AinrBa«iii, La arant dance 
mêecàre 4e* femmes,) 



DElHEIJRAlirCE, s. f. Habi- 
tation, demeure et, par extension, 
arrêt, station, retard. Latin : 
deworatio. En bas breton : demeu- 
ranez. 



Alors chargeay ici la nef d'espérance 
Tous mes souhaitz, en la priant d'aller 
Oultre la mer, sans faire demeurance, 
(CharlM fe'OuiAKt, CùmplaUte.) 

Retournant au lieu de sa demaurance 
cbampestre. 

(Amtot. trad. da D^kni* et Ckloi, lir. I, 
p. 10.) 

On a dit aussi, au XVI* siècle, 
demourée : 

Doulce vierge honorée 

Ferons nous cy la longue demourée. 
(a. Muoi, EfUre.) 

BBllIEIJRAlirT, s. m. Reste. 
En vieux français : demourant. 

Et fût renvoyé tout courant 
Hastivement, tenant sa hotte 
Pour requérir le demourant. 

(Fr. YiuoR, Reptes ffnckei, p. 19S.) 

Pipeur, larron, jureur, blasphémateur 
Sentant la hart de cent pas à la ronde 
Au demourant le meilleur fils du monde. 
(CL MuiOT, Epùtret.) 

Laisse moy songer un tantôt. Je te 
diray la Un en deux motz, puis viendray 
au demourant, 

(Noël »u Fau^ Propos rustiques^ 
ch. XIV, p. 15S.) 

Au lac de pleurs faudra que je me plonge 
Et là finer, en langoureux s^ours, 
Le demourant et la fln de mes Jours. 

(Rog«r Di CouBRTB, Epilre F, p. 31.) 



DEMEURER, v. n. Rester, 
tarder. Du latin : mora^ retard. 

Quand Je me dors, point ne m*esvellle 
Pour ce que n*ay à quoy penser. 
Cy ay vouloir de demourer 
En ceste vie nompareille... 

(ChariM D*0miJÂin, CkêHSon /*•.) 

Guidant qu'elle ne dust plus demeurer 
à tumber 

(Bonar. Mt Pianms, Contes et Joffeux 
Devis^ 144* eonte.) 

DÉsriER, V. a. Nier, démen- 
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tir — refuser — renier. Latin : 
denegare. 

Cil dentoeit dayanl toz et se dîBt : 
neni sai, neni n'entens ce ke ta dis. 

(Trad. de VEPonç, de Mini Mathiea 
en dial. lorrain du XU* aiècle.) 

La Berbiz tnt le dénota 
Et dit que nas ne 11 presta. 
(Marie ai Fiarcs, Fab. /F, t. n, p. 75.) 

Je remarquerai trois foutes générales 
et signalées, congneues d'un chacun, 
qnll ne peut dénier 

{Aivert. Véritable utx eatkoliquet de 
PêrUy recaeil de P. ai l'Estoiu.) 

BÉnriGER, V. a. Dénicher 
— trouver quelque chose de 
caché. Se dit aussi dans le sens 
réfléchi : se déniger, sortir du 
nid, du lit, de la maison. 

Et là passoient toute la journée 

dénigeans des passereaulz, prenans des 

cailles, peschant aux grenouilles 

(Rabblais, Gargantua, lir. I, eh. XXIY.) 

BÉPABTEHEEarT, s. m. 

Départ. 

Et après le département du roi de 
France et de son ost du mont de San- 
galtes 

(i. FioiaeAiT, Chronique^ lir. I.) 

Quand Florinde se trouva seule après 
le département de son serviteur. 

(Margaerite n N&TAaas, Heptaméron, 
Boarelle 10*.) 

On a employé dans le même 
sens le joli mot : départie. 

Cruelle départie 

Malheureux jour 
Que ne suis-je sans vie 

Ou sans amours. 

{Ckanaen de la belle GabrielU,) 

Que l'extrême regret ne m'ait pas em- 

[péché 
De me laisser résoudre à cette départie. 
(Maloibb, Poésiei,) 



DÉPARTIR, V. a. Partager, 
distribuer des parts. — Diviser, 
séparer. 

Si home mort sanz devise, si dépar^ 
tent les enfans Térité entre sei per 
uwel (1). 

{Lois de Guillttume^'Conûuirant. 
XI* aiècle.) 

Ausi com Tespriviers qui vole à recelé 
Départ les esturniaus qui pasturent 
[er pré. 
{Roman dT Alexandre, p. 160.) 

A li se tint de Taultre part 
Li diex d'amors, cil qui départ 
Amorèles à sa devise. 

(Guil. DB Loamis, Roman de la Rose, 
YerB770«.) 

Et s'en vinrent raft'eschir à Dièpe et 
là départirent leur butin et leur pillage. 

(Jehan FaofsauiT, Chroniques, Ht. I, 
§74,l.I.p.lte.) 

Il fist sa devise et son lais et départi 
son avoir, qu'il devoit porter, a ses 
homes et à ses compaignons. 

(ViLtsH&aDomr, Conq.de Constantinople, 
édii. i87î, p. «0 

DÉPE!lfrAIl4l4É, adj. Dé- 
guenillé. Du vieux français pane, 
pêne, drap, étoffe. 

Leurs grands panaches blancs et 
noirs, tout brisés, dépenaillés, 
(SuuT, Mémoires,) 



DÉPESTSi:, s. f. Annexe de 
la cuisine — lieu où se serrent les 
provisions de bouche. 

En riches sales la mena 
Se li ad mustrés ses soliers 
Ses despenses e ses greniers. 

(Marie db Fbabcb, Fab, XI, I. II, 
p. 93.) 

DÉPIiAIirCHJfi:, adj. Démuni 



(1) SI homme meurt sans tesltment, ses 
enfants pirugent son héritage par égale parUe. 
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de planches, démoli en parlant 
d'un plancher. 

Ce petit grenier estoit d'ancien édiûce 
toQt aesplancfié, tout deelattté et per» 
tuisé. 

(Cent nowelle» 4u r^ff L9uû XI» 
SU* nooToUe.) 

BÉPOCHEB, V. a. Tirer 
d*un sac — vider une pochée. 
(Voir ce mot.) 

Lors forgier en tonte simplesse appro- 
che... pensant que Marquet luy deust 
despocner de ses fouaces. 

(Rabilau, Gargantua^ Ut. I, ch. XXY.) 

DÉPOTER, V. a. Mesurer 
un liquide au moyen d'une mesure 
de capacité. 

On aurait pu les dépoter et s^assurer 
de leur contenance. 
(Arrêt au oonieil d*EUt da 17 geptombrelTaS.) 

On dit aussi dépotage, action 
de dépoter; dépoieur, celui qui 
dépote. 



DEPOCT, W^empmujy Ba- 
pony, Dnpay, noms d'hommes, 
en langue d'oc : originaires de la 
montagne. Dans les dialectes mé- 
ridionaux, puy désigne un som- 
met. Il est souvent employé avec 
cette signification dans la Cban^ 
son de Itoland. 

DEPUIS (da), adv. Depuis 
lors, depuis un certain temps, 
ensuite. Cette locution a cessé 
d'être permise au XVII* siècle : 
« Il faut dire depuis et jamais du 
depuis. (Vaugeias, Rem, de la 
Lang. franc.) 

Mais du depuii que vous estes venue 
A ces faveurs, vous estes devenue 
Pardonnez moi, un peu meconnoissante 
A vos amis. 
(BloUia M S&niT-Giuu, Rondeau, p. 84.) 



Et toujours du depuis comme frères 
[s*aimèrent. 

(Ant. B&ûr, Eglogue Xllly p. 38.) 

Voylà donc comme amour dudepuU nous 

[fait vivre. 

(Philippe DuFORTBs, trad. do Bbmbo.) 

Sa Majesté s*étant depuis souventes 
fois repentie (ainsy qu'on dit) de ne l'avoir 
fait, pour s'estre du depuM monstre 
fort ingrat. 

(Pierre es L*EfioiLB« Mémoires, i. Yin,p. 53.) 

BÉ9IJII4I4BR, V. n. Chasser 
d'une place, expression tirée d'un 
terme du jeu de quille. 

Duras, voulant prendre sa place^ 
Taccusa... le desquitla facilement. 

(Ag. D*AuBieiii, Bût. Uni»., U, ttl) 

DB QUOT («▼•Ir), locution 
qui veut dire ne pas man(juer, et 
indique généralement la situation 
financière de celui à qui elle s'ap- 
plique : 

Par ton secours fais que Tesmoy 
De mon cueur en plaisir se change 
Lors à Dieu chanteray louange 
Car de chanter j*auray de quoy. 
(Clément Hakot, pianme Xm, t. IT« p. 88.) 

BÉBAIIER, Bramer, v. a. 

User, mettre en loaues, se dit 
surtout des habits. Même étymo- 
logie (ramus) que pour raim, 
rameau, ramée. Le sens primitif 
de déramer a été : dépouiuer une 
branche de ses feuilles. 

BÉBIBOCIiEB, v. n. Tom- 
ber en roulant, dégringoler. Du 
vieux verbe français bouler, 
rouler. 

BÉRIOBTEB, Berloter, 

v. a. Délier, ôter la riorte (voir 
ce mot), c'est-à-dire le lien de 
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bois tordu qui réunit les brins 
d*un fagot. 

La chosette faicle à remblée, entre 

deux huys en tapinois, sus ung 

fagot desrioté plus plaist à la déesse de 
Gypro**« 

(Râbuaii. pMtafmel,) 

DÉROCHER, V. a. Arra- 
cher, détacher quelque chose qui 
tient fortement. 

Lors les premiers Arappèrent sus pour 
la desrocher, 

OUbiuui, pQMtagruely U?. n« oh. XXXUL) 

BÉSARRIER, v. a. Enlever 
un abri, découvrir. (Voir abrier.) 

Nud ne dé$abrié 
Mort de (àim et de soif. 

(Pabliaa cité {Mir La Cran bb Saihiv- 
PiL&rB, Dictionnaire du vieux 
frmtçêu.) 

]»ÉSAPilLREIl4l4ER, V. a. 

Dépareiller. 

Et s*il ftist désapereilé que ils ne ont 
ni cheval ne les armes. 

(Leiê de GuiUaume-U^onquérMt* 
ch. XXIY, XI* tiède.) 

DÉSARRAUrGER, v. a. 

Détruire Tarrangement, déranger. 

Les meubles furent aussi remis en 
place, non pas dutout si entiers que 
lorsqu'on les détarrangea. 

(ScAKioH, Amm» Comique, lir. I, ch. UI.) 

RÉSATTACHER , v. a. 

Délier, séparer. Le mot sainton- 
geais est préférable au français 
détacher^ qui en est une syncope 
et qui se confond avec détacher, 
enlever une tache. 



RâSATTEl4ER, v. a. Dé- 
teler. Le mot saintongeais est 
beaucoup plus exact, puisqu'il 



conserve la racine atte^ du latin 
basta, timon. 

Il arriva oue les chevaux qu'ils n'avaient 
pas désatelez au premier bruit empor- 
tèrent et brisèrent tout. 

(Ag. d*Adbi«ii«, Hist. Vniv,^ liv. m, p. 93.) 

En Saintonge, le mot désattelé 
a par extension un sens particulier, 
celui d'être démuni des animaux 
nécessaires à l'attelage des voi- 
tures et des charrues. Un tel est 
désattelé, signifie qu'il a vendu 
ou perdu ses animaux de trait. 

RÉSEIIRARRASSER, v. 

a. Débarrasser, délivrer des choses 
embarrassantes. 

Sitôt que je serai déiembamusé de 
visites importunes, je ne perdrai pas un 
moment. 

(BAUàc, Lettrée, lir. VUL) 

RÉSElVFAReER, v. a. 

Oter les entraves, les enfarges 
(voir ce mot), des pieds des che- 
vaux. En vieuxfrançais, on trouve 
defferger, deûarger, et dans Mon- 
taigne, désenfarger avec le même 
sens. 

Et saint Liénart qui deffarge 
Les prisonniers bien repentants. 

(Jean db Mbcro, Roman de U Rose, 

Le plaisir qu'il eut (Socrate) à gratter 
sa jambe après que les fers en furent 
hors, accuse il pas une pareille doulceur 
et jove en son âme pour estre déeen- 
fargé des incommodités passées. 

(MoRTAicHB, Eeeaie, lir. II, ch. XI, p. 141) 

Le mot désenfarger est usité 
dans le Berri : 

C'est un courreux de femmes, une 
tête à révent, un poulain désenfargé,,. 
(George S&m, Claudie.) 

RÉSHSTGAeER, v. a. Déga- 
ger, retirer d'un engagement. 
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Se trouver désengagé de la nécessité 
qui bride les auHres. 

(MoifTAioRB, Essau, lir. n, p. 233.) 

DÉSEIVTEBBIIR, v. a. Dé- 
terrer, exhumer un cadavre. 

Et 8*il advient qu'il soit convaincu et 
atteint d*hérésie, il doit estre désenterré 
et ses os mis dans un sac. 

(MOHITKBLR, Ut. I, p. 39.) 

DBSSCR, DeMear, prép. 
Dessus, sur. 

Iluec flst Alixandres un castiel comen- 

fcier 
Deseure une montagne, asès près de 1* 

[gravier. 
(Roman dFAlextmâre^t p. 113.) 

De seur un drap a fait les sains tenir. 
(Roman de Garin le Loherain,) 

Berte dort enz el bois deseur la terre 

[dure. 

(Lt Romane de Berte aue grant piét, 
yeri 1009«.) 

Li corbeax siet deseur Toeille. 
(Mario db Francb, Fab, L,U n, p. S38.) 

La ceste troupe est arrivée 
Desiur le poinct qu'on desservait 
Et que déjà Portonne avoit 
La première nappe levée. 

(R0R84BD, Ode à Michel de VHospUal, 
itr. V.) 

BÉTOCPEB, V. a. Débou- 
cher. (Voir étouper,) 

11 prendra du vin aigre dans le creux 
de sa main et le mettra aux nazeaux de 
son chien pour les luy desUmper, 

(J. DO FouiLLODx, Vénerie, ch. XXIX.) 

DÉTROQCER, V. a. Déta- 
cher, se dit de l'action de séparer 
les huîtres attachées au collecteur 
ou adhérentes entre elles. Les col- 
lecteurs des huîtrières sont ordi- 
nairement formés de fascines de 
menus bois; en vieux français : 



trocbe, faisceau, fascine ; en basse 
latinité : trocba. 

Les substantifs : détroqaage 
et détroqueur sont également 
usités dans les régions du sud- 
ouest où se cultivent les huîtres. 



Di:VAIil4Ell9 V. n. Descen- 
dre, se laisser glisser, tomber. Du 
latin : vallis, vallée, endroit bas. 
En bas breton : deval. 

Rondement montoit encontre la mon- 
tagne et devalloit aussi franchement. 

(Rabilaii, Gargantua^ lir. I, eh. XXUL) 

L'aigle prend sa volée 

Tout au plus haut, puis laisse en terre 

[basse 

L'huystre tomber; si viste est aèvalée 

Contre le roch qu'en deux elle se casse. 

(GiUei CoRnozBT, Fables d^Esope, p. %.) 

Le prisonnier se devcUa par la 

fenestre par le moyen de ses linceulx, 
en chemise... 

(Agrippa D*AnBi6ii<, Sa Vie, i.I, p. 11) 

Par un degré tremblant dévale à son 
[caveau. 

(PiBtic, Plaisirs de la Vie rustique, p. 131) 



DEVAHTT, adv. Auparavant, 
d'abord. 

Mais orre lur requeste orras et ne 
purquant di lur devant <]uele seignurie 
e quel dreit averad li reis sur els. 

(Livre des Rois, eh. vm« totmI 9, 
trad. du XU« aièele.) 

Une maisum vit bêle e grant 
Dont il oït parler devant. 

(Marie db Pkarcb, Lais,) 

Quand on veult bien faire cuire les 
fèves, on les met devant tremper. 
(Quadragésinal spirituel, 1521.) 



DEVAUTTEAC, s. m.Tablier. 

Trois fois sous un ormeau 
Troussa ma cotte grise ; 
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Trois fois mon devanteau 
Et trois fois ma chemise. 

{Cawtéiie ie* Chantonê, act. m, le. I, 
octk.fr.,1. IX, p. 169.) 

Mit son devanteau sus sa teste 
comme les prebstres mettent leur amict 
quand ils yeolent messe chanter. 

(Rabslah, PMtë§ruel, Ut. IU« eh. XVII.} 

Et je te donrai pour ta peine 
Un beau devanteau de couleur. 
(y&u(HJBLni, Foresterie Xf, p. 31) 

Au XVn« siècle, on disait 
encore : devantier, dans le sens 
de tablier. (Richelet, édit. de 
1680.) 

BBTASnriÈBE, S. f. Devant 
du tablier, de la robe. 

Et traittent ainsi leurs pauvres fem- 
mes qui ont toutes leurs chaleurs en 
leurs belles partie de la devantière, 

(BsARAn, Damée GaUntes^ discourt I, 

Font comme celuy qui craint d*adorer 
la statue d*un sainct, si elle est sans 
devantière, 

(MonTAMin, £fMM, Ut. m. eh. V.) 



DETAIVTHIISR, adv. Avant- 
hier. 

Ah ! ce fttt devanthier 
A Theore volontiers que tu me vis 
]descendre... 

(Aat. BAÎr, EtloffMe IV, p. 6.) 

BEVAIVT OVE, locut. Avant 
que. 

Nus chapelier de feutre ne puet ouvrer 

devant que la gueite ait corné le jour. 

{Livre des Métiere d'Est. Boilbau, p. 3i8.) 

Ung peu devant que le jour vienne, 
je me transporte au parc de nos ouailles. 
(BonaT. BBi PéiiBEs, CMtbalMm mundi, 
dUl. IV.) 



quelqu'endroit : — AUez-vous à 
Saintes? — J'en deviens. 

Isengrins, que chascun desprise 

L'ost conduiroit; 
Où $e devient^ il s*enftiiroit (1). 

(Romaor, Renert le bettourné, U I, 

p. m) 

Là endroit devinrent moult de non* 
veaux chevaliers. 

(J. Fkoissabt, Ut. I.) 

Comme venir, ce verbe est fort 
irrégulier dans sa coi^jugaison 
saintongeaise : je devenis^ que je 
devenisse^ etc. 

Et me requist qu'il fût ainsy 
Que ton amy je devenisse. 

{Le Miracle de nostre dame, mystère, 
théAl. fr. an moyen âge.) 



DEVERS, prép. Vers, du 
côté de. 

Devers Ardène vit venir un leupard. 
{Chanton de Roland,) 

Prenez Epistemon de compaignie et 
vous transportez par devers elle. 

(Rabelais, Pantagruel^ Ut. m, eh. XVL) 

Tirer devers le soir le pis aux vaches 
[pleines. 

(RoHSABD, Le Cuclope amoureuxy t. IV, 
p. 110.) 

Et s*est devers la fin levé longtemps 
[d*avance. 

(MouArb, Let Fâcheux, aet. I, se. I.) 

DÉVIDOUÈRE, S. f. Dévi- 
doir, dévideuse, rouet. 

Mettant en Tallée par laquelle son 
monsieur alloit en son estude deux ou 
trois pelotons et remisseaux de fil et la 
devidouère» 

(Noël BU Fa», Contet d'Eutrapel, 1. 1, 
p.îSÎ.) 



DETEIVIR, V. n. Venir de | ramée coodniralt 



(1) Isengfin (le loup), qoc chacsii ittiqse. 



Digitized by 



Google 



DEVINAILLE 



idS 



DIDONNE 



DC:TI]yAIl4l4E, Bevi- 
n^aère, s. f. Enigme, supposi- 
tion — action de deviner. 

Sans cuider et sans deviçYiaille 
J*en dirai réson tôt debout 
Et droite vérité par tout. 

(Bible Guiet de Provins,) 

Legière est ceste devinaiUe 
Chascuns quide estre tôt sachant 
Por quey vos teneiz Tenlànt. 

(Chron, des Ducs de Normandie, U h 
fers i3174-.) 

Pour asseurer si c^est ou laine ou sove 

[on lin 
Il faut en devinaiUe estre maistre Gonin. 
(Math. ïiMmai, Sa/. X, p. 71.) 

DEVISER, V. n. Dire, parler, 
discuter. 

Nus hom ne puet ne ne doit ven- 
dre barilz à Paris cTautre façon que de 
celé dessus devisée. 

{Livre des Métiers d'Est. Boilbad, p. 103.) 

La traîson devisent entr* aus trois à 

[loisir. 

(Li Romans de Berte aus grans pies, 
rers 364«) 

BÉVOTER, V. n. Mettre en 
diarrhée. C'est le sens indiqué 
par Richelet : être dévoie, c'est 
avoir un dévoiement. (Diction- 
naire Français, édit. de 1680.) 

Destin soupa fort sobrement et M"* de 

la Rapinière tant qu'elle en fut dévoyée. 

(ScAKROR, Roman Comique, Ht. I, ch. IV.) 



RIAI interjection dont se ser- 
vent les charretiers pour faire 
tourner leurs chevaux à gauche. 
Ce mot est d'origine celtique, il 
s'écrit en bas breton : dia, diaz 
ou diliaz, et dérive de diou, dihou^ 
droit, à droite. En gallois : déou; 
en écossais : den; irlandais : déas, 
signifient à droite. La contradic- 
tion entre la signification celtique 



et le coté de la volte n'est qu'appa- 
rente. Les mots à droite^ à gau- 
che^ n'ont qu'un sens relatif. Ils 
dépendent de la place qu'occupe 
le charretier à côté du cheval ou 
en face de lui. 

Qui te mèneront à dy ay et hory ho. 
(Noël DO Fàil, Contes d^Eutrapel, ch. IX.) 

A propos un chartier sans fouet 
Qui ne dit dea ne hurehau 
Pourroit-il toucher son chevau? 

(Roger Di CoLLBETi, Sermon pour une 
Nopce, p. 111) 

Et Ton voit que Fun tire 

A dia, Tautre à hurhaut; Tun demande 

(du mou, 

L*aulre du dur; enûn, tout va sans 

[savoir oii. 

(MoLiiBB, Dépit Amoureux, act. IV, 
se. II.) 



DIJlBI4ES9E, s. f. Femme 
méchante, acariâtre. 

Ils se mettent en la teste de ces vieilles 
sempiterneuses et les rendent diablesses 
parfaites. 

(Bonar. des PiuBBs. Contes et Jojfeux 
Devis, 15* conte.) 

Ces dragons de vertu, ces honnêtes 

[diablesses 

Se retranchent toujours sur leurs 

[sages prouesses. 

(MoLiàtR, Ecole des Femmes, act. IV, 
se. vm.) 

DICOarCHE, nom de loca- 
lité. Du latin : concba^ coquille. 
(Voir concbe.) 

RIDOnrnrE, nom de localité. 
En latin : didonia, dérivé des 
mots celtiques : rf/, jour, et dun^ 
élévation. 

Petrus de Didoniâ, dominus de Tau- 
niaco et de Royano (1213) cessit monas- 
terio de Vallibus quidquid habebat ia 

vicariâ 

[Gallia Ckristiana, t. U.) 
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Bmn;, s. f. Discours, façon 
de parler, propos. 

Je nous fions sus leux diries 

Toot comme sas planches pourries. 

(Texte de 1740, cité p«r Nuâbi>« Pat9ii 
pêpnUirey p. 290.) 

BISIS (ie), BMmM (nous), 
prétérit irrégulier du verbe dire. 

Et si le testimonie ad, si cum nous 
tins disimei (1). 

{Lois in roi GnilUwne, § 43 -XI* siècle.) 

Nous baillèrent or et argent 
A celle fin que nous distesmes^ 
Ses deciples secrètement 
L*ostèrent hors du monument. 

(rfM^> de U pengeMce 4e Jésut' 

Dunt A un chevroil apelé 
A cunseil li a demandé 
Ke par amur il li désist, 
Voir de s'alaine s*ele puist (2). 

(Marie i»i PmAKCB, Fab. XXXVII, i. U, 

p. 189.) ^ 



BIVOSTE, nom de localité 

S|ui, d'après Ausone, désigne une 
ontaine consacrée à une divinité : 

Divona^ ceitarum linguâ, fons addile 

[Divis. 



r, 6. m. Sommeil, dans 
le langage enfantin : 

Je vous pry, couvrez moi le dos 
Car par ma foy je veux dodo», 

{Faree de Calhûin. anc. Uu fr., t. U^ 
p. 151.) 

Quant n'ont assez Dïit dodo 
Ces petits enfonchonnés. 

(Chariee ft'OaiiAiis, Ckatuon,) 



BOI4IJ9, nom de localité dans 
File d'Oléron. Radical celtique : 



(1) Et s'il t le témolraïf e, eomme dois dînes 
aipanfint. 
(ft Qoe partmiUéU loi dit aree térlté s'il 



dolj table, latinisé en dolas. Dans 
le voisinage, se trouve un dol- 
men (dol, table; men, de pierre), 
que \ê& insulaires appellent la 
galoche. 

B0l40irÈBS:, s. f. Doloire, 
hache de tonnelier servant à 
tailler les cercles. 

Si carpentier qui après vindrent 
Grans coignies en leurs coul tindrent 
Dolouères et besagiies 
Orent à leur costez pendues. 

(Wacb, Roman de Rou.) 

Le bourreau preint une corde, à 
laquelle tenait attaché un gros bloc, 
atout une doulouère tranchante. 

(Jean d'Artoii, Histoire de Louis XIL 
ch. XXYin, édit. 1015, p. 328.) 

BOniPIEBRE, nom de lieu 
et d'homme, qui signifie : sei- 
gneur Pierre, maître Pierre; en 
latin : dominus Petrus. Il est 

aueslion de Dompierre, près La 
lochelle, dans le texte suivant : 

GuiUelmi domini de Domno-Petro in 
•a|^o alniciensi propè Rupellam anno 

{Gatlia CkristioM, U U, col. 1073.) 



BOnnvAUrT, adj. Libéral, 
généreux, qui aime à donner. 

La maréchale de Noailles... fort riche 
et fort donnante. 

(SAm^noH, Mémoires, cité par Limi.) 



BOSTRAl, futur du verbe 
donner, pour donnerai. 

Le seignur pur un deners que il 
donrady si erunt qnites ses bordiers et 
ses boverz. 

(Lois deGuillêume'U'CoHquérant^ 
eh. XVm - XI* eiècle.) 

Or ne m*en vueii plus entremettre 
Ainz leur donré jor de plait mettre. 
{Roman du Renart.) 
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Gras ei repeaz te viendront adorant, 
Voire le maiji^re à la fosse courant 
Et dont la yie est hors de restorant 
Te donra gloire. 

(aémeni Haeot, Psaumet de Dê9i4, 
t IV, p. 1(H.) 

Le futur donrai est formé de 
rancienne forme de Tindicatif pré- 
sent que le verbe donner a con- 
servée jusqpi'au XVI* siècle : je 
doin^ tu doins, il doinL 

La pel, se Dieu me doint sala 
Goûta plus qu'ele ne valu. 

(Rumaor, Chariot le Juif, 1. 1, p. S90.) 

Or à ces deux que mort a dévorez 

Dieu doint repos 

(a Makot, Epitret, U I, p. 170.) 

DORBOGME, nom de la 

rivière qui sépare, au sud-ouest, 
la Saintonge au Bordelais. Ausone 
la désigne par les mots : Duranius 
ûaviuSy OUI se trouvent également 
dans Siaoine Apollinaire. Gré- 
goire de Tours lui donne le nom 
de : Dorononia^ devenu plus tard 
Dordonia. 

Le mot le plus ancien, duran- 
niuSy dérive du radical celtique : 
dour, rivière, cours d'eau. En 
bas breton : dour, eau ; don, pro- 
fonde. En gallois : dur, eaux. 

« Le fleuve qui est appelé Dor- 
T^ donne (dit Alain Ghartier), 
» retient le nom de deux fontaines 
» dont Tune est appelée Dor et 
» l'autre Donne, -k (Voir Ménage, 
Origines de la Langue française, 
p. 259.) 

D'ORB EIV ATAUnr, adv. 
Dorénavant. Le français a fait, 
en les altérant, un seul mot de 
quatre : de ore en avant. 

D'ore en avant serons nous compai- 
[gnons, 

{Poème de honccèaux, XU« tiède.) 



8i auroie de» ore en atoawt mesUer de 
reposer. 

(VoLBiÂMoinii, Conq. de Conettmtinoplê, 
p.».) 

Et dès Ion en anant traicte humaine- 
ment Iny et les siens 

(MoR&isra, Etstûi, lir. I, ek. IL) 

]IOBlIAIl4l4ER, V. n. Dor* 
mirmal, faire de petits sommes 
souvent interrompus. D'où le 
substantif dormille, sommeil de 
peu de durée. Le vieux français 
avait dormiUer. 

En dormiUant li respondi 
En es le pas se rendormi. 
{Floire et BtêMce/tor, ron 9SXh.) 

DORSTE, S. f. Giron, espace 
compris entre la ceinture et les 
genoux. Dans les idiomes néo- 
celtiques, dorn désigne la main. 

Il y a des vocables qui sont français 
naturels^ qui sentent le vieux mais le 
libre et le français comme tenue, 
empour, dôme, bouger et antres de 
telles sortes. 

(Asr al'kxmmii. Conseils de Honiêrd à 
ses disciples.) 

Ton giron est la dôme 

De la vierge à qui rend ses armes la 
(licorne. 

(Agr. D*AoBf«ii<, Tragiques.) 



BOV, S. m. Dos, du latin : 
dorsum. Ce mot, écrit dos, dans 
les textes du XI* au XV* siècle, 
s'est écrit doulx et dours, au 
XVI* siècle. 

Le suppliant baille à Pérînet dé la 
quarre ou du doulx de la main gaulche 
en arrière main sur la joue. 

(Texte du XVI* siècle, oité par ftuCARSt, 
au mot dodus.) 

Il charge sur son dours les deux pré- 
tieuses coingnées. 

{KàMaLUê,Paatagruel,^TQU do lY* lir.) 
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BOIJBI4S:, s. m. Mesure de 
capacité valant deux décalitres. 

En tel lieu la semence espande 
Que firnil à cent doubles lui rende. 

(ChréUan bi Ttotbs, R9wum du Groal, 
proT. franc., 1. 1, p. 85.) 

BOVEULE, s. f. Douve, plan- 
che de merrain pour faire les 
tonneaux. En basse latinité : 
dolea, doella; du latin : dolium, 
vaisseau vinaire. 

Icellni suppliant prist lùrtiyement 
environ soixante pièces de douelles à 
faire tonneaux. 

(Texte du XIY* lièele, dté par bu C&h«b, 
ao mot ioêlU.) 

Et sera la lon^enr de la douelle au 
moins dé trois pieds deuxpoulces 

(Ordonnance de 1577, anr la police géné- 
rale dlsaoadun.) 

Autrefois, le verbq doler avait 
la signification de couper, tailler 
et, probablement, faire des doue!- 
les avec la doloaère. (Voir ce 
mot.) 

La charretée de cloies à eschaffauder, 
de fort merrien à dolery doit un denier 
de tonlieu (1). 

{Regittre des Métiers d*Btt. Boilbao, 
p. 3©.) 



BOVHET, nom de localité 
située près de Saintes, remarqua- 
ble par sa fontaine qui fournissait 
de 1 eau, aux arènes de cette ville, 
au moyen d*un acqueduc dont il 
reste des vestifi^es. M. Jônain 
dérive ce mot du latin : duce, 
impératif du verbe ducere, con- 
dmre; il parait plus naturel de 
voir, dans le nom de cette com- 
mune, une forme du vieux fran- 
çais : douet, fontaine. 



(Il TêMlieu, droit d'entrée on de pUcac e. En 
Usêt Utialté : taUêninm. 



Douety diminutif de douche, C*e8t une 
fontaine qui ne rend qu*un petit filet 
d'eau. 

(Lb DocHAT, Remarques, U I, p. S6.) 

Douet^ canal, égout, courant d'eau.— 
Doutf, source d>au, du latin ductus. 

(RoQCBronT, Glossaire de la Langue 
romane,) 

BOiril4liAT, s. m. Cuve à 
transporter les raisins de la vigne 
au pressoir. Du latin : dolium^ 
tonneau, au pluriel : dolia. 

BOirSIl4, s. m. Fausset, 
petite cheville de bois fermant le 
trou fait au tonneau. En basse 
latinité : daciculus, en langue d'oc : 
dosil. Les celtopbîles font venir 
ce mot des deux mots doar, eau, 
canal, rivière, et s//, passoire, 
dont le premier est certainement 
celtique et se retrouve dans le 
nom de plusieurs rivières : Dor- 
dogue, (font le nom le plus ancien 
fut Duranma^ Adour^ Durance^ 
etc. 

Les mots dousil, dusil, dosil, 
ont eu autrefois le sens de robi- 
net (voir Roquefort), et aussi la 
signification saintongeaise. 

Il faudra tordre le douzil et bouche 
close. 

(Rabilam, Gargantua^ Ht. I, eh. UL) 

A ce bruit il eust si belle peur, que si 
le douzil n'eust tenu, il 1 eust laissé 
choir. 

(Béroalde db Yurnu, Mowen de parvenir. 
U I, p. 197.) 

Là estoit Monsieur de Montpensier... 
ce n'estoit pas celuy qui fit couper le 
douzil de son vin de Cfascongne, avant 
ouy de Babelot qu'il estoit digne de faire 
le sang du Christ. 

(Agr. D'AoBioiiÉ. Confession de Sancy, 
ch. VUI, t. Ù, p. m,) 



BOIJTABI4E, adj. Douteux, 
difficile à croire. 
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Et se ce semble dautable 

C'est bien par argament proayable. 

(Jean m Hboro, RonuM de U Rote, 
Tort 5063*.) 

Personne ne croyant doutable 
Que tout ça ne soit praticable. 

(Texte de 1740, cité par Ch. Nisuti», 
Langage populêire^ p. 291.) 

BOUT JJlirCE: , s. f. Doute, 
soupçon, supposition — hésita- 
tion. 

Dan Joseph, ben seiez-tu venuz ! 
Ben deiz estre de mei reçeuz, 
Ben es de mei sans dotance* 

(Rétmr^etioa du SaMvew, Ugstère du 
Xl*iiècle.) 



L'autre jour en dormant 
Fus en grant doutance, 

(Thibaat m Ghakp&«iib, XIII* aiècle.) 

Votre doutance fait tort à un garçon 
comme moi. 

(Vadé, Lettres de la GrenoMÎllère, 3« lettre.) 

DOUTER, V. a. Redouter, 
craindre — soupçonner. 

Discrez et sages et sans doute 

Qui bien crient (1) Dieu et bien le doute. 

(Gautier m Coihsi, cité par M. bb Lâbokdi 
ao mot ettache. 

Sous couleur de changer de l'or aue Ton 

[doutait, 
(MoukRB, Etourdi, act. U, ic. YIL) 

DBAPJBAIJ, s. m. Lange, et 
par extansion : linge, drap. 

Icis venirs, icis alers. 

Icis yeilliers, icis parlera 

Font as amans sous lor drapiaua 

Durement amaigrir lor piaus. 

(Gaiilaume ei Loeb», Roman de la Rose, 
Ter* 9554*.) 

Et en ces ords cuveaux 

Oii nourrices essangenl leurs drapeaux, 
(Fr. VttioH, Grand Testament, p. 77.) 



(1) Crient, eralat. 



Il oste ses chausses et ses souliers, 
et s'en va porter un fàiz de drcqteaux. 

(Bottarentare »Ba Piame, XXXIV* NowelUf 
p. 154.) 

Nous esplucherons maintenant les 
linges et drapeaux auxquels ils mtillo- 
tent les âmes endormies. 

(Oltir, Institution Chrétienne,) 

Au XVIP siècle drapeau signi- 
fiait vieux linge : le papier se fait 
de drapeaux, dit Richelet {Dict. 
franc., éd. de 1680). 

DBÈT, Brète, adj. Droit, 
droite. 

Menez serez dreit à Ais le siet. 

{Chanson de Roland, atasee XXXY.) 

Dret et endret étaient l'ortho- 
graphe du XVI* siècle : 

Geste diphtongue oi, dit Henri Es- 
tienne, a été changée en e, comme es 
mots dret et endret, pour droit et en- 
droit. 

(Henri Bstiisrb, Dialogue du nouveau 
langage français italianisé,) 

Au XVII* siècle on écrivait 
encore dret. 

Blanc, poli, bien formé, de taille haute 
[et drète, 

(LAfoicTilHB, Conte du Cas de Conscience,) 



DMIiHOlir, nom d'homme 
oui est peut-être une abréviation, 
aAndnlIott, diminutif d'André; 
en grec : AvSpeoç, de Avïjp, «vSpoç, 
homme, ou AvSptta, bravoure. 

Peut-être ce mot est-il un 
dérivé de drille, chiffon, drillier, 
chiffonnier, ou de drille, soldat. 

On dit par mépris : c'est 'un pauvre 
drille^ un méchant soldat ; miles igna- 
vus, imbellis. 

(Dictionnaire de Trévoux,) 

DROITIER, adj. Qui se 
sert habituellement de la main 
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droite, c'est le contraire de gau- 
cher. Dans le dictionnaire d'Oudin, 
XVI* siècle, droicUer est défini : 
adroit. 

BBOITIJBIKR, adj. Plein 
de droiture, probe. 

Uns hom astoit en la terre Us, ki out 
nom Job, simples e droituriers (1). 

{Livre ie M, trad. da XH* siècle, 

Suyvre la voie battue et droicturière 

(MomuaRB, £m«m, Ut. II.) 

DBÔIiE, s. m. Terme amical 
pour les petits garçons et inju- 
rieux pour les autres personnes. 

Ce mot est d'origine germani- 
que. En allemand drollig, en an- 
glais droll, signifient plaisant, 
loustic. Qulques ëtymologistes 
font dériver arôle du Scandinave 
iroU^ mauvais génie. 

Tous les droUe$ mes compaignons 
Quand d*eux me viendra souvenir 
Auront part en mes oraisons. 

(OliTier Basuuit.) 

Le drMe a si bien fait par son humeur 
[plaisante. 
(ScAMOR, 1^ Jûfket^ act. I, te. I.) 

L'expression drôle de corps, 
pour désigner un original, un 
individu ^otesque , s'explique 
par la sigmfication de corps sou- 
vent pris dans le sens de per- 
sonne. 

Isabel, alez un po hors 
De conseil vueil a ce bon corpi 
Un po parler. 

{MimeU de Noetre-Damey théét. franc, an 
■oytD Age, p. 617.) 

BBÔliESSi:, s. f. Fille ou 



(i) Vif ertt il tem Has, nomine iok, timplex 
et ractus. 



femme d'une conduite scanda- 
leuse — petite fille. 

Je vous renvoie à Ghloé, Galla, Les- 
biau et autres drollesses, 

(CHouàftBs, CoMtet, 1. 1, matinte 5«.) 

La drôlesse un matin s'en vint bonjour, 
[bonne œuvre, 

Jusqu*à notre maison porter ce beau 
[chef-d'œuvre. 
(RsaiuRD, DémoerUe, act. V, le. V.) 

]IBOiril4liARD, nom 

d'homme, dérivé de drouUle (voir 
ce mot), qui signifie chêne blanc. 
En vieux français, drouille a éga- 
lement signifié pot de vin, d'après 
Roquefort (Diction, de la Lang. 
romane). 

]IB01JIl4l4i:, s. m. Chêne 
blanc, aussi appelé chêne drouil- 
lard. En grec, Apùç chêne, d'où 
est venu, dit-on, druides (latin : 
druidœ), nom des prêtres gaulois 
qui avaient leurs autels sous les 
chênes pourvus de gui. En vieux 
français, drylle désignait le chêne 
femelle, d'après Roquefort. 

DROCIlir, Broatnand, 

noms d'hommes dérivés du vieux 
nom germanique Druwin (ami, 
compagnon), diaprés M. Lorédan 
Larchey. En bas breton, drouin 
désigne le havresac des chau- 
dronniers ambulants. Ce nom se 
retrouve dans la Chanson de Ro- 
land : 

Go est Gualter, ki conquist Maëlgut, 
Li niés Droûn al viel cal canut ^). 
{Chanson de RoUnd, vert 9047*.) 



BRU, Iiedra, noms d'hom- 



(1) Celai-ei est Giatier, qai eenqait Maelgiit, 
Le nevea de Dronia an Ticox erine ebenn. 
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mes. En vîenx français, dru si- 
gnifie aussi amant. Le tudesque 
arul a le même sens. 

El vit son dru et il sa drue. 
{jFlQire et Blanckefior,) 

Car cil qui la vaet retenir 
Quel ne puisse aller ne venir 
Soit sa moillier (1) ou soit sa drue 
Tantost en a Tamor perdue. 

(Jean db Mbuiis, Roman de U Am«, T«rf 

10468.) 



DITIIAS, Belmas, noms 
d*hommes, signifiant de la mai- 
son. La seconde forme appartient 
à la langue d'oc. Mas est un mot 
d'origine celtique qui signifie 
maison, ferme, métairie. En bas 
breton, ma, maes. Basse latinité, 
masium. Il nous est resté de ce 
mot le français masure. 

En 1506, le prieur du monas- 
tère de Saint-Eutrope, de Saintes, 
s'appelait François Dumas. 

DIT II AT, Damey, noms 
d'hommes, signifiant de Faubé- 
pine, fleur de mai. Le may dési- 
gne encore l'arbre vert planté à 
la porte d'une maison en signe 
honorifique ou à celle' d'un lieu 
de réjouissance. 

En 1257 le garde de la prévoté 
de Paris (2) s'appelait Guy Du- 
mex. (Reg. des Métiers d'Est. 
Boileau, p. 598.) 

DCHET, s. m. Duvet. En 
basse latinité, duma; en dialecte 
normand, deumet. 

Si à ce besoing Hz me secourent, je 



(1) Moillier, épouse, do latin mulier. 

()) Le girde de li prétoté éuit Toffleier chargé 
de rexéeatioa des ordonnances da préfot des 
marchands. Il fot plus tard nommé llentenant 
da Ghatelet et cheTalier dn Gnet. 



leur érigeray un autel joyeulx composé 
de fin aumet. 

(IUbilaii, Pantagruel, Ht. m, ch. xm.) 

BVIfr, terminaison ayant le 
sens de colline, lieu élevé, et ce- 
lui de tombeau. Il nous en est 
resté le français dune, colline de 
sable de mer. Roquefort dérive 
ce monosyllabe du latin tumulus. 
Il faut y voir un mot celtiq^ue qui, 
latinisé, a servi de finale a beau- 
coup de noms de villes gallo- 
romaines : Au ffustodunumi Auinn), 
Cœsarodunum (Tours), Melodu- 
num (Melun), Luodunum (Lyon et 
Saint-Bertrand-de-Comminges^ , 
etc. Sous sa forme romane ou 
celtique il entre dans le nom de 
beaucoup de localités modernes : 
Verdun, Cbâteaudun, Issoudun, 
Loudun, etc. 

mjPlJIS, Bnpny, noms 
d'hommes, dérivés, suivant les 
contrées, de puits, en latin pu- 
teus, ou de puy, montagne, en 
langue romane. 

Hait sunt li pui e tenebrus e grant 
Li val parfunt e les ewes curant. 
{Chanson de Roland, Tert ISSO*.) 

Ço sent RoUanz de sun tens n*i ad plus ; 
Devers Espaigne gist en un pui agut. 
{IbU., ftn S336«.) 

DURÉE (de), locution pour 
durable, solide, résistant. 

Tout homme qui s'efforce dans le tra- 
vail fait plus que sa force ne lui permet 
et par conséquent n*est pas bon ouvrier 
c'est-à-dire ouvrier de durée. 

(Laqcintirii, Jardins, liv. I, ch. IV.) 



DURER, V. a. Attendre — 
tarder — paraître long — rester, 
demeurer. 
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Niés, dil Gnillanmes, moult petit durerez 
Là coyenant a Deu teDîr volez. 

{Li Chomii de «ifmes, XII* lièolo.) 

ie ne puis plas durer caché dans les 

[ruelles. 
(Math. RiMna, Sêiire IV.) 

Car pour moi j'en suis las, ingrate, et 

[je ne puis 

Durer plus longuement en ta peine où 

ye suis. 

{Ibid., Elégie U,) 



Gomme le fait observer le comte 
Jaubert (Glossaire du centre de 
la France), ce dernier sens est 
celui du latin durare nequeo in 
œdibus (Plante) (1). 

DlIBET^nom d*homme, dimi- 
nutif de dur, comme mollet est 
un diminutif de mol 



ÉBAFFER (•'), Ébouffer 
(•'), V. réfl. Se réjouir, éclater de 
rire — rire à en perdre la respi- 
ration. 

Otte la dame de rire s'esbofi, 

(Peème ie GarU leLokeraiM, wn 
i47«».) 

Ung pastissier qui portoit un bonnet 
rouge et lequel après avoir tiré le coup, 
on avoit ouï 8*esbouffer à rire, criant 
tout haut 

(p. »■ L*Bnoiu, Mémêiret, t. YI, p. 49.) 

Ne manquez pas de le dire, 
Dit Môme B*ehbuffant de rire. 

(SCAMOR, TffpkOM, ChABt U*.) 

ÉBAITBI, adj. Etonné, inter- 
dit. Ce mot vient de balbus, 
bègue. 

Chis a nommé deus enemis — 

Maistre, ne soies abaïubi» 

S'il me convient, nommer le voe. 

(Adui »■ LA Haub, li Jut Aiêm, th. 
fr. a« mo7«i Ag«, p. 65.) 

ie suis toute ébaubie et je tombe des 

[nues. 

(Mouimi, Tertuie, aet. T, se. T.) 

Je suis dmerveillée 
Toute ébaubie et toute consolée. 

(YoLTAiBi, SnfêMt pudiqne, aeu T« 
•cVIt) 



ÉBAVBIB, V. a. Mettre en 
joie, plus usité dans le sens réflé- 
chi : s'ébaudir, de Tancien adjec- 
tif: bald, baud, courageux, vail- 
lant. 

Car chascun qui de ses amors 
Oit parler, moult s'en e$haudit. 

(Goill. M Lommis, RonuM de la Rote, 
Terii687«.) 

4*ébaudirai votre excellence 
Par des airs de mon flageolet. 

(YoLTim, Lettre en vers.) 

ÉBÉOM, nom de localité. Le 
radical Ebe est un des noms 
hollandais du sanglier qui a pu 
être latinisé en Ebeo. Cette loca- 
lité est célèbre par le monument 
romain connu sous le nom de 
fanal d'Ebéon qui est probable- 
ment une simple colonne milliaire. 

ÉBEBHTJBB, Ébrener, v. 

a. Nettoyer un enfant — torcher. 

Les français sont comme les enfants 
qui braillent quand on les ébeme, 
(BBAuioiaïAis, Mémoiree,) 



(1) Je ne pais durer k U miltoo, e'eit-l-4ire: 
y rester. 
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La haine de Saint-Simon, pour 
la marquise de Maintenon, lui 
a fait désigner cette ancienne 
gouvernante des bâtards de 
Louis XIV, par Tépithète d'éhre- 
neuse. 

La Vrillière étoit toat feu roi, consé- 
quemment tout bâtard, lié avec eux par 
la Maintenon leur ébreneuse, 

(Saiht-Sdioh, Méntùires,) 

ÉBE91I4I4ER, V. a. Mettre 
en miettes, briser en menus mor- 
ceaux. 

Desgondoit les ischies, débesilloit les 
faucilles. 

(Rawuli», Ut. I, ch. XXVn.) 

ÉBEIJRRER» V. a. Oter du 
lait la crème qui fait le beurre. 

I flete in ylke': je esbeurre,,. Allons 
eibeurrer ce laict avant qu'elle viengne 
fayre le beurre. 

(Pal«oiatb, EclaircMement de la langue 
françaùCy p. 551, col. U.) 

Un sextier de bon lait non eshurré. 
{Ménagier du XIV* siècle, t. H.) 

Tout meilleur, tout plus délicat et 
tout plus pesant setreuverale fourmage 
qui moins aura esté esbeurré, 

(OliTier db SBRiBa, Théâtre d^Agriculitre, 
p. «87.) 

ÉRORÉ9 adj. Imbécile, idiot, 
ahuri. Vient du vieux français 
abaubi, ébaubi 

Et moût en fut de cuer dolente et 
[ébaubie. 

(Li romaiu de Berte ans grain pies, Ters 74«.) 

Et quant la dame entendi le roy son 
firère, elle ta toute esbahie et abaubie, 
ce ne fu point de merveilles. 

(J. Froissaet, Chroniques, éd. Rraoaard, 
ilf.I,S7,p.l9.) 

ÉROITGER (•'), V. réfl. Se 



hâter, partir. Augmentatif 
verbe bouger, remuer. 



du 



fiROiriIil4JER9V. a. Ecraser, 
mettre en bouillie. 

Et cU qui chassent, les destranchent 
Et lor chevaux les éboellent 
Et vifs desors les mors roelent 
Qui s'entrafolent et ocient. 

(Chebitiiii, Roman de Troges.) 

Chantez comment lUrent François vain- 

[cus 
Escartellez, ébouillez, esbariilez 
Esservelez, esbahyz et perduz. 

(H. MouifBT, Chanson de la bataille de 
Guinegate, Ch, hist,, p. 391.) 

]ÊRRAIl4l4ER (m% v. réfl. 
S'écrier très haut en braillant. 
(P. Jônain.) 

lÊCACHER, V. a. Appuyer 
fortement, aplatir en écrasant. En 
vieux français : escacher, esqua- 
cher, de calcare, de qualere ou 
de quaxare (festus), verbes latins 
qui ont le sens de fouler, battre, 
aplanir. 

Le flum est toujours trouble dent çaus 
du pais qui boire en vuelent, vers le 
soir en le prennent et ésquachent quatre 
amendes ou (|uatre fèves et lendemain 
est si bonne a boire. 

(JoiirriLLB, Histoire de Saint Louis.) 

SMl est bien atains de la mace 
Ou qu*il n'el confonde ou eicache 
S'il n'est tex que trop d'armes sache. 

(Jean db Mburo, Roman de ta Rose, 
Yersl9l51«.) 

Poussant la porte de l'autre côté, la 
fit donnner si rudement contre le visage 
de la pauvre dame qu'elle en eut le nez 
écaché, 

(Sciuoii, Roman comique. Ut. n, ch. X.) 

Nous trouvons encore ce mot 
au XVIII* siècle : 

Ils écachent et détruisent dix fois plus 
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de plantes avec leur pieds qu'ils n'en 
consomment. 

(BorroK, Hiit$ire Nêturelle, Eléphui.) 

ÉCAPOUTIR , Éelap^n- 
tlr, ÉcpiqpeiitlF, v.a. Ecraser. 

ÉCARTER, V. a. Egarer, 
perdre. 

La baleine le suit sans cesse, et si 
de fortune elle Vetcarte, elle va errant 
çàet là. 

(MoxTArairB, Essêù, Ut. n.) 

J*ay plus de soing de la santé quand 
elle me rit que quand je Tay escartée. 
(KoHTAMm, Ettait, Ut. IT.) 

ÉCHAIaAS, s. m. Piquet 
pour soutenir la vigoe. Dans le 
oordelais : earassonne. En basse 
latinité : carratium. Du grec x<^P«î> 
pieu. 

Fut amenée une grosse grappe de 
vignes qu'on vendange en ce pays là, 
du plant de Textraordinaire, qui souvent 
pend à eêchalatz. 

(Rabblam, Pantagruel, Ut. V, ch. xn.) 

On les supporte {\es vignes) avec 
vaisseaux, eêchallati, charniers, diver- 
sement nommés suivant les endroits. 

(0UTi«r »B Sbkrbs, Théâtre ^AgrieuU 

ÉCHAIiASSER, v. a. Garnir 
la vigne d'éebalas. Attacher la 
vigne aux échalas. 

La notoire différence qu*il y a entre 
les vignes eschalasêées à celles qui sont 

portées par les arbres 

(OiiTîar M SnKBs, Théâtre tFAgrieul- 



ÉCHAIXB, s. f. Echelle. En 
berry: escballe; en provençal et 
en espagnol : escala; en latin et 
en italien : scala. 



Ils ont avec eux douze charrettes 
d^eschales de la mesure qu'il en faut. 
(C4K10IX, Ut. y, ch. XXUI.) 

ÉCHAIilER, s. m. Echelle 
basse fermant le trou d'une haie 
afin de permettre aux piétons de 
passer tout en arrêtant les bes- 
tiaux. Du latin : scala^ échelle. 

Il se chausse, il s*habille et est aussi 
tost prest qu*un chien auroit sauté un 
escfmdlier, 

(BoMT. »is PéKisRs, Contes et Ugeux 
Devis i S9« nooTeUe.) 

On trouve dans le grammairien 
Palsgrave : 

Style to go over : escJiallier, s. m. 

(Palsobatb, EcUireissement de Ut Langue 
française^ p. S77, col. 3.) 

Notaire du Perche passe plus dVcAo* 
Uen que de contrats. 

(Liwre des Proverbe* français, U L 
p. 380.) 

É€HARROT,v. a. Escarbot, 
insecte du genre des scarabées. 
Du latin : scarabeas, et du grec : 
Zxspà^etoc. 

Escorpion est beste petite semblable 
à escharbot fors quMl a queue. 

(0. Bi MoRftBTaLi, foUo 85, cité p«r 
M. LnTR<.) 

ÉCHARROTER, V. a. Epar- 

Siller, se dit surtout en Saintonge, 
propos du feu qu'on remue. 

I&emblent ès-coquins de village oui 

fougent et escharoottent la merde des 

petits enfants en la saison des cerises 

et guignes pour trouver les noyaulx. 

(RiLULAis, Pantagruel, Ut. U, ch. XXXIV.) 

Avec un bâton brûlé d'un bout dont 
on e$charbote le feu. 

(IUbu&ii, Gargantua, UT.I,ch. XXXm.) 

ÉCHARBER, v. a. Ecailler. 

11 
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Dans le sens réfléchi : se lever, se 
détacher par plaques minces. 

Li uns des ars qui ta hideux 
Et plains de neus et eschardeux, 

(Gain. »■ LoEui, Rouum 4e la Rote, 
Yen 978<.) 

Pour faire chauldume, prenez brochelz 
et les eschardez et mettez en pièces ou 
tous entiers... 

(TAOLiTiirr, Lipre de CtUtine da 
XIV* tiède.) 

ÉCHEBRlimB, nom de loca- 
lité pouvant signifier : colline 
aplanie; du celtique: bern^ col- 
Ime, éminence, et du vieux verbe 
escheir, tomber. Cette étjrmo- 
logie est d'ailleurs une simple 
conjecture. 

ÉCHIGMER (•'), v. réfl. Se 
tuer à force de travail. Etymo- 
logie : échine, dérivé du tudes- 

3ue : skina, aie^uille, piquant, ou 
u celtique : caein ou kein, dos. 

Qu*il a de mal ! Ah ! sans doute il s'échine 
11 est souvent debout toute la nuit. 

(Pont M Vim»uii, CêiUes et Poéties,) 

Je ne veux pas que vous alliez vous 
fliire échigner mal à propos à la con- 
trescarpe... 

(J. R&ciini, lettre à Boileau, du 
15 juin 1691) 

ÉCHIIiliAIS, nom de loca- 
lité. Du vieux français : eschielle, 
échelle, pilon, gibet, ou escbile, 
sonnette. 



ÉCHOPPE, s. f. Petite mai- 
son composée d*un rez-de-chaus- 
sée seulement. 

Ce mot, usité surtout dans le 
bordelais et le blayais, est d'ori- 
gine germanique; ancien alle- 
mand : scbupfa; l'allemand : 
scboppen; l'anglais : sbop^ dési- 



gnent une petite bouti(iue. C'est 
le sens du français où écboppe 
s'applique à une boutique en 
bois, facile à élever et à démolir. 

On tombe, on glisse, on chet, on chope 
Quant on a pleuré demv-larme 
C'est fait, il n'y pert à Ve$chope. 

(CoovnxABT, Poésies, p. 134, cité par 
Ltmi.) 

Qu'il soit permis aux dits jurats et 
bourgeois (de Bordeaux) de bâtir et flaire 
construire des chape$, tant au dedans 
qu'au dehors de la dite ville. 

(Arrêt da 94 mars 1654 da ParUnant 
de Bordeaux.) 

Le vieux français avait le subs- 
tantif esc/ioppier, pour désigner le 
marchand vendant sous échoppe. 

Une belle et génie demoiselle femme 
d*un e$choppier 

(Cent Nowelles du roff Louis XI, 
Bourelle IV«.) 

ÉCHHEB, V. a. Couper, tran- 
cher la cime d'un arbre. Ce mot 
a été conservé dans la langue du 
blason. 

Las ! le cercle royal dont Tavoit cou- 
[ronnée 

L'a layssée comme un arbre écymé 
[par les vents. 

(Philippe DiiPOETBa, Elégie,) 

ÉeiiAIBE, S. f. Plante rusti- 
que, la cbélidoine des botanistes. 

Ce nom d'Mctotre est donné à cette 
herbe à cause que d'icelle les arondelles 
guérissent leurs petits de l'esborgne- 
ment. 

(Olivier ai Snau. Théâtre flfri- 
culture, p. 615.) 

ÉCOT, s. m. Morceau de dent, 
chicot. Du vieux verbe français : 
escoter, secouer, ébranler (latin : 
excutere)^ ou du substantif : 
escot, part, partie, portion. (Voir 
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ce mot dans le glossaire de 
Roquefort.) 

ÉCOVER, V. a. Couper la 
queue. 

Grant joie fet et mouU et liez 
Que de renart s'est bien vengiez 
Qai par barat Tôt escoué, 

(Bmmii in ReuÊfty ven tM9*.) 

De ces regnardz la compaignie estoit 

Dedans an champ, le regnard e»coué 

Coapper la queue à tous admonestoit. 

(GUkt CoMotR, FêkUê fEntpe, p. 150.) 

ÉCOIJPKAIJ, 6. m. Copeau, 
morceau de bois coupé mince. 

Va chez un menusier et tu trouveras 
que, quand il rabote quelque table ou 
membrure dudict noyer, il se fait des 
etcoupeaux longs et terves comme 
papier. 

(Bernard PàussT, Recepte Véritêkle, 
p. 39.) 

ÉCOTEIJX, nom de localité. 
En vieux français : escoeil, escoel 
signifient retraite, abri, qui pour- 
rait être Forigine de ce nom. 
Cependant, le nom latin : escoj^ 
cum, rapproché du vieux français : 
escobier^ tanneur ou marchand 
de cuir, du latin : corium, rend 
vraisemblable la signification : 
domaine du tanneur. Il est oues- 
tion d*Ecoyeux, au XVI* siècle : 

Degebant apud Eêcoyacum^ san- 

tones inter et Angeriacum anno 1594. 

(GmUU CkrittiëMë, U U, col. 1107.) 

ÉCmJlBOUIIiIiBB, V. a. 

Ecraser, aplatir violemment, met- 
tre en bouillie en écrasant. C'est 
une forme du vieux français : 
escarbouiller ; en basse latinité : 
excarbunculare^ dérivé du latin : 
carbo^ charbon. En Belgique, on 
nomme scrabouilles les mêmes 



résidus du charbon de terre, (^u*on 
appelle en français : escarbilles. 

Ceux qui sont mordus et picquez de 
Tescorpion : le plus souverain remède 
qu'ils ont c*est de le prendre, tuer ou 
VescarbouiHer et l'appliquer sur la 
morsure. 

(BrartAmi, Dême* Galantei, diie. l, 
P.W.) 

Quand Thoste faut, il voit toujours sa 

[teste 
S*e$crab(niiller d'une juste tempeste. 
(RoifMED^ Frênciâde» Ut. m.) 

Et laschant de sa dextre une orrible 

[tempeste 

Au malheureux charton eicarbôuille 

[la teste. 

(Ant. BAlr.) 

Le museau vermoulu, le nez eMcar- 
[bouille. 
(Risiiiu, Sat. XI, p. 84.) 

ÉCUBI1I1ÉE9 S. f. Une pleine 
écuelle. Du latin : scuteUa, écuelle, 
soucoupe. 

Fabius, préteur romain, lequel mourut 
suffoqué d'un poil de chèvre, mangeant 
une esculée de lait. 

(Râbblaii, PttHtêgruel, Ut. IV, eh. XTU.) 

Groy aussi ou'il estoit gentilhomme à 
cause d'un pré que son père vendit et 
portait en ses armes une esculée de 
choux blUetée de lard... 

(Noël »u Fao, Pr$p9s Rmliquei, ch. XI, 
p. M6.) 

ÉCVRAT, nom de commune. 
M. Jônain le dérive de squire, 
écuyer, en anglais. Il parait plus 
logique d*y voir une dérivation 
du vieux français : escure^ 
métairie, ferme. (Roquefort, Glos- 
saire de la Langue romane.) 

ÉCIJRBR9 V. a. Curer, net- 
toyer, rendre clair par le net- 
toyage. Se dit surtout du four- 
bissage des chaudrons et autres 
ustensiles de cuisine. Ce mot est 
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d'origine Scandinave; le danois : 
skure; le suédois : skœra, signi- 
fient nettoyer. 

Devant la mie-nuit li temps un peu 
[s'escure, 

(Li BomttMde Bertke aut grautpiéa, 
TerilOao*.) 

Et après que ce pot de cuyvre Ait 
vuidé, rayant très bien fait ucurer 
envoya un garçon à celui auquel il 
appartenoit. 

(Bonar. des Péâins, Hécréations et 
Jo^eulx Devit, n"* 118*.} 

n faut à Pâque, écurer son chaudron. 

{Livre des Proverbe» français, 1. 1, 
p. 114.) 

Au XVII* siècle, on disait 
écureur de puits : 

La plupart de monde appelle cette 
sorte d'ouvrier cureur de puits^ mais 
écureur est le vrai mot. 

(RicHSLBT« Dici. français, édit. de 1680.) 

ÉDUQUER, V. a. Instruire, 
former quelqu'un par Téducation. 
Du latin : eaucare. 

Au XVIIP siècle. Voltaire con- 
sidérait ce mot comme un néolo- 
gisme : 

La langue s'embellit tous les jours : 
on commence à éduquer les enfants au 
lieu de les élever. 

(VoLTAiiB, lettre à Linguet, du 
15 mare 1789.) 

KFFOmrBRER, y. a. Couler 
à fond, enfoncer, submerger. 
Latin : effundere. 

Et pies et puins li ont estroit lié 
En la santme aval Tout avalé 
La barge effondrent, atant s*en sont 
[tornés. 

{Roman de Garin le Loherain,) 

EFFORCER, v. a. Violer, 
prendre par violence. 



Et tant Amour son cueur força 
Que la jeune fille efforça 
Malgré elle par grant ardeur. 

{Moralité d'un Empereur, anc. th. fr., 
t. m, p. 138.) 



EFFOURIVIGEAT , s. m. 

Oiseau récemment sorti du nid. 
Radicaux : foris nidum, hors du 
nid. 

EFFOURUrieER, V. a. 

Sortir du nid, prendre sa première 
volée. Synonime de dénigev, dans 
le sens neutre. 



EFFOURACHER, v. a. 

Effaroucher. Du vieux français : 
fourasche, ferascbe, farouche, 
sauvage. 

Que Narcissus au cuer férasche, 

(G. DB Loaan, Roman de la Rose, 
Tere 1469*.) 

ÉGAIIi. (Voir aigaiL) 

ÉGAUIiER, V. a. Elaguer 
une branche, en ôter les rameaux. 
Du saintongeais : gaule. (Voir ce 
mot.) 

ÉGOSSER, tiSffoiiMer, v. a. 

Ecosser. 

Camillus estoit gallochîer; Marcellus 
esgoutieur de febves. 

(RABBLàit, Pantagruel, Ht. U, ch. XXX.) 

i:«RAFI«]¥ER, V. a. Egra- 
tigner — déchirer avec les ongles. 
Même sens que grafîgner. (Voir 
ce mot.) 

Se rendirent à lu y sains et saulves 
excepté Ensthènes lequel un des géans 
avoit égraphigné, 

(Rabblaii, Pantagruel^ Ut. H, ch, XXX.) 



Digitized by 



Google 



ÉGRUGER 



lis 



EMBAUCHE 



Topjours le chardon et Tortie... 
Paisse esgrafigner son tombeau. 

(ROIISABD.) 

ÉGRUGBR, V. a. Détacher 
la graine du chanvre femelle (la 
cherve.) 

C^est ]e propre de ce que nous appe- 
lons ici et vers vous la cherve d*estre 
esgrugée entre des fers serrez et 
pointus. 

(Agr. D*ArBioifi, Btfrtfji de Pœtutte, 
Ut. m, ch. XV.) 

ÉJTARRi;, adj. Renversé, se 
dit du blé couché par le vent ou 
la pluie ; dérivé par syncope du 
latin : ejaculari. 

ÉIiOCER, Élocher, v. a. 

Tordre, disloquer — arracher, 
ôter d'un lieu ; du latin : exloco, 
et d'après Nicot : exlocare. 

Li clou de auoy les planches de la neif 
estoient atacbées estoient tuit élotchié. 
(Joihtilli, Bistoire de S. Loys^ § 4.) 

Non porquant H cos li coula sour le 
bras diestre, si ke poi s'en failli ke il 
ne 11 etloça, 

(Henri di YALBiiciBintBi, Hitt. de l'Empe- 
reur Henri, édit. Wailly, § 631.) 

Ez aultres deslochoyt les espondyles 

du col 

iRABBLJut, GmrgtaUua^ liv. I, ch. XXXL) 

Montaigne a employé le mot 
eslochement, (Liv. Il, en. XXXI.) 

ÉIiOlSE, s. f. Eclair, clarté; 
du latin : elucere. (Voir Roque- 
fort, Glossaire de la Langue 
romane). En vieux français : 
éliou^ éclair, étincelle ; du grec : 
HXto<, soleil. En bas breton : elw. 

Nostre vie n*est qu*une éloise dans le 
cours d*une nuit éternelle. 

(Michel Mo5Tiuo5B, Essait.) 

ÉIiOURBIR, V. a. Rendre 
lourd — étourdir. 



C'est une lourde et longue maladie 
De trois bons moys^ qui m'a toute 
[e^lourdie 
La pauvre teste et ne veult terminer. 

(Clément Maiot, Epttret, 1. 1, p. 196.) 



EIUBiiJIER, V. 

mer — sentir bon. 



a. Embau- 



Le ciel ou poisle est un cèdre emhas- 

[mant 
Les cueurs humides^ duquel la largeur 
[grande 
Couvre Taulel 

(Clément Maiot, Temple de Cupido, 
1. 1, p. 14.) 

Dès le matin avant que les aveltes 
Eussent succô la douceur des fleurettes 
Qui embcumoient les jardins d'environ. 
(RoHs&XD, Elégie V, poés. chois., p. 903.) 

ehirarrassée, adj. 

Enceinte, en parlant d'une fille. 
Cette qualification, si bien choisie 
pour celle qui s'efforce de cacher 
un état honteux, s'emploie d'une 
manière générale; en espagnol : 
embarazOy grossesse ; enihara- 
zada^ femme enceinte. En Tou- 
raine, ce mot est usité : 

Ma fiancée qui avait peur que je ne 
revinsse pas, étant déjà embarrassée^ 
pensa mourir de tristesse et de regret 
de sa noce perdue. 

(Panl-Louii Coraiiim, Pamphlets.) 

Le vieux français avait dans le 
même sens l'adjectif: entreprise. 

Tel famé ai prise 

Que nus fors moi n*aime ne prise 
Et s'estoit povre et entreprise 
Quant je la pris. 
(RcTEBdUP, le Mariage, 1. 1, p. 6.) 

EIIIBAlJrHE,s. f. Embau- 
chage — action de louer un 
domestique ou un ouvrier pour 
un travail — action de se mettre 
à l'ouvrage. 

Dans le dictionnaire de Borel, 
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on trouve : embauche, condition 
ou place des compagnons apoûii- 
caires, chirurgiens ou autres. 

L'action contraire, c'est-à-dire 
celle de quitter sa place ou son 
travail, s'appelle la débauche. 

Ces deux mots viennent du 
vieux mot : boge ou bauche^ 
demeure. 

EJHBAVCHER, v. a. Louer, 
gager un domestique ou un 
ouvrier. Dans le sens neutre : se 
mettre à Touvraçre. Ainsi, on dira 
dans le sens actif: j'ai embauché 
un vigneron, et dans le sens 
neutre : /embauche chez un tel. 
(Voir embauche.) 

Au XVII* siècle, embaucher, 
d'après Richelet, était un terme 
usité chez les cordonniers. Il 
signifiait introduire un compa- 

fnon ou un apprenti dans une 
outique et lui faire donner du 
travail. (Dictionnaire français, 
édition de 1680.) 

EinilOlJeHrER, V. n. Mettre 
en bouche en parlant d'un animal 
— habituer un cheval au mors. 

Sar le cheval est monté 
D*un mors acre Vemboucfiant. 
(Ant.BAÎr,ilfif^0ji0,p. 67.) 

ElHIBRKIiIFieOTBRyV. a. 

Tromper, séduire, amuser de 
paroles. On trouve avec le même 
sens, dans le vieux français, le 
verbe emburelicoquer. 

Lors se taist Faavel et souspire 
D'un faux soupir dont il est sire 
Et cuyde par nuit à la lune 
Emburelicoquer Fortune. 

(Borna» de Fawel.) 

ElKIDIiAVER, V. a. Ense- 
mencer un champ de blé ou de 



toute autre espèce de grains. En 
basse latinité : imbladare, ense- 
mencer; bladum, blé. 

Ors est sales et deslavez 
Et de pou de chose emblcwez. 
(Buitaehe Dbicvahpi, Poésie*,) 

Ce mot était déjà vieux au 
XVII* siècle, et est rangé par 
Richelet dans V Argot des Labou- 
reurs de nie de France. (Voir 
Dictionnaire français , édition 
de 1680.) 



EIHBOIJSBR, V. a. Souiller 
de bouse de vache et, en général, 
d'ordure. 

Sa barbe est presque toute embouiée. 
(Rabbiais, Gùrgautuû^ liv. I, eh. U.) 

Au moyen âge, on disait dans 
le même sens : emboër, enboër. 

Luxure est si enboant boe 
Qui le cors soille et Tâme enboe. 
(Gaati«r de Coimi, Iit. I, ch. LXXXm.) 

KJHBOIJT, s. m. Entonnoir; 
dérivé du bas latin : in butem, 
dans le tonneau. 

Lavoient le vin en plein bassin d*eau 
puis le retiroient avec un embut. 

(RABBLàii, Garfttntw, Ut. I, ch. XXIT.) 

BMIIREIVEB, V. a. Souiller, 
salir. Du vieux mot bran, ordure. 

En provençal, on a dans le 
même sens : embrena. 

Enfans, poules et coulombs 
Embrenent et souillent les maisons. 

(ProTerbtt du XVI-» siècle.-- V. Lbboox 
»B LwcT, Proverbes^ 1. 1, p. 215.) 

Le seigneur du Cars se trouva aussi 
embrenné avec luy, lequel fût aussi 
disgracié. 

(Brartôxb, CapiUinet françêis.) 
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ÉHBRY^nom d'homme, d'ori- 

Îl^iae germanique. Ce serait une 
orme du vieux nom emelrichy 
amalricb (riche par le travail), 
d'après M. Lorédan Larchey, ou 
une corruption d*ber^man~riff 
(puissant cnef de guerre), d'après 
M. Scott. 

Le huitième ëvéque de Saintes 
se nommait Emeryy et était 
successeur d'Eusèbe : 

Quœ presal fùodavit orans Eusebius olim 

Ne tamen «xpleretyraptua ab orbe fuit. 

Coi mox Bwiriu» succeasii in arce 

[saoerdoB. 

(YenMntbu ForituuUuSy Ub. I, cann. XH.) 

ÉMlEMj Émlffer, v. a. 

Emietter, mettre en miettes; du 
latin : mica^ parcelle. Italien : 
miga^ mie; migbette, miettes. 
C'est de là que vient le mot 
migeot^ pain émietté dans du vin. 

Noas eassions bnrtée à tout plein de 
roches qai estoient couvertes là ou 
nostre neis east esté toute esmiée. 

(Jonmui^ But. 4e S. Loift^ $ 121} 



BHHABrCHER, v. a. Mettre 
un manche — adapter ensemble 
deux choses quelconques — met- 
tre une entreprise en train. 

Frère GuiUebert ne vous desplaise 
Ce n*est pas ainsi qu*on amanche. 

(Fêree ie frère GtUlMerty anc Ih. fr., 
1. 1, p. 309.) 

N^est-il pas temps que vous emmanche 
J*ay defljà trois jours attendu. 

(Noël DU YkïL, Prop9$ Ruitiquet^ eh, XIV, 
p. 155.) 

EHnAMeHEUR , s. m . 
Celui qui emmanche. (Voir le 
mot emmancher.) 

Faisières de piques d*y voire eiemman- 
cfieeun de coutiaus 

(Livre des Méiiert d*Bst. Boilbav, p. 49.) 



EHm, prëp. Au milieu de, 
parmi. 

Si a choisi emmi un pré 
Un mulon de foing aûné (1). 
{RomoM du Renardy rers 38003*.) 

Tourterelle, ainsi comme une oye qui 
veult, soit dorée au vergus cuyt, pieds 
entiers et soit fendue la teste jusques 
emmy les espaules. 

(Taillbtbrt, Livre de Cuisine.) 

ÉnoiiÉ, adj. Imprimé. Lire 
dans Témolé, lire dans les impri- 
més. Du latin : è molà^ sorti de la 
presse, de la meule. 

ÉMORCHB, s. f. Amorce, 
appât. 

Gettez-y poudre pour Vémorche 
Et gardez bien qu'il ne s'escorche. 

(Clémant Maiot, EpUre du Coq à l'Ane.) 

ÉHOUIiU, adj. Aiguisé, 
repassé, limé. Du latin : emolere^ 
moudre. En basse latinité : emo- 
lare, avec la signification d'aigui- 
ser (radical des deux mots : mola, 
meule.) 

Qui gladium emolutum contra alium 
irato animo traxerit, in decem solidis 
pro justitià puniatur. 

(Dom Sbcoumi, in Litteris, anno 1357.) 

Dam, ce dist Tybers, grans biens vous 
[est créûs 

Bertain avons ocise, à nos brans (2) 
[e$moliu. 

(Li Rowuuu de Berte aut grans pies, 
T*r«643«.) 

Mains cous i ont férus de pierre et de 

[maçue 

Et de coutiaus tranchans et de hache 

[esmolue. 

IChansen d'Àntieeke, édit. Paulin, Parii, 
t.U,p.i5i.) 



(1) Fêing nâné^ foin amassé. 
(ij Brans, épées, poigairds. 
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4t voy 8U8 la hune, Atropos la félonne 
avec ses cizeaolx de fireys émoulus 
preste à nous tous conpper le filet de la 
vie. 

(Râtuiii, PantêgrueL Ut. IY, 
ch. xxxni.) 

ÉnOTER (•'), V. réfl. S'en- 
quérir, s'informer. Du vieux fran- 
çais : émoyer, émouvoir, remuer, 
secouer; en latin : emovere. (Voir 
Roquefort, Glossaire de la Lan- 
gue romane.) 

EmPAIVE, s. f. Empan, 
mesure de longueur obtenue en 
étendant la main ; c'est la distance 
du pouce à l'extrémité des doigts. 
Ce mot est dérivé du tudesque ; 
spanna, empan; spannan, éten- 
dre, et se retrouve dans toutes 
les langues d'origine germani- 
que : le danois : spand; le 
suédois : spann; l'allemand : 
sjpanne; le hollandais : span; 
1 anglais : span, signifient empan. 
En anglais : to span, mesurer avec 
la main. 

En vieux français, on disait 
espan : 

Nus cordouaoiers de Paris ne puet ne 
ne doit fère souJers de bazane dedenz la 
banlieue de Paris de plus d*un espan 
de pié ne de plus d'un espan de haut. 

{litre^ Métiers d'Est. Boiuao, 
p. z27-2!iS8.) 

EJUPAUjflEii, V. a. Prendre, 
empoigner — séduire. Radical : 
palma, paume de la main. 

Les folles qu'elles sont me nazardent, 

TLfii . u ^ [vci'empaument. 

Mille niches me font si je ne prends 

T% , D« faix 

Des ouvrages plus forts pour acheter 

[la paix. 

(Jean db ScrMlaiidrb, Tyr et Siiom, 
act. IV, se. n — anc. th. fr., 
t. vm, p. 98.) ' 



EJUPÊCHÉ, adj. Embar- 
rassé. 

Il n*y a point de plus emiûeschez que 
ceux qui tiennent la queue de la poisle. 

(ProL de la Comédie des Proverbes — 
anc th. fr., t. IX« p. 11) 

EHPEU, s. m. Ente, greffe. 
Du latin : impedicare, enlacer, 
lier. Ce mot est également usité 
en langue d'oc. 

La pax y va veni, que de son oliyié 

Y feg un bel empeut sul laurié de 

[bellone. 

(Gocnouuif, Poésie teulousaine snr la 
mort d^Henri IV,) 



EinPOUGlirBR, V. a. Empoi- 
gner, saisir, dérober. Du lalm : 
pugnus, poinç. Au moyen âge, on 
disait : empuigner, qui se rappro- 
che davantage du radical. 

Car nus ne me puet empuignier ne 
jamais T[Cempuignera. 

{Roman de S, Graal,c\té par Rooubtoit, 
Glossaire de la Langue romane.) 

Disoii le petit mot à la traverse à 
Janne ou à Margot et soudain regardant 
s'on ne le voyoït, Vempougnoit et sans 
dire mot, la jetoit sur un banc. 

(NoSi »n Fail, Propos Rustiques, 
ch. VI, p. 63.) 

Hay le mortel loisir, tiens le labeur 

[plaisant 

Que Satan ne Vempougne un jour ne 

[rien faisant. 

(A«r. D*AimeRi, Les Tragiques, Ut. U, 
t. IV, p. m.) 



EinPOUll, En pour, prép. 
Pour, en échange de : 

Prisonnière là bas, mais princesse là 

[haut 

Elle changea son trosne empour un 

[eschaifaut. 

(Agr. D*ADBieiftf, Tragiques, Ut. Vf. 
, l.I7,p.lo5.) 
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KJUPRÈS, adv. Après, 
ensuite. 

Enprès, cil enpéira unes autres let- 
tres 

(Li Livres de Justice, p. 19, § 9.) 

Emprèi forment vendront avoines. 

(RcTSMCf, Batêille des VU Arts, 
t. U, p. 434.) 

Femme poar atrapper martirs 
Et raser quelque saudisseur 
Cette empires luy de grans soupirs. 

(Goill. GoQcnukBT, Droits nouveaux^ 
1. 1, p. 157.) 

ÉmrAltfDES, nom de localité 
de TAunis. En latin : Esnanda. 

Guillelmus de Affrifolia, prior de 

Johannis de Esnanaâ 

(Gallia Christiana, t. n« col. 1104.) 

Concedo deo et S^ Johannis et mona- 
chis Angeriacensibus quidquid in con- 
cbâ de Esnendà habebam... 

(Ckttrta Wilkelmi, Aquit. dncis. — 
Galtië Ckristiana^ t. 11, insira- 
menta, col. 470.) 

Le port d*Esnandes était connu 
dès le X^" siècle. En 1035, un 
irlandais réfugié du nom de Wal- 
ton, y créa, dit-on, la culture des 
moules qui devait enrichir le 
pays. 



EMCARASSER, v. a. Dis- 
poser dans un chai les barriques 
de vins les unes sur les autres. 

Cette expression, usitée dans 
le Bordelais et le Blayais, est 
probablement une corruption d'un 
verbe dérivé du vieux mot cara- 

Se, grand vaisseau de transport, 
i disposition des barriques dans 
les navires étant la même que 
celle usitée dans les magasins. 
L'élymologie indiquée par Littré, 
carratium, échalas (dans le Bor- 
delais : carrassonne), est inad- 
missible, tandis que Texistence 



d'un verbe encaraquer, ranger 
les barriques dans une caraque, 
a dû naître naturellement dans la 
bouche des portefaix. Le mot 
carraquese trouve dans Joinville, 
Villehardouin, et est encore usité 
au XVI* siècle. 

Quand Neptune puissant dieu de la mer 
Cesse d*armer carraques et galées. 
(Clément Mulot, Ballade IX,) 

KHTCASSER, v. n. S'embour- 
ber, enfoncer dans un trou de 
boue ou d'eau, dans une casse on 
un cassouiL (Voir ces mots.) 



BnresilirTKR, v. a. Rendre 
grosse, et dans le sens neutre : 
devenir enceinte. 

Du latin : inciens, incientis^ 
qui se trouve dans Pline. Grec : 

Si fàmme est jusée à mort Ki seit 

enceintée ne faced rum justice des qu*ele 

seit delevere 

(Lois de Guillaume'lf'Conquérantt 
ch. XXXV. — XI« «iècle.) 

Tant 1 vint Milum, taut Tama 
Que la damoisele enceinta. 

(Marie »b Fb&rcb, Loi de Milum, 
▼en 54*.) 

EnrCHARGER, V. a. Re- 
commander, charger quelqu'un 
de faire quelque chose. 

Or oez ce que m'enchafja 
Ma dame qui m*envoia ça. 

(RuTBWBur, Dit de VErberie.) 

Elle encharaea à sa demoiselle qu*elle 
baillast jour a l'endemain. 

(Cent nouvelles du rof Louis XI, nU* 9.) 

On m'a enchargé de prendre garde 
que personne ne me vit. 

(MouÉRB, Georges Dandin,) 

EUTCHIFBBIVÉ, adj. En- 
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rhume, gêné dans la respiration 
et, par extension, embarrassé. 

Si ne fût aacun forcenez 
Qui fut d*amoar enchifemez, 
(Jean de Miuha, Rowum de Ut Rote,) 

ERTCISER, Enchlflcr, v. a. 

Inciser, couper. 

Origenes qui , 

8e copa, roolt pou me prisa 
Quant à ses mains les encisa. 
(Jean »■ Hiinia, Romên 4e U Rose,) 

ERreoCHER, V. n. Tendre 
un arc, en mettre la corde dans 
la cocbe (voir ce mot) — faire des 
entailles. 

Tristan prist Tare, par le bois vait 
Vit un chevrel, encoche et trait. 
(RoMën de Tristan et d^heult, U I, p. 63.) 

ERreoiraiERreER, v. a. 

Commencer, entreprendre. 

Oi ma Thalie encommençant première 
Dedans le bois se taite forestière. 
(Vauqcbliii, Foretteriesj Ut. I, p. 15.) 



ERreORTTRER, v. a. Se 

trouver en face — rencontrer. 

Quant en la sale s*en repaire 
Qui moult estoit de grant bianté 
Le chevaliers a encontre, 

(RomM de PûrcevêlyClik par RoQVsroET, 
Glottaire.) 



ERreoURIR (•'), V. réfl. Se 
mettre à courir — s'en aller rapi- 
dement. 

Par là soit esté, soit yvers 
S'encourent dui flueves divers. 

(J. DB Hboso, Roman de la Rose.) 

Et dans la galerie encor que tu lui parles 
Il te laisse au roy Jean et s'encourt au 
[roy Charles. 
(Math. IUo:iiBi, Satire X,) 



BMRARCEy Ea«tor«e, s. f. 

Dartre. 

Et plusieurs guérissent les enderces 
du dit huile parce qu'il est corrosif. 

(Bernard Paumt, Recepte Véritable, 

p.ao.) 

ERTBÈVER, V. a. Irriter — 
impatienter. Plus usité dans le 
sens neutre : être irrité, être 
ennuyé. 

Je ne Tay prins qu*à ce matin mais 
d^a ïendesve,,. 

(Rabelais, Pantagruel^ Ut. m, ch. VU.) 

ERnDORini, adj. Engourdi. 

Le braz 11 ftid endormiz des grans 
colps qu'il ont donnez. 

(Livre des Rois,p,%i'L) 

ERTBRET, S. m. Endroit, lieu 
de naissance ou d*habitation. A 
Tendret de, préposition, à l'égard 
de, envers. 

Ke chascun bon fut endreit de sei 
Et endreit des autres en bon fei. 

(Texte da XII* siècle, cité an tome Xm. 
de Vttistoire littéraire de France.) 

Vous orrez dire aussi : il en a usé 
ainsi en mon endret, 

(Henri Bstibniib, Lang, firanç, italianisé, 
1. 1, p. 137.) 

ERTFARGE, Enferme, s. f. 

Entrave de fer qu'on met aux 
piecls des chevaux pour les empê- 
cher de courir. Radical : ferrum, 
fer. 

Il avoit troussé son habit sur ses 
espaules et avoit attaché son enferge^n 
une de ses jambes. 

(Bernard Pausst.) 

Ce mot est usité dans leBerry. 
George Sand s'en sert dans son 
charmant roman de la Mare aux 
diables. 
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nVFAmOER, V. a. Mettre 
des entraves aux pieds des che- 
vaux et, par extension, enchaîner. 

Met il la lieai et enfergent 

(Jdkan M Mburo, Rêmên de la Ro9e* 
wn 5S45*.) 

Il y a an honneste homme qui avoit 
mis sa cavale enfargée en ses toussez. 

(Béroald« n YimmxB, Mffen de për^ 
venir^ u I, p. 138.) 

Le pitoyable Monferrant duquel les 
sœurs prenoient la peine d^enferger et 
quelquefois de gehenner les prisonniers 
huguenots. 

(Agr. ft*Aimio«<, Confetaion de Sûitcii, 
Ht. m, ch. vm, l. U, p. 381) 

EBrFERMERIlS, nom de 

localité. Du vieux français : 
enferme, malade (Roquefort); 
une localité de ce nom, entre 
Soubise et Rochefort, touche 
celle de la Maladrerie. 



EIVFJLAUBER, v. a. En- 
flammer, mettre en flammes. Du 
saintongeais : Oambe. (Voir ce 
mot.) 

Le chant a grande forée et pouvoir 
d'enflamber le cœur des hommes. 

(CiLTiH, préface des Ptaumes da 
Cl. Mahot.) 

Tmolns enard,lemont Athos s'enflambe 
Taurus se brusle, Oita est tout en flambe. 
(Gément Mamot.) 

E]tfFOIirDU, part passé. 
Mouillé de part en part, jusqu'aux 
os. 

Maigres, velluz et morfonduz. 
Chausses courtes, robbe rongnée, 
Gelez, meurtriz et enfonduz, 

(Fr. VitioH, Petit Teetament, st. 30.) 

ElirFOIVDREllyV. a. Enfon- 
cer, effondrer — engloutir. 

Selessièrent cheoir de la grant nef en 



la barge... tant que la barge se vouloit 
effondre» 

(JonimLB, Eist. de S. Lent, § 33.) 

Le murmure nouveau 

De son peuple, l'adieu du mari qui 

[s'absente 

Et son dur désespoir, luy servant de 

[tourmente 

Enfondrant son vaisseau. 

(Ettienne Jo»bus, Didon^ anc th. Cr., 
t. IV, p. 197.) 

KSTGARBBR, v. a. Garder 
de faire quelque chose : empê- 
cher. 

Et Panurge, non pour ayder aux nau- 
tonniers mais pour les engarder de 
grimper sur la nauf..... 

(Rabblam, Pêntêgruel^ Ut. IV, oh. VIII.) 



EIveEIVBRER, v. a. Donner 
un gendre. S'engendrer, prendre 
un gendre. 

Ma foi! je m'engendroii d'une belle 

[manière 

Et j'allois prendre en vous un beau 

(fils fort discret! 

(MouàM, Eteurdiy aet. U, to. VI.) 

ElireOUER (•'), V. réfl. Se 
suffoquer en mangeant, avaler de 
travers. Ce veroe est français 
dans ce sens : se prendre d amitié 
pour quelqiïun. 

Engouer est une forme du 
vieux verbe engouler, manger 
avec avidité; en basse latinité : 
ingulare; du latin : gula, gosier, 
gorge. 

Car la douceur si fort le boule 
Qu'il n'est nul qui tant en engaule. 
(RomêH de la Rose,) 

KMGRAIVGER, v. a. Mettre 
la récolte dans la grange — serrer, 
loger. 

Et encore le nourrit celui, qui la mère 
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engrangea en Tabsence de notre dit 
gentilhomme. 

(Cent noutelUê du roi Louis X/, a"« 21) 

EIVGRAVEB, v. n. Se met- 
tre dans le gravier — s'embour- 
ber. Dans le sens actif: graver, 
incruster. 

« Ce mot, dit le comte Jaubert 
» dans son glossaire, se dit d'une 
» béte dans le pied de laquelle 
» un caillou s'est introduit. » 

Grosses bacces entre lesquelles 
estoyent en œuvre gros jaspes verdz 
engravez et taillez en dracons. 

(Rabblais, Gûrgantua^ Ut. I, ch. VUI.) 

Nous nous engravâmes et restâmes à 
deux cents pas de notre hôtellerie sans 
pouvoir aborder. 

(M»* DB SiTiaii<, Lettres,) 

E]y«RB]¥BR, V. a. Garnir 
de grain la trémie du moulin. 

Prince combien qu*on ait envye 
D'engrener quand le moulin moult 
Si force et puissance dévie 
Il ne faict pas ce tour qui veult. 
(Jean Maeot.) 

EIVC^ROSSER, V. a. Rendre 
une femme grosse. 

Tant garda Banduin le dansiel de Jouvent 
Qu'il engraissa sa fllle et des autres 
(grammant. 
(Beandouin db S^bastb, XIV* liëcle.) 

Et faisoyent eulx deux souvent ensem- 
ble la beste à deux dos« joyeusement se 
frotant leur lard, tant qu'elle engraissa 
d'ung beau flls... 

(R&BBLAii, Gêrgautua, Ut. I, ch. m.) 

Eiraru Y AI¥T, adj . Ennuyeux, 
importun. 

A tous complaist, à nul n'est ennuyant 
Qui plus la voit, plus en est désirant, 
(Charles D'OméA!», Ballade,) 



EMPOUR, prép. En échange. 
(Voir empour.) 

EIVREHrER, V. a. Seller, 
harnacher une béte de trait ou de 
somme. 

Prenez mon escu et ma lance 
S'el m'aportez et mon cheval 
Enreignez^ mestre Governal. 
{homan de Tristau^ 1. 1, p. 171.) 

ElVRinER (•'), V. réfl. S'en- 
rhumer. 

Je rime tant et plus et en rimant, 
souvent m'enrime. 

(Rabblui, Gargantua^ Ut. I, ch. Xm.) 

EIVROCHER, V. a. Enterrer 
un animal; enfouir. 



EHTROSSER, v. a. Vendre 
ou procurer à quelqu'un un mau- 
vais cheval, une rosse, (Voir ce 
mot.) 

EUTSACHER, v. a. Mettre 
en sac. 

Diable à son croc les ensaichant 
Enz en enfer dedens les saichent 

Enfer tost les ensachera 
Jamais un seul fors n'en traira. 

(Gtaiier db Coinsi. Miracle de Sainte- 
Léocade^ Ters 375*.) 

Mais lors qu'ilz sont bien entassez, 
enchâssez et ensachez^ on les peut vraye- 
ment dire membruz et formez. 

(Rabblais, Pantagruel, Ut. m, eh. XUI.) 

EIVSEUIEIVT, adv. Sembla- 
blement — en môme temps. 

Trestut comanablement 
Sunt al ton comandement 
Et tules choses er^sement, 

{Résurrection du Sauveur, 11* Bîècle 
th. fr, au moyen Age, p. 18.) 
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Durs unt les quirs ensement cume fer 
Par ço ii*unt soing de halme ne d'osberc. 
{Ckttiuton de Roland, vert 3249*.} 

Car quant li jugement vendra 
Et chascuns sa raison rendra 
Et sera fait li parlement 
Del bien e del mal ensement, 

(Vie dupêpe Gréaoire-le'GraMd, 
XII* ttècle.) 

De Rostemont se partent au matin 

[liement, 

Hatnaut ont trespassê, Vermandois 

[emement, 

{Li Remêtu de Berte ant grant piét, 

EltfSEIiIiÉ, adj. Se dit d'un 
cheval dont le dos a une forme 
trop concave. En vieux français, 
easeller avait le sens du mot 
actuel seUer : 

Qui au marchié voloit aler 
Sa jument a fait ensseler, 

(Da proroire qui menga les mores, 
FêkliaMX et Contes^ 1. 1, p. 96.) 



EltfTAIRIlJRi:, Eniea- 
mare, s. f. Entaille, morceau 
détaché — blessure. 

Nostre vierge sans entamure 
Conceut, porta et enfanta. 

{Martfre de Sëint Ettienne, nrstère 
do XV siècle.) 

Rabelais a donné à un de ses 
héros le nom de frère Jean des 
Entommures, à cause des bons 
coups dont il pourfendait les sol- 
dats de Micromégas. 

ElirTO]¥]¥ER, v. a. Mettre 
un liquide en tonneau — boire 
avec excès. 

Tant en entonent par la goule. 
(RcTBwivr, Poésiee,) 

Lors le sortant du tout de la cuve 
pour Ventonner 

(Olivier »i SnmM,Théàtri d:À§ricul- 
ture, p. 215.) 



EIVTOUB, A renienr de, 

prép. Autour, autour de — vers. 

Entaur la saint Jehan que la rose est 

[florie 

Fu rois Charles Martiaus en sa sale 

fvoutie. 

(£.1* Romaiu de Berte am grans piét, 
Ters36«.) 

Et cil Folques dont je vos dl^comença 
à parler de Deu par France et par les 
autres terres entor 

(ViuiHAiDouiif^CoNf. de Conttantinople. 
édil. Didot, 1872, p. «.) 

EIVTOUR]tfEB (•'), V. réfl. 
S'en aller, s'en retourner. 

David s*entumad d*ilec et fùid s'en 
al fosse de odollan (1). 

{livre* des Rois, IW. I, ch. XXII, 
rerset I, p. 85.) 

ElVTREini, prép. Au milieu 
de, parmi, entre deux. 

Les crinsons ou c^galles, lesquelles 
ou temps d'esté, massées entremy l'om- 
brage des branches feuillues, ont accou- 
tumé de chanter doulcement. 

(Jeen Lhuikb db Bueis.) 



E]¥VIRO]tf, A renTiron, 

prép. Autour, à Tentour. 

Fist l'empereres el paleiz faire 
Bancz à siège envirun l'aire. 

(Wacb, RowtM de Reu, rers lOdOO*.) 

Son petit pas s'en vet avant 
Et environ lui regardant. 

{Roman du Renart^ rers 11967*.) 

EIVVOIRR AI, futur du verbe 
envoyer, pour enverrai. 

Je scay bien qu'ung matin vous 
m'envoyrez comme vous faictes d'autres. 
(P. DB CoMiBBs, Mémoires,yi'i%) 



(1) AbUt er gô David indè el fogit ad spelnn- 
eam odeUm. 
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Jusqu'à toi, mon Seigneur, yenvoieraî 
[ma prière. 

(P. CoBHBiLLi, trad. de Vlmitation^ 
lir. U, ch. H.) 

ÉPAIiIiB, s. f. Epaule. Du 
latin : spathula, omoplate, dimi- 
nutif de spatha^ spatule, cuiller. 

En la grant presse or i fiert eume ber (1) 
Trenchet cez hanstes (2) et cez escuz 
[buclers (3) 
E piez e poinz, espallsi e costez. 

{Chanson de Roland, ren 19(r7*.) 

ÉPABBR, V. a. Egaliser, 
étendre, disperser sur le sol. 

Au tene ]e mauvais empereur Julien 
le renoié (4) dit-il, prièrent païen les os 
Jehan, si les eparsirent par les chans. 

(Guiart Dbsxouuhs, XIII* siècle.) 

Je voy le ciel du cousté de la trans- 
montane (5) qui commence s'esparer. 

(Rabblam, Pantagruel, Ut. IY, ch. XXII.) 

Ains ye$par de Roulin et les nerfs et 
[la chair. 
(A. BAip« Eglogne XVI, p. 41.) 

Au moyen âge, on appelait 
esparre Toreille de la charrue qui 
étend la terre fendue par le soc. 
(Voir Roquefort, Glossaire de la 
Langue romane.) 

JfiPARGltfES, nom de loca- 
lité. Du celtique : bern, éminence 
par le changement du b en p, 
fréquent dans la transformation 
des mots. 



ÉPARPAIIiIiER, V. a. 

Répandre, disperser çà et là. En 
provençal : esparpalbar, du pré- 



(1) Ber, guerrier TillUat. 



vs) Hantte, lance û'hasla, 

(8) Escui, hvelert, éeas, booellers. 

(4) Renoié^ renégat 

(5) Trantmontane, est, vent qni sonffle de 
Yest, da pays d'ao-deU les montagnes. 



fixe ès et de parpalbô, papillon, 
dans les dialectes méridionaux. 

Si cum eve espaodut sui e e$parpeilet 
sunt tuit li mien os (1). 

{Livre det Ptauwtet^ trad. da XU* siècle,) 

Quant li nostre poi^noient (2) en con- 
tre ans, cil B*esp<urj»illaient tantost et 
(Uioient arrière. 

(Guillanme as Tti, cité par Ro^ospoit.) 

ÉPARVIKB,s. m. Epervier, 
oiseau de proie — espèce de filet 
pour la pêche. Mot d'origine ger- 
manique; haut allemand : spar-- 
vari, epervier; gothiaue : sparva, 
moineau. Les étymologistes ad- 
mettent un radical : spar, lancer ; 
sanscrit : spbar, se mouvoir; 
grec : oiralpeiv, s'agiter. 

Racles, seinnes, basions, poeches, 
esparvier, poches 

(Florent CHmsaniir, cité par Boibl, JDic- 
tionnaire du vieux français.) 

Ils ne vouloîent se condamner à une 
pareille mort comme ils meriteroient en 
se rendant esparvien de bourreau ou 
valets de gens à robe longue. 

(Agr. D*AuBiaii<, Hist. Univ.^ II-275.) 



ÉPAIJRER, Épeikjr^a-, 
Epoarer, v. a. Faire peur, 
effrayer. 

Paours moi tinuet et tremblors, et 
totes mes osses furent e$paurie$ ^). 

{Livve de Job. trad. da XH* tiède, 
p. 481.) 

Elle m*époure : je tremble et crain. 
(Baïf, Devis des dieux, p. 2)0.) 

Et quelque bouc épeure le vachier 
Du copeau d'un rochier. 

(Yauqdsuii, Foresterie Y, p. 57.) 



(1) Ainsi comme reaa Je me sois réptnda et 

tous mes os sont épirpillès. 
(t) Peigner, combattre ; latin : pugnare, 
(8) Pavor me tenait et tremor : et omnla ossa 

mea pneterrlta sont. 
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ÉPAIJX, nom de localité, du 
vieux français : espaud, espaut, 
réserve dans une forêt, ce qu'on 
ne peut couper. (Roquefort, Glos- 
saire de la Langue romane.) 

Il existait aux Epaux, près 
Meursac, xxné commanderie du 
temple. 

ÉPUVAT, nom d*homme et 
de localité. Lieu rempli de ronces, 
champ épineux. 

Mes espines i avoit tant 
Chardona et ronces, c'onques n*oi 
Pooir de passer Veapinoi, 

(G. M Lotmii, B»wM» de la Hôte, 

TerslSOd*.) 

ÉPIGOTl», s. m. Débris 
d'épis, balayures de grange. Du 
latin : spica^ épi. 

ÉPIRikIIiIiBR, V. n. S'épui- 
ser à force de crier, perdre le 
soufDe; du vieux verbe espirer^ 
souffler. 

Esperit où il veut etpire 
Et sa voix 01*1... 

{Teitament 4e Jehan deMeung.) 

ÉPOIJFFI» (•'), V. réfl. 
Pouffer de rire, rire aux éclats. 
(Voir stébaffer.) 

Commencèrent à a'esbouffer dt rire... 
(CiOLiiBBt, f ■• Matinée.) 

Ce qne la ieane mariée trouva si 
plaisant que répouffarU de rire en com- 
mençant à boire, elle couvrit le visage 
de sa beUe-mère. 

(ScAMoii, Rantan cawùpn, Ut. U, eh. vm.) 

ÉPOUSSETER, V. a. Bros- 
ser, faire sortir la poussière. Du 
latin expulsare. Au figuré : cor- 
riger, admonestée. 

Lors je les traiteray en enfant de 



bonne maison; je les épousteray et 
étrilleray sur le ventre et partout. 

{Cawtédie des Proverbes, act. II, se m, 
ane. th. fr., t. Il, p. 44.) 

Eudémon tant bien testonné, tant bien 
tiré, tant bien e$pou$$eti, 

(Rabblaii, Gargantua^ Ut. I, ch. XV.) 

La première fois, mon ami, nous 
épowêeteronê Michel Vanloo... 

(DiDBiOT, Salon da 1767.) 

ÉPREltfBBB, V. n. S'allu- 
mer en parlant du feu. Le feu est 
épris, le feu est allumé. 

Sait en li faus que Terbe en fait etpren* 

[dre. 
{Chanton de Rolandy ^on 3917.) 

Deux chandelabres de fin or 
El cief de la nef firent mis 
Desus ont deus cirges eipriê, 
(Maria di Fiascb, Loi de Guoetner. Tan 18S, 

Commença U feus si grant à esprendre. 

(ViunAaaouiH, Conquête de Conttantinople, 
ch.LXXX.) 

ÉRAIIiIiER, V. a. Erafler, 
égratigner. Préfixe es et rallum^ 
racloir, en latin. 

On fit recherche à Paris d*un nommé 
Chateaufort, parisien, soldat de la gar- 
nison dudit Bruxelles, qui avait un 
œil e9raHlé. 

(P. M l*Btoilb, Mémoires, i. VU, p. 3.) 

Madame Panache était une petite et 
fort vieille créature avec des lippes et 
des yeux érailléi. 

(Sr^Snoii, Uémoirety 44-8, cité par Limi.) 

ÉRKUTER, V. a. Ereinter, fa- 
tiguer. 

Il ouvre rhuis au lévrier qui crioit à 
gueule ouverte, comme etrené qu*il 
estoit. 

(BooaTantara au PiauRa, Contet el Défit, 
XVm* nouTalle.) 
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A icelluf froisBoyt loole Toresle du 
dos et Véresnoyt comme ung chien. 

(R&BBuis, Gargantua, lir. I, ch. XXVU.) 

ÉRIFIiER, V. a. Erafler, 
friser contre, passer à côté. 

Car quarriaas issent jà des coches (1) 
Si con pierres les en erriflent^ . 
Ghaillos (2) braient, sajetes sifflent. 
{GaiUaame Guubt.) 

ÉROnrCB, Érende, s. f. 

Ronce; du latin : runcare, sar- 
cler. 

ÉROmiER, V. a. Egratigner 
avec une ronce. 

ERRIÈRB, adv. Arrière. Les 
charretiers prononcent ce mot 
par une contraction rié prononcée 
energiquement en faisant vibre 
IV. 

Quant airière volt rétamer 
A dius proia dou revenir 
Qu*il n*el lessat néent périr, 
(Marie di Fkarcb, Faà. C, t. U, p. 391) 

escahipette:, s. f. Fuite, 
évasion. En basse latinité : escsH 
pium. Escampette dérive de ex 
et de campus^ champ. De là cette 
expression : prendre la poudre 
d escampette , fuir rapidement. 
En vieux français, on disait : 
escampie^ escampée. 

Contre cel clam ne peut il trouver 
nules escampées ne fuite. 

(AttUes de Jérusalem, eh. LU, p. 43, 
cité par Roqubfort.) 

Rompre barreaux, crier et braire 
Saillir en bas pour Vescampie, 

(Gain. COQUILLâET.) 



(1) Coche, entaille d'trbalette. 
(ï) r 



CkaUlos^ eaillonx. 



ESreAlirRAIiE, s. m. Scan- 
dale. 

Et si dist : ju li durrai pur ço que ele 
H seit a escnandele e à mal a que li 
Philistien le mêlent à mort (1). 

{Livre des Rois, ch. XYm, venet SI.) 

Et servirent as idoles d*els, e feit est 
a els en e$candele (2). 

(Livre des Psaumes, pMome 105, 
T«rMi 35, p. 197.) 

ESCAPBR, v. a. Echapper 
— c'est la prononciation de nos 
voisins du Blayais et du Bour- 
geais. 

Tu es, flst-il, foie pruvée 
Kant de moi es vive escapée, 
E tu requiers autre loier. 

(Marte di Fh&iicb, Fab, VU, dou leu 
edeU grue, t. II, p. 83.) 

ESCARRIIiIiAT, adj. Vif, 
éveillé. Italien : scarabigliare, 

i'ouer d'un instrument bruyant. 
Gn vieux français : escarbillart^ 
escarabillat , escarbillat , gai , 
enjoué , plaisant. ( Roquefort , 
Glossaire de la Langue romane.) 
C'est un mot de la langue d'oc 
plutôt que de la langue d oil, bien 
qu'il se trouve dans Pasquier : 

Le gascon escarbillat par dessus tous 
parle d'une promptitude de langue non 

commune 

(Eitienne Pasqui», Ht. VI, p. 296.) 

ESCAROIiB, s. f. Plante 
potagère de la famille des chi- 
corées. (Citborium endivia, de 
Linné). Ce mot paraît dériver 
du radical germanique : skar^ 
couper. 



(i) Dixit que StAl : Dabo etm illi at flat ei 
seandilom et saper eom minas PhilistiBoniH. 

(i) Et serrieniBt idolls eonua et faetam est 
eis seaidilam. 
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ESCOFFIOmr, Sc^faon, s. 

m. GoifTe de femme. Italien : 
scufûa. 

Sa teste en ce beau mois, sans pins, 

[estoit couverte 

D'an riche eicoffion oavré de soye verte. 

(Roxtàm», Afii«ifr« de Mârie^ U I, p. 210.) 

D'abord leurs tcoffiont ont volé par la 

[place. 
(MoiiimB, VEtoMrii, «et. V, te. XIV.) 

BSCORPIOlfr, 8. m. scor- 
pion. 

Tiécelin tint el poing Tespée 
Dont H brans ra bien esroolu 
S'a un eicorpion féru. 

(Rtmë» 4u henwty Tara S6i5S.) 

E$corpioni est apelez, por ce que il 
laidit les mains de Tome qui le prent. 

(Bmaetto Lahsi, Li Liwres d9u Trésor. 
cb. CXXXI, p, 183.) 

ESPÉCIAIj, adj. Spécial. 

Et l'en dit que nenil» s'il n'a etpéciau 
commandement dou seignor de cel fet. 

(Livre 4e Jêttice et ie PUt, p. 96« S 16.) 

Et qui sceust oncaues que c'est 
d'aymer, par eipécial de mère un Ûls» 

rce à ceste douleur de la doulce mère 
lésus. 

(J«an Gmioii, SenM» mr U Pêtih», 
dté p«r M. NiiAK», Hittoire de le 
LiUératitre frûnçêUe, 1. 1, p. S26.) 

Advis^ me suis au matin 

De vous lire des droytz nouveaulx 

Droytz nouveaulx, droytz e$péciaulx. 

(GaiUamoM CoQoiLLAaT, les Dr9ii$ noU" 
vfMjr, 1. 1, p. 37.) 

La voyelle e s'ajoute souvent 
avant Vs initiale dans le parler 
saintongeais : escorpion, escan^ 
dale, estation, estatue, etc. Elle 
se trouve également dans beau- 
coup de mots semblables du vieux 
français : 

L'an de grfice mil ce iiiji et quinze 



(1295) au mois de janvier, fù mis en 
registre li ettatu des tapiciers 

IRegiiire det Méiien d*EtUMui« Boilbad, 
p. 410.) 

ESPÉCIAIiEIIBlVT, adv. 
Spécialement. (Voir espécial) 

Et eipécialement le plus noble et le 
plus gentil Roy en largnèoe qui régnast 
en ce temps 

(J. FioiiiAKT, CkroHiqueê, Ut. I. 
«dit. 1879, 1. 1, p. 38.) 

ESPÉRER, V. a. Attendre. 
Le latin : sperare, a eu cette 
signification et même celle de 
redouter, d'attendre du mal com- 
me du bien : 



..... Potui tantum sperare dolorem. 
(YimaiLB, EiteUe, Ut. IV, Ttn 419.) 

... Jam quartanam merantibui œgris, 
Stridebat deformis niems 

(JOTilAL, Sût. lY,) 

Adonc fusmes tous esbahiz plus oue 
devant, et espériom estre tous en péril 
de mort... 

(JonrmLB, Hittoire 4e S, L099,) 

Lorsqn'aprez une longue queste la 
beste vient à se présenter à nous où 
nous Ve$périùn$ le moins. 

(MoiiTAisiiB, Ettaiê, Ut. II, p. 137.) 

ESSAnrQEB, V. a. Laver du 
linge, le tremper d*eau avant la 
lessive. 

En latin : exsaniare^ de sanies^ 
saleté. 

Aiez les mêmes boyaux bien lavés, 
renversés et et$angé$ en rivière. 

(MéHégier 4u XIV tiieU, Ut. n.) 

Après, Jacquinot, il vous fiaut 
Boulenger, fournier et buer, 
Bluter, laver, essanger, 

(Farce 4u Ctuier, ane. th. tr,^ 1. 1, p. 37.) 

Et en ces ords cuveaux 

Où nourrices eesangent leurs drapeaux. 

(Pr. Yiuo:f, Gra»4 Testawtent, p. 77.) 

12 
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BSSARlHElirTEB, v. a. 

Tailler la vigne, couper les sar- 
ments. On trouve dans les dic- 
tionnaires de La Gurae de Sainte- 
Palaye et de Borel : acermenier, 
tailler la vigne. 

ESSARHIIiIJBB, v. a. Cou- 
per les jets superflus d*un bois 
taillis. 

ESSART, s. m. Défrichement, 
sol mis en culture. En vrallon : 
sar; en picard : sart; en basse 
latinité : exartum^ essartum. 
Latin : exarare, déterrer en 
labourant, labourer à fond. 

Dedi etiam eisdem fratribus ad œdifl- 
caiionem cjus (ecclesiœ) vallem cum 
declivia lateribus à siagno usqaè ad 
esêartum magistri Johannis 

(CharU «nni 1313, GéUlU CkrUtUnë, 
t. IV, col. 199.) 

Et qaidqnid in toio ierrilorio Laassi- 
nîaco dirceptum et extirpatom est, quod 
vulgô dicitur ex$ars, 

(Charte de 1196, eitée par »u Cum, 
au mot essartMm.) 



ange 
i cloi 



Lez un e$sart delez un cloaa 
Iluec dut Renart estre encloas. 
(RoiMu 4u KenÊTt, Tara 539*.) 

Moyennant que la pluie survienne sur 
tel bruslement laquelle de nécossité 
convient attendre et Aiir les vents pour 
les raisons des e$$arti. 

(OliTier »■ Sbrbm, ThUtre tTAgrieël' 
ttêre^ eh. XG.) 

Ce mot a donné naissance aux 
nombreuses dénominations de 
localités et d'hommes : les 
Essarta, Désessarts^ etc. 

ESSARTER, v. a. Défricher, 
mettre en culture et, par exten- 
sion, déchirer. 

En basse latinité : essartare^ 
exartare. Latin : exarare. 



Cum nos vellemus etsartare et ad 
terram arabilem redigere nemora nostra. 

(Charte anni 1331 io tabellario campaniœ 
thaano, f 396.) 

Ne VOS saureit rien reconter 
La merveille de lor labor 
Qu*il i endurent chascon Jor 
A trencher e à e$9arter. 

(CkrûKiêue iet Dues U NormuuUe. 
UI, Teral0a93*.) 

Ainsi comme le laboureur quand il 
veult e$$arter et arracher quelque plante 
sauvage... 

(Amtot, trad. de PLOTABQva — Mtmmite 
BpiUe.) 

Dans le sens de déchirer, essar- 
ter est bien saintongeais : 

Thiè mâtine 

Mat esêorté la pià tout le long de Téchine. 
(BoaeAUi pis H autb, U MêUiiie.) 

Il se trouve avec le même sens 
dans Brantôme : 

Ayant pris le devant de son manteau 
qui s'estoit accroché à quelque chose et 
puis Tavoit un peu déchiré, elle lui dit : 
Voilà ce que vous m*avez fiait, un tel, 
vous m*avez e$9arU mon devant. 

(BaivrAin, JtoMtft GëUmiet^ diae. IT, 

p. m) 

BSSÉE, s. f. Espèce de pio- 
che. Ce mot, ainsi écrit dans le 
Dictionnaire aunisien, doit s'or- 
thographier aiscée (voir ce mot), 
du latin : ascia. 



ESSORER, EMM«rer,v. a. 
Exposer à Tair pour faire sécher. 
En basse latinité: exaurare; du 
latin : aura^ vent. 

Tantost s'en vont tuit trol à destre 
Tant qu'ils vinrent à la fenestre, 
Overte estoit pour e$$orer. 

(Roman 4u Renêrt^ tera 9181 •.) 



ESTARIiE, adj. Stable, 
ferme, solide. 



Digitized by 



Google 



ESTAMEL 



1S9 



ESTOPER 



La parole da saige doit être esiàble. 

(ProT«rb«t da Sihbkb, le philotopha, 
cité daaa le Glossëire du Livre 4e 
Jêiiiee,p.2»à,eoï.±) 

Vérité est tomée à fable 
Noie parole n'est e$table. 
{RomâM 4u JUiMTl, Tora 8S76*.} 

Vers oeloyj'ay paoor qui en table 
N'en soye escripte sans mercy» 
Jamais n'aroye cuer estable, 

(Ls Cêmfeuiên ie U Mie filU, fabliau 
du Xm« aièela.) 

BMTAMWL^ Esteaiet, s. m. 
Bloffe de peu de valeur. Du latin : 
stamen^ ni de la quenouillei ou 
du grec : Xt^,|ici)v, fil. 

Pour ses oàMsses (tarent levées nnze 
cents cinq aulnes et on tiers d'estamet 
blanc. 

(lUBiLAia, GariOBtm» Ut. I, oh. TUL) 

ESTATIJE, s. f. SUtue. 

Les estatuet des gens argent st or, 
ovres de mains de humes, bûche unt et 
ne parlerunt, oilz unt et ne verrunL.... 

(Ptaama 130*, tartaU 12 al Id.trad. 
da XU« aièda.) 



BSTET, S. m. Chenal ou 
ruisseau se déchargeant dans un 
fleuve et sujet au flux et au reflux 
de la mer. 

Eêterium canalis que intrat a$tiu 
maris. 

(Du C&JMi, GUtêêire ie U Bette Utinité.) 

ESTHHE, S. f. Estimation, 
supputation. D'où : faire estime, 

|)resumer, compter d'avance. En 
atin : sesiimare, de œs, monnaie. 

n y mourut trente on quarante gen- 
tilshommes &*e$tme. 

(CoMons, Mémeiret, Ut. vm, ch. XTI.) 

L^ouvrage par e$time de tous, excé- 
doyt en prix la matière. 

(Rawnta, €âr§êMim» Ut. I, eh. U.) 



ESTOC, S. m. Lignée, ori- 
gine, extraction. 

Qui oyr veult de plours et plains grant 

[noise 
Aille veoir la maison Bourbonnoise 
Et la ligne de son e$toc partie 
Et il verra que perte d'amis poise. 

{CûmpUinete tur le inort ie U eemtette 

ie CkeroloU.) 

ESTOnAOlIEB, V. a. Affli- 
ger, surprendre douloureusement. 

Et il y eut des parens de ladite dame 
morte qui en furent très doleux et très 
estomaquée. 

(BiautAvi, Dêwut GeUntet, diao. I, 
p. 15.) 

Ce mot se trouve encore au 
XVIII* siècle: 

Il ne faut pas, Monsieur, B*e$U)maquer 

[si fort 

On peut en un moment nous mettre 

[tous d'accord. 

(Bmrabd, le Légatûire. act. IT, ao. YIL) 

ESTOPEB, V. a. Ravauder, 
boucher un trou à une étoffe, 
reprendre les mailles d'un tricot 
troué. Ce mot avait autrefois, 
comme estouper, le sens de bou- 
cher. En basse latinité : estopare; 
du latin : stuppa, étoupe. En 
anglais : io stop, arrêter. 

Cil qui estape son oreille al crie du 
poevre, il criera et si ce ne est-il pas 
oï (1). 

(BUle, Proferbet» eh. I, taraat 18«, trad, 
du XU« aièda.) 

N'avum le poeir des bouches estoper 
à cens ki mal nus voillent (2). 

(Dittieuet ie Cet$, trad. da xn« aièda, 
i>r«f./r«iHî.,l.U,p.450.) 

Don fait eetouper malebouche 
Qu'il ne dise blasme ne reprouche. 
(Jaan oi MBima, Rowuui ie U Rote,) 



(1) Qsi oburat iireB aain ad eUnoreB paa- 
perla et ipt e cUmabii et non eitadietor. 

(i) Arbltrii nostri non est qnod qnUqne 
loqutar. 
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ÉTAIiOmmirBR, v. a. Com- 
parer les mesures à un modèle 
officiel appelé étalon. 

En Saintonge : laisser le liquide 
qu'on mesure s^ étaler horizonta- 
lement pour aue le surplus du 
volume s'écoute par Téchancrure 
de la velte. 

Etalonner les poids et mesures appar- 
tient au seigneur haul justicier. 

(UimitiB, GUttêire 4u Drpit frênfais^ 
da XYI* liècle.) 

ÉTABICHB, adj. Qui retient 
un liquide, qui ne le laisse pas 
s'échapper. 

En vieux français : étancbe, 
vivier, réservoir, du latin : 8ta~ 
gnum; estanchat, digue, écluse. 
(Roquefort, Glossaire de la Lan- 
gue romane ) 

ÉTAUIiE, ÉtoalieM, noms 
de localités dérivés du vieux fran- 
çais: estaule, étable, écurie; en 
latin : stabulum. 

Cou te prieschet cil estaule (1). 

{Sermon de Saint Bernard^ cité p«r 

ROQVBTORT.) 

On trouve dans la langue 
romane d'autres mots qui pour- 
raient avoir donné naissance aux 
noms d'Etaule et Etauliers, par 
exemple : estaulié, table d'artisan, 
établi, du latin : slabilis; esteule^ 
éteule (voir ce dernier mot), 
chaume des champs, couverture 
de paille des maisons. 

ÉTAIJ88ER, V. a. Couper, 
rogner; se dit surtout des bran- 
ches d'un arbre. 



(1) Hoc Ubt pnedieat subilom istad. 



Ces bians crins a fait reoignier 

Corne valiez fut estaucié 

Et ta de bons houziaus chauciée. 

(Rumaur, FëHiau de frère DenUe, 
cordolior.) 

Ils vont ensemble accorder qu*il fkloit 
eetaucer leur palice ou baye afin que 
les espines produisissent derechef..... 

(Bernard Pauut, Reeepte YéritnUe, 
p. 38.) 

ÉTÈIiE, S. f. Etoile ; du latin t 
Stella. 

Cils fist divers ars nouveles 
Cils mist nom et nombra e$tele$, 

(Jean m MivHa, Remên de U Rote^ 
Tori 90îfô9*.) 

ÉTEIJBIiE, ÉtaUe, s. f. 

Chaume laissé sur pied, ou 
chaume servant de couverture à 
une maison. Du latin : stipula, 
paille. En anglais : stuble, chaume. 

Tu enveias la tue ire, laquelle dévora 
si cum eeiuble. 

{Livre dee Ptaumet, irad. da xn« •iëcla.) 

Car il pert (1) assez à Yesteule 
Que bons n est mie H espis. 

(Jehan db CoirvA, le Sentier bûtu. 
Fabliaux et Contée, 1. 1, p. lOS.) 

ÉTOIJPER, V. a. Boucher; 
du latin : stuppa, grec : oruinnj, 
étoupe. 

Servez nous à nostre appétit 
N*y mettez point clou si petit 
Que le trou n'en soit eetouppé. 

{Farce det femmes, anc. th. fr., U II, 
p. 96.) 

Ores est à sçavoir si ce trou par ceste 

cheville peult entièrement estre eetouppé. 

(Rauuii, Pantagruel, Ut. IV, cb. IX.) 

Il lui coupa les oreilles 
Et les conduits en étoupa, 

(VoiTUM, Poétiee, eité par Limi.) 



(1) Il pert, il pantt; en Utin : paret. 
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ÉTBJJVQE, adj. Etranger 
— étonne, embarrassé comme 
serait un étranger. C'est dans ce 
dernier sens que G. Sand a dit : 
c Je me trouve étrange quand 
» vous n*étes pas à la maison. » 
Latin : exiraneus, de exltà^ hors. 

Mais poarsaivons d*ép1acher les noms 
des allemands qui sont plas élrange» 
da lalin. 

(BoiuT. »u PiaiBM, Contet et Joifeux 
Detfu,) 

Peu de nos chants, peu de nos vers 
Par un encens flatteur, amusent Tunivers 
Et se font écouter des nations étranges. 
(LAroiTAini, le Renard ênglait.) 

&TRE8, subs. m. plur. Dispo- 
sition intérieure d'une maison. 
Connaître les êtres d'une maison, 
c'est en être familier. On devrait 
orthographier aîtres (voir ce mot), 
du latin : atrium. 

A sa compagne en a parlée 
Dist que ses e$tres est mauves 
E ke n'i volt demourer mes. 

(SUrie »i FiANci, Faèle IX, t. n, 
p.».) 

Renart qui savoit tous les estres 
Regarde par unes fenestres. 

(BêrnsB du Renêrt, Tort 4341} 

Or veut de Targent ma norrice 
Qui m*en destraint et me pelice 

Por Tenfant pestre 
On il reviendra brère en Vettre, 

(avTiBdor, CêinpUinte, 1. 1, p. 15.) 

Et clorroient huis et fenestres 
Si en seroit plus chaus li estret. 

(Jmb h 1Ib<th«, AtfffkM 4e U Rote, 
Tersl8614«.) 

Las que diray, nous estant en ceste e$trê 

L*aube du jour commença apparoistre. 

(OcUtIm u SAiKT-GBLAit, Hifpermettre,) 

iftTBET, Étrèto, adj. Etroit, 
étroite. Avant de disparaître, ce 
mot a donné naissance au verbe 
estrecier, devenu étrecir. 



A Pâques la feste en fU fêle 
Qui fb large non pas estrete. 

(GoBBFBOY DB Pabii, CkroHicue 
Métriqneyiwê^i?».) 

La nation des belettes 

Non plus que celle des chats 

Ne veut aucun bien aux rats 

Et sans les portes étrètes 

(Lafortâibb, Fëblesy Ut. IY. fab. VI.) 

EIJRÉE, tirée, s. f. Bord, 
lisière. (Voir orée.) 

BIJTROPB9 nom d'homme, 
signifiant en grec : homme d hu- 
meur facile. C'est le nom du 
premier évangéliste de Saintes, 
dont les poètes et les écrivains 
de l'époque mérovingienne nous 
ont conservé l'histoire ou la 
légende. 

Eutropius martyr sanlonicœ urbis à 
B. Clémente, episcopo, fertur directus 
in Caillas; ab eodem etiam pontiûcalis 
gratià consecratus est, impleto que 
hujus ofQcii ordine, peractà mcreduUs 
prœdicatione , insurgentibus paganis 
quos auctor invidiœ credere non per- 
misit, inliso capite victor occubuit. 

(Grégoire n Toubi, De Gloriâ martifntm, 
Ut. I, cb. CXXXVL) 

D* après la Gallia Christiana 
(t. II, col. 1054), le corps du mar- 
tyr n'eut ni sépulture décente, ni 
culte jusqu'au VP siècle, où 
Palais, évéque de Saintes, le fit 
transporter dans la basilique 
dédiée a saint Eutrope. Peu de 
temps après, comme le rapporte 
le poète Venantius Fortunatus, 
cette église fut restaurée par les 
ordres de Léonce 11^, évéque de 
Bordeaux. On fonda plus 'tard, 
auprès de l'église, un monastère 
de Tordre de uluny qui fut incen- 
dié au XVI* siècle. 



ETE, s. f. Eau. 
d'orgine celtique : 



Ce mot est 
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Le mot ev signifiait boire oo avaler, 
en celtique; en breton, ev signifie eau 
et, dans la langue gallique, ov a la 
même signification. 

(Chariot NoMBB, Diciiênnaire des 
Onomêtopéet,) 

Il prist la lance, ci Tléri 

Al quer, dunt sanc e ewe en issi. 

(RétmrreetU» 4u Saweur, mjstère du 
XI* tièolo.) 

En Vèvê le metent sans plus 
Et li festu la tient dessus. 

{Bible Guiot, ▼«ra 638-, XIU* ûècle.) 

La langue romaae a eu, pour 
désigner Veau, une grande quan- 
tité de formes dérivées du celti- 
Ïue ev et av, ou du latin : aqaa. 
est curieux de les énumérer et 
d'y suivre les transformations par 
lesquelles a passé ce root : 

Àagey aaige, age^ aie, eage. 

Aiguë, egue. 

Awe, ave, auve, ewe, eve, 
eawe, eauwe, iawe, iave, eau. 

Les formes iawe, iave, çui 
paraissent établir la transition 
entre ève et eau sont très 
anciennes : 

Moult grans pitiés Ten prent 

Viaoe doucuer jusqu'asiexh descent. 
{AmU et AmiUs, XI* tiède.) 

Volant païens les ont par pièces découpés 
En Viave et el carbon les ont bien qui- 

[sinés. 

{Chûiupn tAutioeke, t. U, p. 5.) 

Quelques-unes des formes du 
mot eau, disparues aujourd'hui, 
ont laissé des traces dans la lan- 
gue française moderne; ainsi, 
aiguë nous a donné aiguière, pot 
à eau ; aioue a donné aigail, rosée ; 
aiguade, lieu où on s'approvisionne 
d'eau ; égout, écoulement liquide ; 
ève nous a laissé évier; auve, 
auvent. Age subsiste dans la 
locution être en âge, et non pas 
comme on l'écrit : être en nage, 



pour indiquer l'état d'un homme 
trempé de sueur. Le mot âge, 
pour eau, est également très 
ancien : 

Vage passer Ti convenoit 

Ùage passe sans atargier, 
A Vage vient et au passage 
Cil qui le cuer n*avoit pas sage 
En la nef entre isnelement. 

(Gcatiar m Goiiiti, Miracle de Nettre" 
Dême,) 

ÉTÉE, S. f. Pluie abondante 
qui pénètre la terre. Dérivé du 
radical celtique : ev. (Voir ève.) 



ÉTEIJX, a4j. Aqueux. (Même 
étymologie.) 

De nuages éveux le marin ténébreux (1| 

L'autom de noirs brouillas couvre le ciel 

[ombreux. 

(Aai. Bûr, Eglogne XV, p. 41, ▼«.) 

ÉTIBB, S. m. Sorte de table 
de pierre légèrement creusée où 
se lave la vaisselle. Dérivé de 
ève, eau. 

Eve qui en vieil langage signifie la 
même chose (eau) veu que avons pareil- 
lement un sien dérivé évier, 

(Henri EtTiBiniB, Frécellence in Lmt' 
fû§e français, p. 188.) 

Ne soit nuls si hardi ki il ait euwier 
qui ait son esseut devant devers la 
rue 1^. 

(TuuuB, texte du Xn* tiède, eité 
par Limi.) 

ÉTIJ, Évot, part, passé du 
verbe avoir, pour eu. En patois 
bourguignon : aivu. 



(1) Maria, Tdnt de mer. 
(i) Que nal ne soit si hirdi d'avoir évier qoi 
ait son issae par devant sur la rae. 
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DUi ramirail : Jangleu, venez avant, 
Vos estes proz, vostre saveir est grant 
Vostre conseUl ai jo*8 évud toz tens. 
(CkêMiêB de KoUni,) 



Si qneii espéeli conla jusqaes al tiest, 
en tel manière ke se il ne se fùst soos- 
ploies desoz le cop, il évut esté mors. 

(Henri os Yalbrcibriibs, HUU de VEnpth 
renr Henri, édii. WiiU/, § 631.) 



FA, nom de localité. Du latin : 
faïœ (grec : <piXat)y tours de bois 
employées dans les sièges ou dans 
les amphithéâtres romains pour 
les combats simulés (Virgile, 
-^En. liv. IX, vers 705; Juvenal, 
sat. VI), ou de /«x, flambeau, 
fanal; en grec : «pavoc. 

FABBE, F»¥re, F»«re, 

noms d*hommes. Dérivés du latin : 
faber^ forgeron. (Voir febvre) 

FABRICIEUT, s. m. Mar- 
Ruillier, membre de la fabrique 
aune église. En basse latinité : 
tabricerius ou fabriquerius, eu- 
rator œdis sacrœ. 

Venerabilibos canonicis et fabriceriit 
sacelli S. Johannis Baptistœ Modœtiœ... 

(Diploma, «nno 1S30, Mwtêteri, X, U, 
p. 315.) 

Les marguilliers ont été autre- 
fois désignés par le nom de 
fabriqueurs. 

Entendre les noms des fahriaueun 
00 marguilliers députez en régime et 
gouvernement des revenus des febric- 
qnes 

(Uttre MtMte de HoBri n, da 21 dée«M- 
bra 1554 — Arekiwee hUteriqwee de U 
SêiBt$»§ey U IX, p. 69.) 



FABE, S. f. Fée, esprit follet. 
D*où farfadet. En basse latinité : 
fadas, fada : Dœmonis species. 



(Du Gange, Glossaire delà Basse 
latinitéy au mot fadus,) 

Quid dicam, nescio, si veros equns 
ftiit aut si fadus erat, ut homines affe- 
runt. 

(Gervêsiut tUlebarientU» déoisiono 3, cap. . 
94, oité par au CâHai.) 

En vieux français, faé signifiait 
enchanté, ensorcelé; du latin : 
fatuus. 

Mors gist là bas en lieu de bierre 
En ces fossés gueule baée. 
Sachiez, si ce n'est chose faéet 
Jamais d'eux deux ne janglera 
Car jà ne ressuscitera. 

(J—nnUEOM^RewutndeUBQte.) 

FAQET, nom d'homme. En 
basse latinité : fageium, lieu 
planté de hêtres; du latin : fagua^ 

FAQIVARD, Wm^pikvmL^ adj . 

Fangeux, plein de fagne. (Voir ce 
mot). On connaît le vieux dicton 
saintongeais : 

Pâques fagnoux 
Saint-Jean ft'oumentoux. 



FAQltfE, s. f. Fange, boue. 
En normand : fangue; en proven- 
çal : fanba, faigna; en catalan : 
fang. L'origine de ce mot est 
peut-être le gothique : fani. 

Ce mot se retrouve en vieux 
français, avec le sens de bêlre. 
On y trouve fane, avec la signifl- 
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cation de boue et de lieux fan- 
geux. 

Jadis ayint qa*eii un esUnc 

Entur les rives et ou fane 

Ot de raines grant compaignies. 

(Maria »B FftAirci, Fêb, XXVIy t. U, 
p. 145.) 

FAC30T£R, V. n. Faire des 
fagots. 

Aussi plombé qu*un qui journellement 
Bêche a la vigne ou fngotte au bocage. 
(Rona&BD, Amturs, U I, p. 46.) 

FAOOTBIJR, s. m. Faiseur 
de fagots. 

Je voudrais estre un pitaut de|Village^ 
Un fagoteur qui travaille au bocage. 
(RonaAiD, Poétiet,) 

FAGIIEIirAT , s. m. Odeur 
de bouc, odeur forte qui sort d'un 
corps échauffé. En vieux français : 
faguenat, mauvaise odeur. (Roque- 
fort.) 

Gousset, escaflgnon,/iijf uena^ cambouis 
Qui formez ce présent que mes yeux ré- 

(jouis 
8ou8 Taveu de mon nez lorgnent comme 
[un fJTomage. 
(SAin-AMAn, cité par M. Littré.) 

FAIGIiriAlVT, adj. Fainéant, 
de ViieAien farniente, ne faire rien. 

Mais pour les fcùngnianti desloians 
Dist-on qu*à peme est nulz loiaus. 
(Raoul DB CoocT, oité par le comte Jadmat.) 

FAIIiIiI, adj. Mauvais, lâche, 
fainéant : failli ^as, mauvais fi^ar- 
nement. Fail/i, dit Leduchat, 
signifie lâche, de cœur laiili, 
{Remarques, iiv. II, p. 282.) 

Mauves seroie, recréans (1) et faiUiz, 



(1) Recréent, eraintif. 



Se k Guillaume estoit H mes (1) tramîs, 
Quant sui encor, la merci Deu, toz vi8(2). 

{Le copenêtu Vivien, tara iOG*, XU« aiède.) 

n confonde Tybert, le mauvais, le /aiUi/. 
{Liromniu de Bertemugrtuupiit, vera 1332*.) 

Jhésus de gloire, li rois de paradis 
Sauve celui de qui je suis nasquis, 
Et mon chier père» mes Arères, mes amis, 
Et il confonde ce mauvais roi /cUiii. 
{BêtûiUe iTAleêckÊns, XU* aiède.) 

Ha! failli gentilhomme, dites-vous 
que n'en aviez nulle? 

(Antoine ra li Siujr« Jehan de SêintrL 
ch. m, p. 10.) 



FAUTE, s. f. Fruit du hêtre ou 
fouteau, qui s'appelle fain envieux 
français, du latin fagina. 

Que le fou porte la /otne. 
Le chataigner la châtaine. 

(Vadqvbur, Feresterie XIU P* 31) 



FAIRE, V. a. D*une conju- 
gaison irrégulière en Saintonge : 
indicatif présent : nous fasons, 
i fazant; imparfait : je fazais] 
passé défini : je fazis, etc... 

In o quid il mi altrosi fazet (3). 
(Serment de Louie le Germnniqne, IX* aiède.) 

Quant un lierre umbre li fesist. 

{Fragwuni de Valenciennee, !• aiède.) 

Votre message fe$i9me$ à charlon. 
(Ckênsen deR9lnnd,) 

Culuns (4) demandèrent seignur, 
A rei choisirent un ostur (5) 
Pour ce ke meins mauz lor fesitt 
Et vers autres les garandist. 

{U»TltnFuAna,FêbUXXVn,U U,p.l90.) 



(i) Mhi message oo messager. 
(t) Toi pis, bien Tirant. 

iS) Poanm qu'il me fasse semblablement. 
4) Culuns, pigeons, colembes. 
5) Ostur, aatoor, oiseaa de proie. 
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FAIT, s. m. Faite, sommet. 
E!n vieux français : fest, que nous 
trouvons dans le Cousiumier aé- 
néral du XVfi siècle, t. II, p. 65 : 
^ibel à test, gibet abrite. Cet 
instrument de haute justice était 
un signe de suzeraineté, 

Toutefois Teau plus haute 

Couvre le fe»t et par dessus lui saute. 

(ClémeiU Maxot.) 

FAIiliOT , Falot , noms 
d'hommes. Du XII au XVII* siècle, 
ce mot était synonime de folâtre, 
plaisant, fou. Du latin fallere, 
tromper. 

Cy dessoubz gist et loge en serre 
Ce très gentil fallot Jean Serre. 

(CléoMiit Mabot, EpUapkes, U II, p. S15.) 

Par quelaue chanson falotte 
Nous célébrons la vertu 
Qu*on tire de ce bois tortu. 

(Saiht-àhaht, Poésies.) 



FAmPREIiCCHES , s. f. 

Bagatelle, inutilité — parure de 
peu de valeur. Altération du grec 
icofiçoXuÇ, bulle.En vieux français : 
foDielues.. 

Elle lui dist tant de bellues, 
De trufes et de fanfelueê. 

(RcmouF.) 

Les fanfreluches antidotées... 

(Rauliu, GargênhM, llr. I, ch. U ) 

FAIVIB, V. n. Faner, se des- 
sécher. 

Doter la chasteté 

De la vierge nubile à (|ni la chasteté 
Refùsoit un mari, fanxuani en tristesse 
La misérable fleur de sa verte jeunesse. 
(BnTADT, Pênégffrique de Saini Louis.) 

FARCE, Fard, s. m. Hachis 
de viandes qu*on introduit dans 
les pâtés ou les volailles. 



Si que la crouste en est faussée 
Et la farce s*en est volée. 

[FabliûM du XIIl* siècle, édit. Barbaian, 
t.IV,p.»5.) 

FARC£R, V. n. Plaisanter, 
faire des farces. — Confectionner 
un hachis. 

Les dames congneurent bien aue corn- 
bien que feussent vrayes, que n estoient 
que pour farcer. 

(AdI. m La Salle, Ckrou, du Petit Jekau 
de Sêiutré, eh. m, p. 11.) 

.L*aulre devant me reeardoit 
L'une farsoit^ Taultre lardoit. 

(CogvnxAiT, monologoe de la Botte 
de Foiug.) 



FARIIE, S. m. etadj. Ferme, 
la .substitution de Va à i*e, dans 
la prononciation saintongeaise , 
est fréquente et nous n'en citons 
qu'un petit nombre d'exemples: 

Apportent clefs, du roy prennent les 

[armes 
Luy promettant d*estre loyaux et /armes. 
(Jean MAmoT, Yogagede Venise.) 

FAROUCHE, S. f. Trèfle 
incarnat. 



FATROIJIIiIiER 9 V. a. 

Brouiller, fourgonner, palper. 

Quand il eut fatrouillé lonstemps 
Et voulut la chose reprendre 
Elle fbt si povre, si tendre. 
Si molle que c'estoit pitié. 

{Coufesssiou de Margot, ane. Uu fr., 
1. 1, p. 377.) 

Apres baiser et fatrouillert 
Dire adieu par Thuys de derrière, 
En efTect velà la manière. 

(CoQOiLLAtT, monologae de la Botte 
de Foiug.) 

FAIJROIJR», S. m. Partie 
de ville située en dehors de 
l'agglomération. L'étymologie de 
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ce moi se trouve dans Tancienne 
orthographe : forbourc;foraSy en 
dehors, burgo^ du bourg, du 
château. 

Li roys metoit grans coqs et grans 

despens enfermer de mors et de 

tours le forbaure de la ville d*Acre... 

(J.-P. SiAMAxtif, Lettre tur U Crdiiëie 
de Séimt L—U — T. Jonmtu, édil. 
18S8,p.m.) 

FAfJCHARD, s. m. Grande 
faux, faux à long manche. On 
trouve, avec le même sens, dans 
le glossaire de Roquefort : fau- 
cbarl, faucher, faucbon. 

Ipocras dist à son niés (1) : je sois 
une bone herbe; cil s'agenonille pour la 
coellir; Ipocras ta envieux, si sacha (2) 
un faucnon en traïson et en feri son 
neveu parmi le chief...,. 

(Amms des Sept Sêget ie KnM,) 

Mais Renart le feri ou col 
De son fauiort 

{Ketuart le nowel, tert 1968«.) 

FAUCHE , FMtehAUi^ii , 

8. f. Saison et action de faucher 
— produit de la coupe des four- 
rages. 

Si devant ledit jour saint Pierre iceuz 
prez sont fauchez, laditte fauche faicte 
et les foins charriés 

(Coniumier général, t, I, XYI« Bièele.) 

Clamer si vindrent li vilain 
Al duc de lor prez l'endemain 
Que tuit lor falc?iei$on atire 
E sie e maumet e empire (S). 

(Ckr9%itue iee Duet 4e Nemumiiey 
▼•ril7607«.) 



FAIJCHOIJR, s. m. Fau- 



cheur. Vieux français : faacbéor; 
latin : falcator. 

L*erbe ta drue ke dessus ta versée 
Après Ions tans l'ont fauchéar trovée. 
(Girard n Vi4n, vara 9673*.) 



(1) Niés, nereo; diai le même texte : neveu, 
réKime. s'écrit comme en fraDçato; si^estla 
forme do soJet. 

(t) Sache, tira. 

(8) Qae toat homme leor faochalsoa amche 
et coape et met k mil et empire. 



FAIJBE, FMweav, Fmi- 

ri e, noms d'hommes dérivés de 
faur, dans la langue d*oc : ouvrier 
en fer, forgeron. En langue d'oil : 
fabre, febvre. A Bordeaux, la 
rue des Faures s'appelait autre- 
fois rua Fabrorum. L'origine 
commune des formes : iaure^ 
fabre et febvre^ est le latin : 
faber. 



FAIJS8BR, v. n. Mentir, 
renier, se parjurer. 

Jà fù tex jors que les dames amaient 
De léal cuer sans feindre et sans fauaer. 
(Taita dn XII* aièela, cité par M. Limé.) 

Grans ta la joie ge*l voz di sans fausêer. 
^ (Anus et Amilee, tara 3S35*.) 

FAIJTBAIJ, s. m. Nom donné 
au bœuf de couleur fauve. Du 
latin : fulvus. Le diminutif: Aa- 
velel, s'applique au bœuf d'un 

i'aune moins foncé que le fauveau. 
5n vieux français, l'adjectif /flWFô/ 
était usité : jumeat fauvelée. 
(Roman de la Rose, vers 14864.) 

Ce fauveau à la raye noire doibt bien 
souvent estre étrillé. 

(IUbblais, Pëntêgruel, Ut. IY, ch. H.) 

Ce nom est encore usité dans 
la Touraine : 

Ah! mes bœufs! mes beaux bœufs! 
fauveau à la raie noire et l'autre qui 
avait une étoile sur le front. 

(Paal-Loaia Comm, f* Lettre,) 



FATERBAV , Wmrremm ^ 
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noms d^hommes, diminutifs de 
favre; du latin : faber^ forgeron. 

FATAU^, s. m. Hêtre. Du 
latin: fagus; en grec: <p7)f^<; en 
provençal : fau. 

Berte fti ens el bois assise sous un fo, 
(Lt K9wuMt ie Berte êus irûnt piéi.) 

Plusieurs verriers de ceux qui font 
les verres de vitres se servent de la 
cendre de bois de fayan. 

(B«rn. Pauut, Recepte VéritêiU, p. 31) 

FAYAU, S. m. Haricot— fève 
de marais. Les marins désignent 
le haricot sec par le nom de fajrol 
oui est la tonne provençale. 
Fayau et favol sont des altérations 
du vieux français : faisole^ fa-- 
séole. Du latin : faseolus; grec : 

On trouve, dans Roquefort, les 
différentes formes : faviau, fai- 
sole, taaéole, faviouy tayole, fève, 
haricot; du latin : faba, pbaseolus. 
(Voir le Glossaire de la Langue 
romane.) 

Les espèces principales et plus géné- 
ralement cognbues sont les fèves, pois, 
fuiéols, geisses, pois-ciches... 

(Olirier m Siibbs, Théâtre ^Aâricul' 
tiwe, ch. m.) 

FATE, Fajeaa, noms d'hom- 
mes et de localités; en vieux 
français : faye, lieu planté de 
hêtres ; du latin : fagus. 

FBBTBE, Fevpe, I«efeTPe, 

noms d'hommes. Au moyen âge, 
les mots febre, fèvre désignaient 
le forgeron, l'ouvrier en fer; en 
latin : faber. 

Uns fèvres Ûst une cuignée 
Dure et tranchant et bien forgiée. 

(Marie n Pi&xci, FêHe XXIIf, t. U, 
p. 137.) 



Est-il avenant que le marteau so 
rebelle à son fèvre. 

(Alain CimiftB».) 

( Un fevre avoit un petit chien 
Qui tousjours dormoit ce pendant 
Qne son maistre besongnoit bien. 

(GilloB GoaBOZBT, F*Het éTEeepe^ 
p. 195.) 

Au moyen âge, comme aujour- 
d'hui dans nos campagnes, le 
forgeron et le maréchal avaient 
la mission délicate d'arracher les 
dents : 

Il ot un fèvre en Normandie 
Qui trop bel arrachoit les denz. 

{Fêbliêu de la Dent, ver» «9* - Fêbl. 
et Contée, 1. 1, p. 161.) 

FEimr, Fafn, s. m. Foin. Du 
latin : fenum. 

Le cheval courut atachier 
A un arbre parmi le frain 
Ilec paist de l'erbe et dou fain, 
{Roma» du Renart, ren 19S66*.) 

Ils doivent per servage les faings 

Caner et mettre à Thostel. 

(FaoïMàET, Chroniques, Ht. II, oh. U.) 

Le serviteur pour apaiser la faim 
De tous ces bœufs leur veut donner 
[repas; 
Le cerf estoit caché dedans le /etn. 
(GUUa CoiBosR, Fêhlee d^Etope, p. 90.) 

FEINT, ad(j. Rusé, trompeur, 
menteur. 

Le monde n'est pas tel qu'il semble 
Les hommes sont fain$ et divers 
L*un à l'autre point ne ressemble. 

(Pierre Gameou, FëiUaUies det 
Hommee,) 

FEIUTTISE, s. f. Feinte, ruse 
— mensonge — hypocrisie. 

Offres lor tout par.grant faintise, 
Cuer et cors, avoir et servies. 

(Jean db Mione, Roman de la Rote, 
TereSlOlM 



Digitized by 



Google 



FEMELLE 



168 



FERRANT 



... Et vous pri quefaintise 
Ne trouve en voue, ne nul autre foulz 

[^our, 
(ChrwUne di Pisar, Ballade,) 

Tout ce que j'ai de bon, tout ce qu'en 

[moy je prise 

C est d estre comme toy, sans fraude 

[et sans feintise, 

(Joachim ou Billat, H^mne à U SMt4iU.) 

FEMEIiUB, s. f. Femme ou 
fille, prononcé généralement /m- 
melle. (Voir ce mol.) 

Le père mort les trois femellei 
Courent au testament sans attendre plus 

[tard. 
(LAfORTAins, Ut. II, fab. XX.) 

FEmUE DE €HEUZ 
IV O II S y locution pour désigner 
l'épouse, la maîtresse du logis. 

Je voudrois, dict lors Pasquier, que 
la femme de chez nom m'eust tout con- 
testé. 

(No«l DO FkïL,Propot Ruitiques,c)k.LXU,) 

W1EVAM90N, s. f. Action de 
faner — saison où se coupent les 
foins. Dérivé comme ïein, du 
latin : fenum. 

Les moissons tallonnanl les fencUsom 
les deux récoltes assemblées donnent 
trop de fatigue aux mesnages. 

(OliTier ra Sbubs, Théâtre tTAgrieMliure,) 

FEltfBASSE, s. f. Ouverture, 
fente. 

Ne clés ne barres ne redoutent 
Ains s'en entrent par les fendaccê 
Par chatières et par crevasses. 

(Jean db Mbcii«, Roman de la Roie. 
Ter» 19388*.) 

La terre fend et parmy ses fendasses 
La grand* lueur jusqu'aux régions basses 
A pénétré 

(a. Hàkot, Métamorpk, d^Ovide, lir. II.) 

FBIf EB, V. a. Faner, remuer 



le foin pour le faire sécher. Du 
latin : lenum, foin. Dans le sens 
neutre : flétrir, devenir sec. 

Pour n'avoir daigné en fenant aux 
prairies du château Letard- respondu 
aux chansons que les hardelles de 
Rolard disoient 

(No«l w Fail, Coates d^Eutrapel, 1. 1, 
p. 456.) 

Il meit sur sa teste un chapeau de 
fleurs tout fené, 

(Fr. Amtot, Irad. de Plotibqdb, Vie de 
Pyrrku»,) 

Au moyen âge, on disait fein 
pour foin, et aussi fenier^ pour 
désigner le marchand de four- 
rages : 

Quiconques vuet estre fenier à Paris, 
ce est à savoir venderres et achaterres 
de fein^ estre le puet franchement. 

{Livre des Métiert d*Bst. Boubad, 
p. «43.) 



FEIVIBR, nom d'homme. En 
vieux français : marchand de foin. 

FElVIIi, s. m. Grenier à foin. 
Même étymologie gue fener. En 
latin : fenilia, grenier à fourrages. 

Positas que cremet fenilihvis herbas. 
(OnDB, Métamorpk, VL) 

Ils descouvrirent dedans le fenil de 
son logis sous de la paille..... 

(Carloix, Ut. n, cité par UmÉ,) 

FEUTIOIJX, nom d'homme et 
de localité; dérivant de tenum^ 
foin, ou du vieux français : fagne^ 
boue, qui a également donné 
Tadjectif : fagnoux. 



FERBAIVT, nom d'homme. 
En vieux français : gris, couleur 
de fer. 
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Et vi lès lui un chevalier 
Séir BOUT un ferrant destrier. 
{tUuart le nowel, von S703*.) 

Dans Alein de Lancelles, tant cum fUd 

Jen estant, 
'errant, 
{Cknn. de JêrdM FêMuwu, iw% 1851«.) 

FBBRÉ£, s. f. Bêche en fer, 
de l'adjectif latin : ferrea, em- 
ployé substantivement par Gaton, 
avec le sens de fourche de fer. 

FBRRIlkRE, nom de loca- 
lité, signifiant en vieux français : 
forge (langue d'oc : terreyre). 
En Franche-Comté, on appelle 
ferrlère la voie romaine (via 
ferrata.) 

FERTÉ (I«a), nom de localité. 
En vieux français : fort, forte- 
resse, abréviation de l'ablatif 
latin : ûrmitate. (Voir Roquefort.) 

Le mot intermédiaire, lermeté^ 
a désigné au XII^" siècle une for- 
teresse : 

For fermeté ne por doujon 
Ne li eschappera nus bons. 

(Mêpêtkùt, vert 896i«.) 

FESSER, V. a. Familier pour 
fouetter. 

Fuis de sa main de Therbe verde fauche 
Four l'en fe$$er dessus sa cuysse gauche, 
(a. Marot, EpUres,) 



FESSIER, s. m. Derrière, 
latin : fissus. 

De quoy elles n'ont pas plus de honte 
<rae les femmes de bien qui montrent 
rapanage de leur feisier aux eaux de 
Fougues 

(Béroalde m YnTOLS, Mof/en de 
forfCêir.) 



Le nez sur les carreaux et le fessier 
[au vent. 
(M. RioKiBB, Sat. XJ,) 

FEIJRIiE, adj. Faible. 

Et à prendre sur chascun clochier, le 
fort portant le feuble, vingt livres tour- 
mois par an. 

(JeanBouciBT.) 

FEIJILIéARD,6. m. Branche 
garnie de ses feuilles. 

Il y mesla maincte branche enlacée 
De menus bois avec tendres feuillards, 
{Scevole de SeUte Marthe,) 

Après leur respondoient les zéphyres 

[mignards 

Excitant un doux bruit à travers les 

[feuillards, 

(Db MoiiiGUBanBR. Suttmne,) 

FEIJRIIIOQER, v. a. Oter 
le fumier de Tétable — le remuer 
pour refaire la litière des ani- 
maux. Des deux mots anciens : 
moer, agiter, remuer (latin : 
movere), et feurre, paille, qui 
s'est aussi écrit : foare, foerre, 
teure. Il y avait au moyen âge, à 
Paris, la rae du Feurre, où se 
vendait la paille oui servait de 
siège aux écoliers de l'Université. 
Cette rue est devenue, par cor- 
ruption, la rue du Four : le verbe 
moer se trouve dans les vieux 
textes : 

Quar quantes sentences il moet alsi 
come par demandise (1) 

{DiëlogMes de saint Grégoire^ Ut. IY, 
ch. IV.) 

FEUSSE, nom de localité, 
près Saint-Just. En vieux fran- 
çais : feus (du latin : ferus)^ a 
signifié méchant, cruel. 



(1) Nan qiot sententUs qaasi per Inqulsitlo- 
Ben mevet. 
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FIAIVCE, s. f. Gonflance; du 
latin : ûdentia. 

Tu acertes li miens cambatere del 
ventre, la meie fiance des mameles 
ma merre... (1). 

{Livre éê$ Piêumety p%* XXI. tarMi IX, 
p. 33.) 

Malt fù bêle celé estoire (2) et riche et 
mult i avoit grant fiance li cuens de 
Flandres et li pèlerin 

Car on leur dit qu*en vous, mes Damoi- 

[selles, 
Sans gaffe sur il y a peu de fiance 
Et que d Amour n'avez rien que les ailes. 
(Mbluk m Saiht-Cslus.) 

Toujours auray 
A vous fiance 
Et aimeray 
Vostre accointance. 
(BiiwuM Tâbouiot.) 

FICBIiIii:, FiMeUe, s. f. 

Ustensile inistique, formant une 
enceinte cylindrique à jour, où 
les raisins sont jetés au sortir du 
moulin pour être pressés — petit 

f)anier cr osier à jour pour égoutUîr 
es fromages. Du latin : nscella, 
petit panier. 

Et gracili fiêcellam texit hibisco. 

(VimoiLB, Bueol, EgL XI; tors 71«.) 

Si employay Tesprit, le corps aussi 

Ou à tyssir (pour fk'ommages former) 
Paniers d'osiers et fiscellei de jonc. 
(Cl. Mabot, BgUtne au rof» 1. 1, p. 42.) 

Fay fiscelles de jonc à cailler des lai- 



(A. BaIt, Eglogne /, p. f.) 

FICHER, V. a. Placer, don- 
ner, avec un sens énergique qui 
est accentué par son synonime : 



(1) Ta iaten propignator mena ex ntero. 
fiducie mea ab nteribus natris neœ. 
(S) Eitoirey flotte. 



foutre. Bu ineux français : ûcber, 
fichier ont eu le sans de placer, 
fixer, attacher, se fourrer; du 
latin : figere. 

Illuec en eussiez li sept mil'e véûs 
Que se ficent a laighe tant jouenes que 
[cenus. 
{Kdmau iFAlexâMdre, p. 96.) 

Briement tous les moquent et trichent 
Tous sont ribaux, partout se fichent. 
(Jean bb Mbukg, Rome» ie U Roie,) 

Lors lui répond de Vénus le fils cher ; 
Fiche ton arc ce qu'il pourra /îc^, 
dieu Phœbus, le mien te fichera. 
{Cl, Mabot.) 

Se ficlier signifie se moquer; 
ûciiant, fâcheux; ûclm s'accole 
comme épithète malsonnante : 
ûcliue femme^ ficliue récolte. 



FIB, Fis, s. m. Verrue, signe 
sur le corps. 

S*il Teust bien veue et reconnue toute 
nue, comme plusieurs que j*ay veu, il 
Teust connue à plusieurs /U, possible : 
dont il fait bon les visiter quelques fois 
par le corps. 

(Bbart^hb, Vies ie» Dêmee Gëlâutet. 
diw. I, p. 79.) 

En sang qu*on mect en poylettes sécher 
Chez ces barbiers, quand plaine lune 

[arrive, 
Dont Tung est noir, Tautre plus vert que 

[cive 
En chancre et fix 

(ViuoB, Gruni Teetament, p. 77.) 

Au XVn» siècle, Richelet a 
défini : /7c, substantif masculin ; 
excroissance de chair qui vient 
de la superfluité des aliments. 
(Dictionnaire français^ édition 
de 1680.) 



FIEIVT, Fien, s. m. Fiente, 
f\imier. Casse à fien^ trou à 
fumier. 
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Et qae les pouvres indigents 
Sont mors de fain sur ung fient. 

{$9tUe du R9jÊ éet S9tz^ «ae. U. fr., 
t. n, p. «M.) 

La plus calamiteose et fragile de tontes 

les créatnres, c'est l'homme Elle se 

sent et veoid logée ici parmi la bourbe 
et le fient du monde. 

(MonuMB, Bêiëifi, Ut. H, eh. XII.) ' 

Kstable où sont la fourche et pelle 
De quoy le fien$ on expelle 
Hors de ce lieu 

(GiUftt GoBBom, Blëimu domettineSt 
Blêi0MëerestêàU,t*n,y:) 

FIER D*AR8, nom du golfe 
formé par les côtes de Tile de Ré 
dans le voisinage d'Ars. Fier est 
la forme francisée du norwégien : 
Ûord, golfe, baie. 

FIEV, s. m. Fils. 

Chier fieus^ li première cose que Je 
t'enseigne, si est que tu mètes tout ton 
cuer en Dieu amer. 

{EnteignemeiU ie Sêint'Lonu 4 ion 
fUê. — AU faite de VHittoire ie 
SëÎMt'Lêuit, de Jonmiu.) 

FIEC, nom de localité, signi- 
fiant Ûef^ en vieux français. 

Toz doleros e toz pensifs 
En a un suen seignor requis 
De qui fieu Musterol moveit 
Et de qui en chief le tenoit. 

(Ckrêniqne éet Duet ie NêruêMiie. 

1. 1, Teri iiaeo*.) 

FIÈIHRES, 8. plur. Se dit 
surtout de la fièvre intermittente. 

Et oultre aura les fièvra quartes. 
(Freaçob Yiuoi.) 

Il fout dire J'ay la fièvre et non pas : 
j'ay les fièvree. 

(Miiuei, Okêenatieiu iw le LëMitie 

frêMÇâiie,) 

FIFI, 8. m. Vidangeur, ainsi 
nommé parce que, d'après Pas- 



giiier (Recherches, liv. VI, ch. 
aXV), on n'usait du mot û que 
pour les choses les plus ardues et 
sales. 

Le tien es toit toujours breneux 
Et s'appeloit maistre fyfy. 

{Fûree iu Swetier, «ne. th. fr., t. U, 
p. 131.) 

FIIiET, 8. m. Fil — couper le 
ûlet, couper le fil de la vie, faire 
motirir. 

L'un contrefaisant le ladre, s'estant 
lié la gorge avec ung fiUt. 

(Ne«l eu FAn, FrfU HMiti^ueê, eh. vn.) 

Mon tahureau mignardelet 
La parque, fotale déesse. 
Rompit de tes ans le filet 
Au bel esté de la jeunesse. 
(Yaoqubuii »■ LA Paisiati.) 

FlIiliAUDE, 8. f. Jeune fille, 
petite fille. 

Son mary n'en foisant cas que comme 
d'une petite fillaude, ne l'aymoit comme 
il devoit. 

(Bmartôiib, Dttmei GêlâMtet, dite. L 
P.1W.) 

FIIiliEIJX, FUlol, s. m. 

Filleul. — De l'italien : Bgluolo, 
fils. 

FilUeue^ dist-il, je tous ay moult aimé 
Mais d'une chose ay foit grant lascheté 
De flltolage ne vous ay point donné. 
(P9ème i'Amii et Amilet,) 

Le roy le flst son compère et donna 
à sa filliole le beau nom d'Elisabeth. 

(BiA«T6ifi, Vie ies Dêmee lUuttres, 
ElUâhtk ie Frênee.) 

Il n'a pas aperçu Jeannette ma fillole 
LaqueUe a tout ouy parole pour parole. 

(MouiRS, VEtourii, «et. YI, m. YU.) 



FIIiIiOT, 8. m. Jeune fils — 
petit garçon. 
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Tout beau, fillotf dit Pantagrael, tout 
beau. 

(Rabelais, Pêntêgmel, lir. m, ck. XII.) 

vm (à «elle), locution pour 
aSn que. On dit aussi : à seule un 
que. 

A celle fin qu'il te fut plus familier et 
plus intelligible. 

(Boaar. »m PiaiBis, Cumbalum muniL) 

Il me faut 

Frotter haut et bas 

À celle fin que son airain. 
Son cuivre, son fer, son estain, 
Reluise, juqsqu'au lamperon 
Et jusquwiu cul du chauderon. 

(Remj Bbllbao, Le Reconnue, acî. t, 
■0. 1, anc. th. fr., t. IY,p. 344.) 

WIN FlJVAIiE, pléonasme, 
fin définitive. 

Dieu permet hére'tique 
Quelquefois dominer 
Ensemble hypocrite 
Pour quelque temps régner 
Mais la fin flnable 
En est misérable. 

{Chanson nouvelle du Biernou. — 
Recueil de Pierre db i*Estoilb, 
1589.) 

FIN ABIiEHEIVT, adv. Fina- 
lement, enfin. 

Et finàblement arrivasmes en une 
basse salle où nous veismes ung grand 

dogue 

(RâBBLÂis, Pantagruel^ Ut. T, ch. XTII.) 

FIIVB FORCE (à), locution 
pour : à force de 

Estienne ce plaisant mignon 
De la danse du compaignon 
Que pour vous il a compassée 
M*a jà foict maistresse passée 
De fine force par mon ame 
De me dire : Tournez, madame. 
(Cl. MâBOT, Epitres, 1. 1, p. S07.) 

FISSER, V. a. Piquer. Du 



latin : ûgere. En vieux français : 
GssoD, aiguillon. 

Sur toy, race du ciel, ont esté inutilles 

Les fiùom des aspics, comme dessus 

[les Psylles. 

(Agr. »*AvBiav<. Lee Tragiques, lir. U, 

t. IV, p. ni.) 

Dans le Glossaire Toulousain^ 
des poésies de Goudoulin, on 
trouve :tf55a, piquer; Gssaduro, 
piqûre ; ûssou, aiguillon. 



FIiACHE,adj. Flasque, mou 
— se dit d'une surface qui pré- 
sente des creux — du verbe latin : 
Oacceo. 

Elle pria Dieu et requist 
Que Narcissus au cœur ferasche 
Qu'ele ot trové d*amors si flaache 
Fust asproiez encore un jor. 

(Goill. DB LoKEit, Ammm de la Rose, 
vert 1468-.) 

En laquelle terre ou sable Ton verra 
évidamment la forme touchée, rides, 
floachea^ bosses et concavités. 

(Bernard PâLiatT.) 

FIiAMBJLRT, s. m. Torche, 
tison ardent (voir flamber) — 
homme orgueilleux, arrogant. 

Le surnom de ûambart avait 
été donné à un certain Ranulfe, 
homme arrogant : 

Undè... flambardut cognominalus est, 
quod vocabulum ei secundum mores 
^us et aclus quasi propheticè collalum 

est 

{Orderic Vital, Ur. vm, p. 678.) 



FIiAlIBB, S. f. Flamme. De 
là le iorieau sous flambe, gâteau 
cuit au four, sous la flamme des 
bourrées. 

Voit les tuneires e les venz e les giels 
E les orez, les merveillus tempiez 
E fous e ftanibe i est apareilliez. 
{Chanson de Roland, vers S538*.) 
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Renaît la maie flambe t*arde ! 
(Kowuin iuRenêrL) 

La flambe croist ai el celier. 

(GKilUttBM GuiAmi, Hofianx liguêgeSf 
Ter s 4S74«.) 

Taunis se brasle, oita est tout en 
[flambe. 
{CL lUftOT, Métamorphetet f Ovide,) 

L'on voit de nuit nn grand nombre 
de petits trous au travers de la terre 
par lesquels sortent des flambes de feu. 

(Bernard P^utsT, DUe99ri Admirables. 
p. 194.) 

Le feu mis es fagotz, la flambe feut si 
grande qu'elle couvrist tout le cbasteau. 
(Rabilau, PoMtagrueL) 

Le verbe Bamber est resté fran- 
çais; le dialecte picard a con- 
servé : reOamber et enûamber. 

Clers fût li jurz e bels fut li soleils 
N*unt guamement que tut ne reflambeit. 
iChauûn de Rolnd^ rtr» 1003*.) 

FIiAUT, 8. m. Gâteau à la 
crème. En basse latinité : Hato, 
placentœspecies; du latin : ûare, 
soufQer, d'après du Gange. 

Tenenlur mittere... horâ prandii nnum 
panem magnum, unum galonem boni 
vini, honestum ferculum piscium et 
unum magnum flaUmem de pinguedine 
laeUs. 

{OrdiMariui eeeleeiœ R$t9mê§eiuii, 
cité per »o Cahob.} 

Janmais ne menguera à la Pasque de 

[flans. 
(BiAVMMna M SéiAtn, Ut. VH, p. «98.) 

FliJJV^VEB, V. a. Liancer 
un coup, jeter brusquement quel- 
que chose. Ge mot est probàle- 
ment d'origine Scandinave ; dans 
les idiomes du nord, on trouve : 
ûendga, frapper; et en anglais : 
to ttwg, lancer. 

Brantôme a employé ce mot 



dans un sens qui parait dérivé 
du français : ûanc. 

Entre telles beautés c'estoit la dame 
la mieux flanquée et la plus haute qu'il 
eut jamais veue. 

(BBAiRÔa, Damet GaUnteê, t. L) 

Nous dirions dans le même 
sens : la dame la mieux ûcbae. 

FIaASQVE, s. m. Ustensile 
en forme de réchaud mobile qu'on 
remplit de charbons ardents et 
qui sert à lisser le linge. 

Gette invention malsaine tire 
peut-être son nom du vieux fran- 
çais : ûascbe^ Hasque^ paresseux 
(en latin : Oaccidus)^ car la 
lisseuse peut s'en servir en res- 
tant assise. 

FIiASQVER,v. a. Lisser en 
se servant du flasque. (Voir ce 
mot.) 

FliÉÂ, Flà, s. m. Fléau 
pour battre le grain. Du latin : 
Oagellum. En Berry : flau. En 
vieux français, on a dit Oaèl. 

Le royaume des Assiriens tai le flaèl 
que Dieu appareilla pour amortir son 
peuple d'Israël : puis brisait son flaèl. 
(Alain Ghaktiii, Qwêrdilêge inveeiif,) 

Q'uit bome batron en un for 
Le blé as fleax toute jor. 

{Bible Gui9t de Prévins, vert 990*.) 

Au XVI« siècle, on écrivait 
fleau^ mais ce mot ne formait 
qu'une syllabe : 

Gomme s'il fùst le fléau de Justice 
[divine. 
(Jean Maiot.t. 141, cité par Limi.) 

FLCIJBfia, V. n. Sentir, 
avoir une odeur. 

18 
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Il sentirent le nerf qui fiéret de novel 
Aus deus le despecierent au si come un 

[navel. 
{V% iU f aventurée, XUh siècle.) 

Il fleurùit bien plus fort mais non pas 
[mieux que roses. 

(Math. Riann, Satire X.) 

FIiKURT, nom de lieu et 
nom d'homme. D'après Lorédan 
Lftrchey, une localité de la 
Moselle, qui porte actuellement 
ce nom, avait en 760 la désigna- 
tion latine ûoriacum, qui signifie : 
le domaine de Sorus. 

Comme nom d'homme, Fleury 
dérive de ce même nom latin : 
ûorus, ou de l'adjectif: Ooridus. 

FIiOIRAC, nom de localité : 
domaine fleuri ou domaine de 
ûoire. Ce dernier mot a signifié 
ûeur et a été un nom d'homme. 

FliOT, s. m. Flux, marée 
montante. 

La neif virent qui vint singlant 
8i cum li flo9 veneit muntant. 

(lUrio »■ FftAHCB, £01' de Gngemer, 
Terii(»-,t.I,p.68.) 

FIiOTTE, s. f. Grande quan- 
tité de gens. 

Et 8unt bien XX mille de gent en une 

[flote. 
(Rmm» d'Alexandre, p. 1)9.) 

FliVTBlJR, Flvtem, s. m. 

Joueur de flûte. 

Soit que tu soys flusteur 
Ou Phœbus ou pasteur 
Dessus les bords d^Amphryse. 

(RoHtAmD, Ode à Pkabua pour la gné- 
riton de Charles IX.) 

FliVlL, s. m. Espèce de jeu 
de cartes. 



Si videritis fratrem nostri ordînis 
solum in tabemà, ludentem taxillis, 
chartis, glissi et fluxui, 

{Meneti terwM quadrageiimœ, fol. 1B9.) 



Qui ludit ad ludum chartarum, 

;lic, du flux, de la triomphe 

{Ibid„to\.V>L) 



du 



FOmAIIi, S. m. Champ de 
foire; du latin : forum, place 
publique. 

FOIRE, S. f. Déjection 
liquide, stercus liquidum. On 
trouve dans le glossau^e d'Isidore 
de Séville : foria, stercora liqui- 
diora. (Voir du Cange, au mot 
foria). Ménage le dérive du grec : 
(p6petà. 

De foire clère à cul overt 
Tout le vilain en a covert. 

{fleman du Renart, vers 5839*.) 



FOIRFlJll^9 WoirmuiLy adj. 
Qui a la foire (voir ce mot) — 
embrené. 

J*ay rencontré deux jacobins 
Qui portoient leur cul au pape 
Très tout foireux dessoubz leur chappe. 
(Sottie du rou dee Sotz, anc. th. fr., 

t. u, p. m,) 

n eut esté plus pasle qu'un foireux, 

(Cemédie det Proverbes, aci, I, te. VI, 
anc th. fr., t. IX, p. 96.) 

Les denz avoit petites si com loux 
Molt ot (e cul souvent ort et foiroux. 

(Fabliau d'Auduier, vert Î74« - Fabl. 
et Cent., t. IV, p. »5.) 



FOIS (dM), A ûem féii, 
locution adverbiale pour quelque- 
fois. 

Ainsi que vous sans contreditz 
Le mien amy, des foys bien dix, 
Ay demandé en ce quartier. 

(Rogar »B CoLuaYB, Epitre d^une AmoU' 
reuse, p. Î3.) 
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FORCENÉ 



FOBTCER, V. n. Donner de 
l'argent, ouvrir sa bourse, en 
montrer le fond, synonime de 
Targot : abouler. 

Sèrroas marchans pour la pitance 
Pour frucUu ventru, pour la pance, 
On y gaigneroit ses dépens. 

Et de foncerf 

(Franffob Yiixoii, Bial. de Ualevàve et 
BaUUPem, p. 174.) 

Pour estre aimé, il faut /bficer pécune. 

(Roger DB COLLUTB.) 

Il y avoit aussi un pauvre gentil 
homme plaidant, auquel on dit que s*il 
youloit avoir la raison et yssue de son 
procès, il lui convenoit foncer et bailler 
argent à ce maistre président. 

(Noël m; PâiL, Contei éTEutrapel, U I, 
p. «.I 

S'il est prodigue de ses biens 
Que pour le plaisir et déduit 
11 fonce, et qu'il n'espargne rien. 

(G. CoQinujLiT, Droits ffoweaux^ 1 1, 
P.8S.) 

FOmiB, s. f. Fronde, du 
verbe fundere, répandre. En 
latin : fuada; en grec: £(pevS6vT). 

Prist sun bastun ol puin et sa fiinde 
e eslit cinc bêles pierres de la rivière... 

{Liwre des Hêis, ck. XYII, Ttnet iO « 
trad. da XU« sièclo.) 

Ou renforçais sur le genoil les fonde$ 
Puis d*en tirer droict et loing j'apprenois 
Pour chasser loups et abattre des noix, 
(a lUftOT, E§1, s« Rofy 1 1, p. iO.) 

FOBTT, s. f. Fontaine. La ville 
de Saintes tire de ce mot le nom 
d'un de ses quartiers, celui de la 
Grandfont. 

Et les conduits des eaues venant à 
la dite font et abreuvoir. 

(CbArta do 1974, eitéo par wa CAvra.) 

Don de Jhésns très précieux, 
Marie» nom très gracieux; 
Font de pitié, source de grâce. 

(Fr. Tuiov, Le dit de U %aittane& 
de Mmie, p. 100.) 



FOlVTJBIinEAV, nom d'hom- 
me, diminutif de font, fontaine. 
En basse latinité : fontana; latin : 
fons, fontis; provençal : founta^ 
niou. 

On trouve dans le vieux fran- 
çais, et dans le même sens, les 
formes fontaineaulx^ fonteneaux^ 
fontenelle, etc. 

Jouxte une clère fontenelle 
Pensant à la rose novèle. 

(Jean ob M Bm. Rome» de la Rese^ 
Tort 10797».) 

FOBrTSmrET, nom de loca- 
lité située près de Saint-Jean- 
d'Angély. Dérivé du bas latin : 
fontana. (Voir plus haut.) 

Le nom latin de ce lieu : fonta* 
nicum, est mentionné dans la 
charte de 1078, de Guillaume 
d'Aquitaine, en faveur de Saint- 
Jean - d' Angély . ( Voir Gallia 
Cbristiana, t. Il, instrumenta.) 

FOlVTJBmii, FontenlUat, 

noms d'hommes et de localités. 
Dérivés du bas latin, fontana^ 
comme les mots précédents. En 
vieux français, fontenil était une 
des formes qui désignait une 
fontaine. 

Un jor qu'il veneit de chacier 
En choisi une en un gravier 
Denz le missel d*un fontenil, 

{Chronique deo Duee de Normandie. 
t. U/vert 31S»«.) 

FORCEUTÉ, adj. Hors de 
sens, insensé. L'ancienne ortho- 
graphe, forsené, aurait dû être 
conservée. Italien : forsennato. 
Dérivé, d'après M. Littré, du 
latin : foris, hors de, et de l'alle- 
mand : sinn, sens. 

Aussi com 8*ale tant forsenée 

(ToMrnoiement de C Antéchrist, 4dlt. 
deReiiiM,18M,p.63.) 



Digitized by 



Google 



FORCES t7d 



FOUACE 



Fortune ainsinc le peuple vanehe 
Des bobans que vous aémenez 
Cum orguilleuB et forsenez. 

(jMn »■ MBini«, Romën de U Rote, 
Teri 8576«.) 

FORCES, 8. f. Grands ciseaux 

I)our tailler les haies ou couper 
'herbe. 

Puis demanda k'avis li Ai 
Et (iu*el en avoit entendu? 
Se 11 prez fu od fax fauchiez (1) 
U s'il fu od forcée tranchiez? 

(Mario M FftAKi, Foil. XCV% %. U, 
p. 381.) 

Le serrurier» un^ tondeur de grans 

forcée et ung firepier furent comp- 

demnéz à estre pendus 

(Jehan »■ TaoTBt, Ckro»imiee du row 
LtfiTM Xi, p. 146.) 



FORESTIBB, nom d'hom- 
me, de forestarius^ officier chargé 
de la surveillance des forêts et 
étangs (voir Capii, de Cbarlemst- 
ane, année 813, ch. XVIII), ou de 
r italien : forestière^ étranger, 
hôte. 



F0RIEAQE, 

B. m. Fromage. 



Fonrmiii^, 



La I poure femme de villaige 
Suivez mon train sans plus tarder 
Plus ne vendrès eufs ne formaige 
Alez vostre pennier Tuyder. 

(Martial i>*ÀVTBi«irB, la Grent hance 
Macêkre det femmee,) 

Il y a aussi des montaignes fertiles 
en fourmagee de vache 

(OliTiar Di SuaBs, Théâtre éCAgrieutr 
iure, p. 986.) 

Au soir en s'entrevisitant 

Sur le fourmage 
Les chaslaignes et les marrons 

Beu voient du bon. 

(01. Bâubuv, Yttux de Vire, p. 49.) 



FORMAUTCE, s. f. Embryon 
des grappes de la vigne. Le vieux 
français, forment^ désignait lé 
grain ; du latin : frumenium. 

Et demandèrent 

Sa Ûlle por le paîsant 
Qui tant avoit or et argent 
Plenté forment et plenté dras (1).. 

{JPaklUu du Vilain Mire, vara S4*, 
Recueil de Rerboxan, t. m, p. S.) 

FORTVlirÉ, adj . Riche, abon- 
damment pourvu. 

Je hez mes jours et ma vie dolente 
Et si maudis Teure que je fus nez 
Et à la mort humblement me présente 
Pour les tourmens dont je suy fortunez. 

(Enttaoha DitcHAiiPt, cité par Roquetoet, 
Glossaire de la Langue romane,) 



FOV, s 

teau.) 



m. Hêtre. (Voir /oh- 



(1) SI le pré fat atee la faox fraebé oo s'il fit 
atec les forces conpé? 



Que le fou porte la faine 
Le châtaigner la chfitaine. 

(YâUQUBUM, Foresterie Xll, p. 34.) 

FOUACE, s. f. Gâteau rond 
et épais. En basse latinité : foca- 
cius^ qu'Isidore de Séville définit 
ainsi au chapitre XX, de ses 
Etymologies : Cinere cactus et 
reversatus est et focacius. Pline 
distingue le panis focacius^ pain 
cuit dans Tâtre, du panis furna- 
ceus^ pain cuit au four. (Histoire 
Naturelle, liv. XVm, ch. U.) 

On quel temps, les fouaciers de Lemé 
passoient le grant quarroy, menant dix 
ou douze ch:irges de fouacee à la ville. 
(RiBBLAis, Gargantua, lir. I, ch. XXT.) 

A la pauvrette il ne fit nulle grâce 
Du talion rendant à son époux 
Fèves pour pois et pain blanc pour 
[fouace, 
(UroRTAiBB, Contes et Kowelles,) 



(i) PUnté,$nnàe qnantitè ; da Utln : plenut. 
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FOUILLOUSE 



FOUACIER, FovaMler, 

8. m. Fabricant de fouaces (voir 
ce mot). Nom d*homme. 

FOVCAVD, FovcAvld, 

noms d'hommes, dérivés de l'an- 
cien germanique : fulcald (ancien 
du peuple), devenu en latin : 
falcadus, ou peut-être des vieux 
mots français : fouc, foucq, foule, 
troupeau, réunion d'animaux et 
d'hommes. 

Prestres, soles fors, fiers et fers 
Que U lea par on toi ne saille 

El fouc (1) 

(ItojMJi de ChêrUé, ttr. 66>.) 

Au XIII* siècle, ce nom était 
devenu Fouques. Un des romans 
de la Table nonde nous indique 
la forme faucon, qui correspond 
a l'accusatif tulcaldum, comme 
fouques au nominatif fulcaldus. 

Mainte grant envahie 

Fist Gérart et Faucon et céans de lor 
(partie. 

(Li Rûmtins de Berie mu grant pies, 
vert 95*.) 

Les formes latines : fulcaldus, 
fulcaudus et même folcaudus, se 
trouvent dans les vieilles chartes 
de notre pays. Le vingt-quatrième 
ëvéque d'Angouléme portait le 
nom de Foucaud ou Foucauld. 

Quo tempore (941) Gaibandus épis- 
copos Engolismensis decedens succes- 
aorem habuit FoocMdum.,... 

(GiUliû Ckrittianë, u U, coU 966.) 

Anno 951... Domnus FuIcoUim, épis- 

eopos, migravit a sœcnlo 

r/^itf., 001.987.) 

FUIJCHÉ, Fovdher, Fov- 

eUé, noms d'hommes, dérivés 



(1) Prêtre soy es fort, eombatunt et eovra- 
MX pov qve le loop ae stvte pas da toit sur 
ktreapeaa. 



du germanique : Folckier, Fol- 
cher (auguste du peuple), qui se 
trouve dès le IX« siècle, d apurés 
Lorédan Larchey, ou du latin : 
fulco, faucon. 
L'origine germanique est la 

|)lus probable, d'après la forme 
atine : fulcherius. Au XI* siècle, 
un abbé de Tonnay-Gharente 
portait ce nom : 

Fulcheriuê,.,.. Talniacensibna datns 
est abbas, anno 1090. 

(Gallia CkrittioM, t. U, col. 1117,) 

FHVDlli:, S. m. Grand vais- 
seau de bois, en forme de cuve 
ou de tonneau pouvant contenir 
beaucoup de liauide. 

De l'allemana : fàder, tonneau, 
qui se prononce foudre. 

FOVGKR, V. a. Fouiller, 
fouir, creuser. En latin : fodicare, 
dérivé de fodere; en bas breton : 
furgbein. 

Semblent es coqnins de village qai 
fougent et écharbottent la merde des 
petits enfants en la saison des cerises 
et guignes, pour trouver les noyaulx. 

(R&BtLui, PMtagniel, Ut. U, oh. XXIT.) 



FOIJIER9 Fovyer, s. m. 

Foyer. 

Piaus de chas privez que Ten apele 
chat de feu ou de fouîer. 

{Lipre dêê Uitiert d'EsUenao BoiUàu, 
p. 896.) 

Aussi la cendre au fouyer s*amonce« 
lant 

(Antoino llitivu, AttrBMwUe det A««- 
tifuesO 



FO VIIiIill VSi:, 8. f. Poche, 
escarcelle. Ge mot a été conservé 
dans l'argot des voleurs. 
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FOURMI 



Qa'aviant bain des métaax 
Dea pècea dans loa fouilUnue. 

{VUux Noël pêiievin.) 

Il arrapoH Tnn par les Jambea, Taultre 

Par lea eapaules, raalire par la bezace, 
aaltre par la famllouxe. 

(Rabsuis, GêrptMtwé, Ut.I, eh. XXXTm.) 

F^VIIiIiOiriK.^ nom de loca- 
lité, près Montguyon; svDonime 
de feuillu, boisé, ou dérivé du 
vieux français : fouille^ pioche. 

F^lJOr, s. m. Putois, fouine. 
La forme primitive a été faine^ 

5[ui désigne aussi le fruit du hêtre, 
aginus, diminutif de fagus. 

Piaaa de f<Une, piaaa de chat sau- 
vage... 

(Lipre 4êt Métiers d*Bfl. Boobav, p. 8».) 

F0irm, V. a. Fuir, s'enfuir. 

Ne Jà reproche n'en aura Aymeris, 
Gaibor la bêle, Gaillaame il marchis 
Qae por païen m'en soie un jour fmûz. 
Ou Cl morrai ou demorrai vis (1). 

(Li CovenêMt Vhieu, ehtntoB d« getu 
da XU« liède, Tert 414«.) 

Et se li aprentiz qui s*en seroit fouiz 
ne revenoit dedenz Tan et le jor 

{LiPre des Métiers d*Bst. Boiliao, p. 67.) 

FOiri<0I]IE, Fovlovère, 

s. f. Instrument à écraser le rai- 
sin — grand bassin où le raisin 
est écrasé par les vendangeurs. 

Sur chaaue ustencil esloient escrita 
les noms de chacune chose en laneue 
du pays. La vis du pressoir s*appeToit 
recette, les fauUouers acquits. 

(RiBBLAM, PentêgmeL) 



(i) Ni jamais ne me feront reproche Aymerl, 
ni Gnlbort la belle ni GnlUaime le marqnis qne 
poor des payens je me sois on joir enfai. Cest 
ici qne je resterai mort on Tif. 



FOlJPI, adlj. Froissé, fripé; 
usité dans une partie de la Sain- 
tonge, d'après M. Burgaud des 
Marets. 

Les fouaciers proposèrent leur 

complainte, montrans leurs paniers 

rompus, leurs bonnetz foupi$ 

(RiBiLAit» Gêr§êntMe, Ur. I, ck, XXY.) 

FOIJRÂCHE, adj . Farouche, 
sauvage : in osiâ fourâcbe^ un 
oiseau qu*on ne peut apprivoiser. 
Comme le précédent, ce mot est 
usité dans le Berry. En vieux 
français, on disait : ferascbe, 
dérivé du latin : ferox. 

Elle pria Diex et requist 
Que Narcissus au cuer feratche 
Qu'ele ot trouvé d'amors si flasche 
Fust asproiez encor un jor. 

(6. »B LoKin, Ro9um de la AMe, 
TertlW.) 



FOIJRAS, nom de localité, 
désignée au moyen âge par le mot 
latin : follorasum. 

Urbanus II... eodem anno (1096) con- 
firmât donum ecclesiœ S. Gaudentii de 
foUoroêo^ fourast auod seculares bomi- 
nes usualiter turpi nomine vocant, sita 
juxta mare prope castillum quod vul- 
gari nomine nuncupatur curroiiwn».. 

{GêUiû CkrutiMê, t. U, cd. 1066.) 

Le mot follorasum paraît la 
forme latine du vieux français: 
folerez^ moulin à foulon. Quant 
au nomen turpe, que les farceurs 
du bon vieux temps ont appliaué 
à fouras, il parait inutile d en 
donner Fexphcation, même en 
latin. 



FOVRUI, s. m. Fourmi. En 
saintongeais, ce mot est masculin, 
comme dans le vieux français : 
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F0UT1MA8SER 



Or gentils fourmy$ je vous prie 
Si un joar Belleau tient sa mie... 
(RoatAMO, Pùéêiet») 

FOURIVÉE, la locution usitée 
dans notre pays : prendre un pain 
sur la fournée^ est ancienne; 
nous la trouvons dans l'ouvrage 
du poitevin Guillaume Bouchet : 
prendre un paiu ou deux sur la 
fournée (Serées^ t. I, p. 195). 
Cette locution est ainsi définie 
dans le dictionnaire de Oudin : 
fornicar antes de ser casados 
(Tesoro de las dos Lenguas esp. 
y franc.) 

F#IJR]V£R, F#«rae7er, 

V. n. Faire la fournée; fabriquer 
et cuire le pain dans la fournière. 
En basse latinité : furnare (voir 
du Gange), du latin : furnus^ 
four. 

Après, Jacquinot, il vous faut 
Bonlenger, foumier et buer. 

{Fâree du Cwtier, ane. th. fir., 1. 1, 
p. 37.) 

Nas ne poet estre regratiers de pain 
i Paris, c*est à sçavoir vendères de 
pain que autres faunûèce et quise, se 
il ne achate le mestier du Roy. 

(Une ée$ Mitien d*Bat. Boilbaw, p. 38.) 

Et quelques aultres de semblable 
farine, à la lecture desquelz il devint 
aussi saige qu'oncques puis ne tpur^ 
néoimeê nous. 

(RAnaAiif Garyss/iw, llr. I, oh. XIT.) 

Le foumier esi celui qui fait la 
fournée; ce dernier mot n'est 
d'ailleurs pas autre chose que le 
participe passé du verbe fourner. 

Et n*est à sçavoir que U fomiers doit 
associer loyanment les foumée$. 

(T«xte da Xm* tiède, cité par »u CARai, 
au mot atsociêre.) 



FOIJR]!inBa,Fo«naère,s. 



Fournil, bâtiment où se fabri- 
que et se cuit le pain de ménage. 

De son lit saut tôt effireez 
Ses chiens apele et sa mesnie 
De fùerre prent une brade 
Et si Ta el foumier jeté. 

(RoMSS dn Renart, van S9S4*.) 

F^URHTIEII^ nom d*homme. 
Latin : furnariuSy boulanger. 

FOUME, s. f. Fosse. 

Ils pensoyent qu*on les eust mis en 
quelque basse /busse des prisons. 

(RABiuif, GargmUiÊa, Ur. L) 

FOIJSSÉ, S. m. Fossé. 

Les Romains, ainsi qu'ils honoroieni 
de couronnes ceulx qui faisoient les 
grans vaillances d'armes^ si comme cil 
qui passoit premier le fàuué. 

(▲nt. »B La Salu, Sùini-MuM de Saintré^ 
eh. II, p. 4.) 

Moins d*ung saut, passoit un /bun^... 
(RiBSLàit, Gërçêntuts Ut. L) 

FOVTBAIJ, s. m. Hôtre. 

La Airie des vipères expire par Tattou- 
chement d'un rameau de fouteau. 

(Rabuais, Pantagruel^ Ur. lY, eh. LXU.) 

Un pastoureau qui Robin s'appeloit 

Tout a par soy, n'aguères s en alloît 

Parmy fousteaux, arbres qui font 

[ombrage. 

(a. lUaoT, Eglefwe êu Râp^ %, I, p. 90.) 

Or puisqu'il faut chanter, allon sous 

\\e feuiUage 

De ce large fouteau qui rend si doux 

[ombrage. 

(Rémjr BtuBàu, Berger ie^ l'* joaraée. 
i.I,p.5.) 



FdJTIMASSfiR, V. n. S'a- 
muser à des niaiseries. Le vieux 
français avait foutimasserie. 
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Après beaucoup de telles f&utmaue'* 

ries capitalaires, il tai réeola 

(Béroaido m Tutiui^ Moffen de pêrtfenir.) 

FRAGBTAIJD , Fratsne ^ 
Frcme, Dofireme, DuAreii- 
naj) noms d*hoinmes dérivés des 
mots f régne ^ fresne, frêne ^ 
arbre, et frâgnée^ fresnaie, lieu 
planté de frênes. 

FBJLOMfiy s. m. Frône, du 
latin fraxinus. En vieux français : 
frai. 

FRAGHTÉE, 8. f. Lieu planté 
de frênes. 

Iter per (jaod itar ad raalam vilam et 
ad qaadreyiam de la fraignée et nsque 
adparochiam S. GeorgU des coosteaax... 

(Charu GviU«lmi TO, dads ÀqaiUni», 
anno 1138, ÀrehirM de Poitiers.) 

FRJLIRIE, s. f. Fête patro- 
nale d*un village qu'on appelle 
dansd'autres contrée» : fête locale, 
assemblée, pardon. 

Ce mot est peut-être simple- 
ment une corruption du vieux 
français foirie, foire, ou jour 
férié. 

Li rois deffent que Ton ne Juge k Jor 
de foirie. 

(Li Limre» de J^Uee et de Plet. p. 97, § 6.) 

M. Littré fait dériver ce mot du 
bas latin fratria^ société, corpo- 
ration, qui vient du grec f potpta, 
tribu. 

Ha! dit le renart, il n*est rien qa*on 
ne face par compères et par commères ; 
nous sonunes tous de la frairie Saint- 
Faulssait. 

(Texte du XIT« siècle, cité par M. Littré aa mot 
fauetet, tapplément ao dictionnaire.) 

Dans ce texte, il a tout simple- 
ment le sens de confrérie comme 



dans la chronique deDelurbe. En 
parlantdesMontuzets, cet écrivain 
dit tantôt confrairie, tantôt frai- 
rie. (V.BaureinlII, 100.) Richelet 
écrit ce mot : frérie^ et il le' défi- 
nit : régal et bonne chère qu'on 
fait entre amis. (Dictionnaire fran- 
çais, édition de 1680.) Lafontaine 
parait lui avoir donné le même 
sens: 

Un loup donc étant de fmArie. 

(UroiTAira, Ut. m, Fehle /X) 

FRAnrC-^BV, 8. m. Terme 
du jeu de billes. Synonime depair^ 
par opposition à candale (voir ce 
mot), qui signifie impair. 

FRJLTER, s. m, Barbier, au- 
trefois chirurgien. Du latin f rater ^ 
frère, appliqué aux moines qui 
étaient souvent, autrefois, chirur- 
giens et médecins. 

Ainsi ce pauvre firater commença à 
brusler par telle concupiscence... 

(Margueriu »■ NâTAtas, Hepiêmér$»^ 

Nourelle t3*.) 

FRAVIIAIIiHOlJ, nom de 

localité près d'Hiers-Brouage. 
Des vieux mots français fraas^ 
frau, lande, friche, eiMail, Marne 
(en latin maria), ou maille^ clos. 

FREHER, V. a. Fermer. 

Renard qui savoit tous les estres 
Regarde par unes fenestres 
Si elles estoient fi*emée$. 

(Amms dn Renart, itn 4349*.) 

FREMIS, S. m. Fourmi; dans 
le centre de la France, on dit 
fromi. Les deux formes se trou- 
vent dans les vieux textes fran- 
çais : 



Digitized by 



Google_ 



FRÉQUENTER 



181 



FRINGUER 



Les framis tenUnt la plaie avenir 
portent leur bief en leurs tavernes. 
{SMfe du Ver§ier,) 

Car je sai tout de repostaille 
Que plustôt en un tas de paille 
Si m'aist Diez et sains Rémi 
Trouveroit un (bT de frémi, 

(Jean m Mb0ii«, Rêman de la Rmc, 
T«rt 15614*.) 

Il me disoit qu*il n'a dormy 
Depuis quatre ou cinq Jours en ça 
Et qu'il n*a si ffros qu^un firemy 
Le cuerne les ooyaulx 

(ABdré »B U TraHB, U Fttree de Mnnjfer,) 

FWÊQVmrTfiR, V. a. Aller 
habituellement dans une maison, 
faire la cour à une jeune ÛUe. 

Sans doute, et je le vois qui fk'équente 

|chez nous. 

(XouÉii, la Femmes ttaHaUe$y aet. U, se. L) 

FRÉROT, S. m. Petit frère. 

Un jour ce gentil frérot.,, 

(Bonar. »B« Pimmt, C9%te9 etjoffenx 
de9û,) 

FRESAIB, 8. f. Effraie, oi- 
seau nocturne dont le cri est, dit- 
on, de mauvais augure. En gas- 
con : bresaga. Dans le dialecte 
poitevin, cet oiseau s'appelle pra- 
saie, qui, d'après Ménage, con- 
duit au latin prœsaga, avis. Le 
celtique avait, pour désigner cet 
oiseau, le mot irao. 

Or dirons du nycticorace 
Un oiseau de mauvaise trace 
Framte a nom en dret roman. 

(GciuAOMi, Beetiêire du XJIh siècle.) 

Le hideux cri de la frétais effiraye 
Celui qui Touït; eUe vole denuict 
Et à teUer les chèvres prend déduicl. 
Tesbahis tu s'elle se nomme Effraye? 
{Oiseaux de BeloM, p. K.) 

En Saintonge, on donne le nom 
de /resaie au neuf de pique, qui 



a la réputation de porter malheur 
aux joueurs. 

On doit remarquer que le mau- 
vais renom de la fresaie s'étend 
en général à tous les oiseaux de 
nuit dont la forme et le cri sont 
ordinairement peu agréables. Le 
chat-huant était aussi autrefois 
considéré comme un porte- 
malheur. 

Mes moult i brait et se lamente 
Li chahuan a sa grant hure 
Prophètes de maie aventuro 
Hideus messager de dolor. 

(Jmd m MBcm, RomM de lu Rose^ 
tm 87H«.) 

FRET, S. m. Froid. 

E dist qu'el ne seit îi aler; 
Yvers esteit; par la freidur 
Murreit de fretl à grant dolur. 

(Marie ds Fkarcb, Fêble Ylll, t. U, p. 86.) 

FRETTE, 8. f. Jeune pouce 
de bois taillis. 

La terre de Boière doit tous les ans 
de service deux arcs, deux frétée ferrées. 

(Toxta du XIV* tiède, cité par do CiieB au 
mùi fteeta,) 

FRICA9SF1I, V. a. Dépenser, 
dilapider une fortune. 

Qu'il s'en torche le nez : sa part 
KsifriccMée 

(Jaoqnea Gi<tih, les Esbahis, aao. th. 
fr.,t.V,p.3©.) 

FRIHTGIJER, V. n. Sauter, 
danser, se tortiller. En celtique : 
frJnffa. 

Or ça ma dame la Récente 
Qui avez nom de si bien dire. 
De danser, fringuer, eslre gente 
Sur toutes qu'on sauroit eslire. 

(Martial D*AoTM«ini, la graat Dance 
macabre des femmes^ 

Et quand les dix coropaignons qui /rin- 
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aoifint et chtntoient aperçeurent le Roy, 
lors loua vers lai accoararent. 

(Ànt »■ La &ux».Jêkû» de SêUtré, 

ck.Lxyii,p. m) 

Ils dansent et fringuent comme il 
faut. 

(Exemplo eité par Rionur, DicL frmç,, 
édit. d« 1680.) 

FRIT, adj. Perdu, ruiné. 

Mâchez vous toat en quelque lieu 
S'il TOUS trouve vous êtes frit. 

{Farce de frère GnilUbert, ane. Ui. (r., 
1. 1, p. 315.) 

Les mémoires du XVUI* siècle 
nous ont conservé cette phrase 
prononcée par M"" du Bany , qui, 
au grand scandale des dames de 
la cour, se serait écriée après un 
coup de cartes malheureux : je 
suis frite. 

FROOER, Froster, noms 
d'hommes. Du vieux germanique 
frodaer (prudent-javelot), d'après 
Loredan Larchey. 

FROnFlVTÉE, s. f. Gâteau 
de farine de froment — bouillie ; 
en basse latinité : Sromenieia. 

... Frumentum decoquilur tum in oUa 
coquinœ conventus supradicti et fit de 
eo dbus qui dicilur fromenteia. 

(TranMcUon de 13M, cité par bu Car«i.) 

Ayant esté seigneurs ou dames 
Souef et tendrement nourriz 
De cresme, fromentée ou riz. 
(François Yiuoii^ Grand Testament, p. 90,) 

FROnEUTTIlir, S. m. nom 

donné au bœuf de couleur jaune 
comme le froment. 

Il parle à ses bœufs : Gareau, fromen- 
tin, brichet, chatan... 

(Bonar. m Péams, Contes et joyeux 
deris, nouvelle '&&•.) 



Gelé serve ot en France 
Par le conseil sa 



FROIVCER, v. n. Se rider le 
front — marquer sa colère par 
un froncement de sourcils. 

En vieux français : fronce, 
ride; fronci, ridé. 

la terre si 

[honnie 

mère, l'orde vielle 

[fronrie. 

(Li RiOmâns de Berte êms grans ]nés. 
Tara 1478*.) 

Isengrins en sent la lùmée 
Qu'il n'avoit mie acosturaée 
Adonc comença à fronchier 
Et ses guernons (1) à déléchier. 

(JitfjMS du Renêrt^ vers 943>.) 

Moult estoit Jà ses vis (2) flétris 

Qui jadis fut soef et plains 

Mais or est tous de fronces plains. 

(Goill. ai Loaa», Remën de U Hose^ 
Teri35î».) 

FROUrCIiE) s. m. Furoncle. 

L'un avoil la picote, Taultre le tac... 
Taultre gros frondes. 

(RABBiâia, Pantagruel^ Ut. IV, ck. LU.) 

FR0IVTBAV, 8. m. Coiffure 
ceignant le front — bourrelet 
d*enfant; du latin : froûs. 

Dames, pleurez vos gorgeretles 
Il n'est plus temps de vous farder 
Vos tourectez, froncteaux^ banectes 
Ne vous peuvent de présent ayder. 

(Martial B^ArrEsomt, la grant Danse 
macaère des femmes.) 

Manteaux, anneaux, peleteries 
Menu ver, gris, chapel d'or gay 

Fronteauîx^ couronne 

(BoaUche Dsioumps, Poésies.) 

On trouve dans Palsgrave : 
fyllet for a maydens heed : froa- 
ieau. {Eclaircissement de la Lan- 
gue française, p. 220, col. 1.) 



(i) Guernon, monsUche. 



Vis, Tiuge. 
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FROIIHEIVT, S. m. Fro- 
ment. 

Des plaines de terres laboarables à 
porter fwumenU 

(Fr. knvty Dêpknit et Ckloé.) 

FUIE, S. f. Petit colombier. 

Messieurs, soyez les très bien venus ; 
çà, que l'on se dépesche; garçon, au 
vin, au poulailler, au crochet, à la fuye,.. 

(Béroalde »b Tbktillb, Mwe» de mt- 
f#»ir, t. U, p. IMO 

Comme un pourceau gronsne après 
[une truye 
Et comme on voit un pigeon à la fuye 
Se retirer, et un bœuf a la grange. 
Ainsi se tourne autour de la vendange. 
(MiLUH »B SAim^BiAtt, Rêndeêu^ p. 84.) 

Les moineaux ont leurs nids, leurs 

[nids les hyrondelles. 

On dresse quelque fiiye aux simples 

(colombelles. 

(Asr. ft*Araiftiri, Ut Tropiques, lir. I, 
t. IV, p. 68.) 



FUHEIiIiE, s. f. Femelle, 
femme, épouse. 

Por tant qu'il voloient dire et main- 
tenir, encores voelent, que 11 royaumes 
de France est bien si nobles que il ne 
doit mies aler ne descendre à fiimeUe 
ne par conséquence h Ùl de fumelle, 

(Fionsànt, CJkftfJiifStff, édit. Renouard, 
Ut.I.§3.) 

Je le dys la première foys 
Que vous appointactes à elle — 
Que fist-elle, la boanQ fumellef 

(Fêree des Femmes, ane. Ui. (r., t. L 
p. m.) 

S'il vient qu'el soit belle fumeUe 

Le povre mary s'esvertue 

De labourer tant qu'il s'en tue. 

(Roger M CoLURTB, Sermo»poMr une 
rlopce^ p. 115.) 



FUniEROULE, s. f. 

tiUère ou taupe grillon 



Cour- 



FlinVRE, s. f . Engrais d*ua 
champ par le fumier — engrais 
animal. 

Plantez le cep et fUmez de bonne 
fumwtre. 

(Ménaaier frunçais^ lir. U, ch. n — 
XIV siècle.) 

FIJROiy, s. m. Furet. 

Molt seroit malvais au civé 

Li connins (1) que li fiirons chace. 

{Fakliau du Prestre et de la Dame^ 
Tara 136*, Recueil de Bturhiuan, 
t. IV, p. 187.) 

FÊt, s. m. Futaille, barrique 

Eour le vin. Du bas latin : fusta^ 
ois. 

A tels chanteurs respondez courte messe 

Du fu»t qu'ils font rendez leur le 

[merein (2). 

(EosUeho DBaauHPi, Poésies,) 

Au moven âge^ fust .était syno- 
nime de bois : 

Feseurs de manches à coustiaux d'os 
et de fust et d'yvoire... 

{Livre des Métiers d'Est. Boilbav, p. 49.) 

Et tant tiray que j'amène 
Le fust à moy tout empené. 

(Gnill.DB Loiais, A0ma» de la Rese^ 
Tartl7îl«.) 

Ce mot était encore usité au 
XVn* siècle : 

Je crois que c'était dans le transport 
de la reconnaissance de ce bon vin qui 
sent )e fût, 

(M«* DB SiTiaii, Lettre 932:) 

FVTÉ, adj. Se dit du vin qui 
a pris le goût du fût^ c'est-à-dire 
goût de bois. On a dit autrefois, 



(1) CoHuiu, eonnil, lapio. 
(i) Merein, bols memio qai sert k faire les 
btrnqoes. 
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pied hors des 
îs exhalaisons 
B gcuiauei et 

Paru, TAir vicié.) 

Parier, faire 

un ^age — 

lue a gage. 



plus d*ahan 

\ n*a 

ra, 

du (JAiM, eité p4r 

iakan!) 

Fanol, mon père 

t, son compère, 

deux aignelets 

[bessons. 

»il(»f,t.I,p.40.) 

m d*homme. 
aianeor, gaa- 
laboureur; 
; gaignage, 
om peut éga- 
ieux français 
de gaines et 
en âge. (Voir 
raaigniers de 
? des Métiers 
\0,) En Sain- 
oureur parait 



lant famé baille 
s terres qu'elle 

me de Beêuvoitis,) 

entredit 
e dit 
irpiz 
ulilz. 
>uct de NermêHdie» 

i dolor 
frée 
gastée 
que manger 
^daigner. 

ters me*.) 
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dans le même sens, affûté et 
enfuté. 

Et aassi comme ting homme qui boit 
da vin affuité,,. pour cause du fust en 
quoy il est... 

(Quinze Joffet de Mariage, eh. UT, 
p. 148.) 

Aucune genz i a qui me demandent 
dont les vers viennent, je vos fais à 



savoir qu*ii viennent de diverses viandes 

reschauffées et de ces vins enfutiez 

(RoTBBfliur, lidizde VErberie» 1. 1, p. SS6.] 

FY, S. m. Foi — employé sur- 
tout dans l'exclamation ma ty! 

Une de ses gouvernantes m'a dit. 
Jurant sa /V, que ce Coiire il estoit tant 

coustumier 

(RABUAJt» Csr^AJilM, Ur. I, ok. TU.) 



Or 



OABARE, s. f. Grand bateau 
sans quille, de la Charente. Dans 
la Coutume Bordelaise, act. 116, 
nous trouvons ces définitions : 
Gabare est navicula amnica ; 
gabarier navicularius. 

Mises et despenses pour prendre et 
assembler plusieurs nefs, gdbarre» et 
autres choses nécessaires aus pons et 
aus passages sur la rivière de Garonne... 

{Tkeêaunu guerrêrum, uao 133S.) 

Il se met dans la gabarre seul avec 
une charrette et huit ou dix hommes qui 
passoient... 

(AfT. D'Ararantf, Histoire Univertelle, 
Ut. II, p. 451.) 



CTABARIER, 8. m. Conduc- 
teur de gabares. 

Vint i Bordeaulx auquel lieu ne trouva 
^rand exercice sinon des gabarriers 
jouant aux luettes sur la grave. 

(Rabblam, PâtUagruel, lir. U, eh. T.) 



CTABEeiE, S. f. Tromperie, 
piège, raillerie. Du vieux verbe 
français : gaber, se moquer. 

Petits enfanz eissirent hors de la 



cited. si 1* gabèrenlt si U dîstrent : or 
en Tien, dan calA or en vien (1). 

{Liwe des Rois, Ur. U, du n« twmC S3, 
p. »!.) 

Et se gobent ainsinc des dames 
Et lor promettent cors et âmes. 

(Jtan Di Mbvto, Roman de la Rote, 
Tors 5010«.) 



OJLBBIiOV, s. m. Employé 
des douanes ou de la régie, ainsi 
nommé du mot gabelle (2), qui 
désignait autrefois l'impôt sur le 
sel. 

Tu as menti, méchant bourreau, gabe- 
lou» que tu es. 

(iro«l M F&n, Contes fEutrapel,) 

«ABORIJLV, «aliory, 

noms d'hommes, dérivés du vieux 
français : gabeor, gabeour^ rail- 
leur, farceur. 

€»JL€HÈBE (lia), nom de 



(1) Paeripinri e^retti svat de elHUte et Ula- 
debaot ei dieentes ciseeade.eaift. 

(2) Gabelle dérife des mots hébreux ^0^, pièce 
de monnaie, ou gabe^ publleain, et peut-être 
plus simplement est-ee nae corruption de 
garbelle, diminutif du vieux français : ^ar^^, 
gerbe de blé. 
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localité; du vieux mot gaskière, 
terre en friche, qui est devenu 
jachère. 

Pour miex flructefler plas tard 
De si au tierc an ou au quart 
Laiat-on bien sa terre à goikière, 

{lÀ e9n§U Aitm €ATrai,Fêkl. et Comfi^ 
1. 1, p. 106.) 

CtAliESCAU, nom d'un banc 
de sables mouvants, situé dans le 
pertuis de Maumusson ; ce mot a 
le sens de : gué profond^ gadum 
excavatum. 



dABOCE, s. f. Prostituée, 
entremetteuse. En basse latinité, 
gadalia a eu la même significa- 
tion : 

Simililer de gadaUbu9 et meretricibus 
Yolumus ut apud quemque inventœ 
fkierint ab eis portantur nsque ad mer- 
catum ubi flagellandœ sunt. 

{CêfituLare ie mùtitterialibiu pêUtihu-i 
editum a Balozro, cap. 3.) 

En bas breton, gadat est syno- 
nime d'entremetteuse. 

Nous trouvons les définitions 
suivantes dans le Glossaire Cam- 
brO'breion, de Davies : 

Gadales, meretrix. 

Gadalus^ libidinosus. 

Gadaledo^ luxuria, hoc est las- 
civia. 

La véritable origine de ce mot, 
appliqué aux femmes de mauvaise 
vie de la plus basse condition, 
parait être le wallon : gadau, jus 
de fumier, et le vieux français : 
gadoue^ matière fécale, qui avait 
encore ce sens au XVni* siècle : 
Richelet définit gadoue, ordures 
et excréments qu*on tire des 
lieux. Gadoûard, vidangeur. (Dic- 
tionnaire français, édit. de 1680). 
Mercier l'a employé dans le même 
sens : 



A peine a-t-il mis le pied hors des 
barrières qa*il trouve les exhalaisons 
infectes qui sortent des gadotiei et 
autres immondices. 

(Mucm, TabUêU de Paris, TAir fiole.) 

«ACtER, V. a. Parier, faire 
un pari en déposant un gage — 
prendre un domestique a gage. 
(Voir louer.) 

Li chiens dist qu*il a plus d*ahan 
Et plus de paine qu'il n*a 
Et s'il veut il li gagera. 

{Foèlian de VAtM et du Chien^ eité par 
RoQOBvoKT, ao mol aAas.7 

Ce oue voyant, le bon Janot, mon père 

Voulut gaiger à Jaquel, son compère. 

Contre un veau gras deux aignelets 

[bessons. 

(a. Haiot, Eglogue êu Roff^ 1. 1, p. 40.) 

«ACtlVIER, nom d*homme. 
En vieux français aaaianeor^ gaa- 
gnerres^ a signifié laboureur; 
gaaigner, labourer ; gaignage , 
terre labourée. Ce nom peut éga- 
lement dériver du vieux français 
gaaignier, fabricant de gaines et 
de fourreaux, au moyen âge. (Voir 
le chap. LXV des gaaigniers de 
fouriaux au Registre des Métiers 
d'Est. Boileau, p. 160.) En Sain- 
tonge, le sens de laboureur parait 
devoir être préféré. 

Le premier cas est ouant faroe baille 
à moitié à gaagniere les terres qu'elle 
Uent en domaine. 

(BaAuvmoiB, Couitume de Beêuvoitii.) 

Pur le devé, pour l'entredit 
Que je vos ai conté e dit 
Ont en sa arée dégerpiz 
Uns gaaigneres ses utilz. 

(Chronique det Duct de Nermêndie, 
T«ra7166«.) 

A dol, & gloire e à dolor 
Ert tote la terre livrée 
E si destruite e si gastée 
Que ni aveit mais que manger 
Car nuls ni osout gaaigner. 

{lbid,fn'm^.) 
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Au contraire la forest de Chisay est 
un paya de plaine, environné de tous 
bons gcUgnagei comme bleds et légumes. 
(Do Fomuooi, Yénêriêf eb. XIX.) 

ClAGIVOlf, 6alffK«ii, noms 
d'hommes et de localités. En 
vieux français : chien de basse- 
cour, mâtin, 

Quant li gaignom veut rongier Tos 
S'uns autres chiens li veut reprendre 
Sans R ne li peut défendre. 

(A«M de Cûmhê^t SeneftêBee ie VA B C.) 

Il a caiens de tiex gaingnom. 
S*il te sentent, il t^ssaudront 
Et moult tost retenu t'auront. 

(AtfiM» de le Rote, T^rt 2790*.) 

Le 88^ doyen du chapitre de 
Saintes portaitle nom de uaignon. 

Joachimus III Gaignon, doctor théo- 
logiens nominatur decanus diè 9 sep- 

tembris 1649... 

(GallU CkrUtiêM, t. U, eoU 1095.) 

GAGMJlj s. f. Diminutif de 
Marguerite,et nom dérisoire donné 
à une femme grasse. En vieux 
français : gagui^ gros, gras. 
Grosse gaguie, grosse dondon. 
(Roquefort, Glossaire de la Lan- 
gue romane.) 

«AIIjIjARD, acij. Vivace 
en parlant des plantes, comme il 
signifie en français, et sans doute 
par extension : déluré, bien por- 
tant en parlant des hommes. 

Les herbes sauvages, espines et char- 
dons, y croissent autant gaillarde$ 
qu'en nulz autres pays. 

(Bernard Paumt, Discourt Admirablet, p. 30S.) 

«AIiAlVTISE, s. f. Galante- 
rie. 

En un de ces moulins un soldat, seul 
enfermé, composa à la ^ ie pour lui et 



toute sa trouppe, et fût sauvé par sa 
galarUiie. 

(Ag.»'AraMii, J7m^ UMf., Uf.n,eli.XXXTL) 

eAIiERIVi:, s. f. Nord>ouest. 
— vent de nord-ouest. Dérivé du 
celtique gai, souffle de vent. En 
breton : gwalarn, en gallois : 
gorlewin, ont la même significa- 
tion que le saintongeais galerne. 
En anglais, gale signifie vent. 

Si galemê ist de mer, bise ne altre vent 
Ki fere al paleis devers occident 
Il le font turner e menut e auvent. 
( Yo^êçeieCkturlemêgne à JérutêUm, Tert 854*.) 

Aux vents de bise et galeme inhumaine 
Mes gaiges sont en yver assignez. 

(Roger M GoLLUTB, Ro»ieêu LY^ p. Sll) 

Le vent de aaleme, dist Panurge, 
avoit doncques lanterné leur mère. 

(RABIL4I1, Pantagruel, Ut. IX, eh. H.) 

GAIaOCMBBj s. f. Sabots. 
Du latin gallicœ, souliers bas à 
semellesépaissesdontse servaient 
les gaulois. (D*après Baïf et Pas- 
quier. Recherches, liv. VIII.) 

Cum galUcU et lacemâ cucnrrisU. 

(Ciciaov, f •• Pkilippique,) 

Un gentilhomme gascon... ftit repoussé 
par ung des gardes, en sorte au il fbst 
contraint de laisser ses galochêi à la 
porte. 

(P. Di l*Bmoilb, Mimoiret'Jouruêux, t, TU, 
p.m) ' 

Quant unJeune fkrisé, relevé de moustache 
De galoche, de botte 

(lUUuRMiin,Ss/.F/i/.) 



«AliOCHER, «alMlaier, 

s, m. Fabricant de galoches. 

Ancus Martius estoit gallefretier, 
Camillus guaUochier, 

(Rabium, Pautûfruel, Ut. U, eh. XXI.) 

OAIiOPUV, 8. m. Mauvais 
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petit garçon. Ce mot est d'origine 
germanique, en gothique : hiau- 
pan, en ancien allemand : gahlau- 
fan, en allemand : laufen^ signi- 
fient courir, galoper. 

En la taverne hastivemenl en vint 

Ilec trouva menuel gotopin 

Lez le tonnel, en sa mein trois dez tint. 

(AtfiMs 4e GêrU le Lokerai»,) 

eAlVIF, S. m. Canif. C'est 
l'ancienne orthographe encore usi- 
tée dans plusieurs patois, notam- 
ment dans celui du Bourbonnais. 

Il fiint écrire et prononcer ganif et 
non canif, 

(MiKAM, Observêtiênt twr le Langue 
frtMçaite, eh. S51.) 

En vieux français nous trouvons : 
ganive^ petit couteau ; ganiveter^ 
couper, déchirer , ganivetier^ cou- 
telier. ^Roquefort, Glossaire de 
la Langue romane.) 

GAlVIPOTi:, s. f. Sorcier 
qui se change la nuit en chien 
blanc, et court les campagnes. 
Entre St-Palais et St-Augustio, 
près Roy an, se trouve le village 
des Ganipotes. 



eAlVITET, nom d'homme 
dérivé du vieux mot ganivetier^ 
coutelier. 



GAIfTS, s. m. Ce pluriel se 
disait autrefois pour bonnemain, 
pourboire^ et s'emploie encore 
dans le sens de cadeau donné en 
certaines occasions. Cette locution 
vient d'Espagne, où on donne 
para guantes comme nous pour 
boire. 

Furetière définit gants : pré- 
sent qu'on donne aux messagers 



qui apportent une bonne nouvelle. 
{Dictionnaire français.) 

Laurière dit au'ii désigne une 
redevance donnée en argent aux 
sergents. (Dictionnaire au droit 
français.) 

Viens-ge, dist-elle, à point as gan$ 
Se ge vous di bones novelles 
Toutes fkresches, toutes novelles — 
— As gan$y dame, ains vous dl sans 

pobe 
Que vous anrès mantel et robe. 
(Joan Dl Mboro, Romûn de la Hose, vert 16640*.) 

Passavant, dist le roy, je vous doibz 
vos gants... 

{Romande Perceforest.) 



OARAIJB, Garraiid, noms 
d'hommes. En vieux français, 

SarOy garely désignent un objet de 
iverses couleurs ( virgatus ) ; 
gareau, qarel, ont également la 
signification de boiteux, qui a les 
jambes en accent circonflexe 
{vai*us). L'origine de ce nom est 
peut-être germanique , garaldy 

^aralt (javelot ancien), d'après 
lOrédan Larchey.) 
En Anjou comme en Sainton- 
geais, gareau ou aarreau est le 
nom du bœuf taché de noir et de 
blanc. 



Il parla à ses bœufs : 
mentm, brichel, chatan.. 



Garreau^ (h>- 



(BonaT. DU Mimt, CoiUet et Joyeux devity 
noarelle 335«.} 



OARBOIJIIj, erabanil, s. 

m. Dissension, auerelle, grabuge. 
En italien : garbuglio, 

Il y eut aussi un peu de garbouil 
entre mesdames de Belin et de Bussy... 
{Satgre Meaippée.) 

O ARCE, s. f. Femme de mau- 
vaise vie, a eu autrefois la signi- 
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cation simple de ûlle. En bas- 
breton : ffwer&b^ jeune flUe. 

Sire, reconchiez-vous, bien vous povez 

[vanter 
Que Jamais de la garce, n*orrez un mot 

[tonner. 

{Berte êUi grêMtpiés^ iw 53a*.) 

Car il n*afAert à garce$ diffamées 
User des droicts de vierges bien famées. 

{a.UAMor^EUgie!';) 

Un œil malin eut plastôt jugé qu'elle 
estoit sa garce. 

{Sëini FfênçoU ie Sêllet, p. 5».) 

6ARBRAT, nom d*homme 
qu'on trouve en Saintonge sous 
fa forme guardradus dès le XII» 
siècle : 

Gwirdradue anno 1170 prior monas- 
terii sancti Eutropii, Adhemari episcopo 
Santonensi. 

{Gûllia Ckristianê, t. U, eoK 1095.) 



GARBariVi:, s. f. Futaie de 
chênes avec ou sans lapins. Mot 
d'origine celtique; gwaré, au 
pluriel ffwarénou, désignaient une 
culture au milieu des forêts. En 
gaélique : gwara, en bas breton : 

Î}warer , signifient : défendre 
'accès d'un lieu clos. 

Qui est trouvé tendant aux perdrix en 
pais de garenne^ il chet en amende de 
dix livres et le harnas perdu.. 

(BooTBiLui, Somme rurêls liT. U, titre XL, 
XlV«»iâde.) 

6ARG JklHEIjIji:, s. f. Gorge, 
gosier. En italien et en provençal : 
gargamelhy du radical garg, qui 
a également formé gargate. (Voir 
ce mot.) 

Puis luy pa8s<ny ma broche à travers 
la gargamelle, 

(RAiBLAit, Pantagruel^ Ut. U, ob. XIY.) 



Le patois toulousain désigne le 
gosier par le joli moi gargaïUoL 

Jantis pastoureletz que dcjonst las om- 

[breles 

Sentets apusima lou calimas del Jour 

Mentre que lous ausels per saluda Tamour 

Uston le gargailM de mille cansonetes. 

(GouMvuji, Poétiei enpatêù têuUtuaU.) 

eAROATE, s. f. Gorge, 
haut de la poitrine. D'où le verbe 
dégargater, décolleter. Eln italien : 
gargata, en picard et en ancien 
anglais : gargale, en espagnol et 
en portugais : garganla signifient 
gosier. En basse latinité : gargata 
portas a signifié entrée d'un port. 

Navis januensis cum esset in portu 
massiliensi in gargatà, 

{Ckarta Moitilientii, «bao 1436, dté par 
»o Caii«s.) 

Alsi com une fosse ta ouverte en la 
gargate — quasi quoddam barathrum 
patebat in gutture. 

{Dialêfuet ieS. Grifêirey Ut. m, eh. XXXn.) 

Tel est doux aux boyaux qui blesse It 
[gargote. 
(Founiai, U UédeeU piiêaL) 

CIARCIOTBR, V. n. Faire du 
bruit en bouillant. 

Il ne nous en chaut de lous les bruits 
qu'on fait courir de nous pourveu que 
nous ayons de quoy l^ire gargotter la 
marmite. 

(Caqueté ie Vaecauckie, p. 178.) 

OARClOIJIIiUBR, V. n. Se 

dit du bruit que fait un liquide en 
coulant, de celui qui se produit 
dans les intestins. Cette onoma- 
topée s'emploie aussi pour dési- 
gner le bruit que fait le pot au 
feu ou le ragoût en bouillant. Le 
français a retenu de ce vieux mot 
le substantif : gargouille^ conduit 
qui de la toiture d un édifice jette 
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les eaux pluviales au dehors. Du 
bas latin : gargula, gosier. 

Là gargouillent les eaux de cent mille 
[fontaines. 
(BomÂB», Auêwt de Mêrie^ p. 30.) 

S*il y a de la boue on antre Iv.iuour 
contenue au thorax on oit un son 
comme d'une bouteille à demi-pleine 
qui gargouille. 

(AubroîM Pab<, inirodoelloii.) 

OARn, V. a. Guérir. S'écrit 
aussi ffuarir. (Voir ce mot.) 

(rorîtiez-moi de mort et de tourment. 
{RêwtêM ie GuiUmime tm cêwt n$t,) 

La déesse apparut à lui, de nuict, en 
dormant, qui lui enseigna une médecine 
de laquelle il garit, 

(F. Abtot, trad. de Plittabqub, Yie 4e 

GARMIER, nom d*homme 
oui est d'origine germanique : 
Warinber (warin, défense; ber, 
armée). Ce nom s'est abrégé en 
Warnber, Warner, conservé en 
allemand et devenu le français 
Garnier, après avoir passé par le 
latin Garnerius, qui se trouve 
dans notre région des le XI* siècle : 

Gamerius. S^ Maxentii, abbas, anno 
lOW. 

(GêllU CkrUtisuê, t. IL) 

Le poète Adenès li rois a donné 
ce nom à im ménestrel : 

Et Vautres tû Harpères, 8*ot nom maistre 
[Gamier, 

(Li Ammm de BerU tmt §rêmi piit, 



€} ARIVIMBST, s. m. Garne- 
ment, mauvais sujet. En proven- 
çal : garnimen; en catalan : 
guarniment; en italien : garnie 
mento. 



Dist le duc de VEncloistre : par le mien 
[serrement 
Jà trièves ne donrai à itel gamiment, 

ICkrunique de Bertrand DMÊvescU», 
TcrtiiTK) 

Les Mians que, pour la communauté, 
ils vouluaçent prester chascun quelques 
chiens pour aespeoher le pays de ce 
meschant gOimiment de regnard. 

(BoMT. »u PianBt, XXIX* nos? «lU, 

Ce mot n'a pas toujours eu le 
sens péjoratif d'aiyourd'hui; au 
XIV* siècle, il signifiait tout sim« 
plement un homme, un garçon. 

Français 1 perdent lor meillors gtiar- 
[nemetu 
Ne reverrunt lor pèrea ne parenz. 
(CAsMM de RoUmdt ^n liW*.) 

GAROBB, S. f. Vesce, petite 
graine donnée ordinairement en 
nourriture aux pigeons. 

Avons trouvé en mesture unze bbis- 
seaux, plus deux boisseaux de garobe. 

(lof «nuire d« Tabbaye d« 1« Frtnade, 
déoembre 1653. — Arch, kittor. de 
la Sainl0M§e, t. X, p. S88.) 



GAROmii, s. m. Maïs en 
herbe ou en grains. Ce nom, 
donné au maïs ou blé d'Espagne, 
a probablement une origine arabe 
car, dans cette langue, karouia 
désigne une mesure de capacité 
pour les grains. C'est un dimi- 
nutif de irarw, augelte, coupe. 

GAROIVIVE, nom de rivière, 
du celtique : garw, rapidité, d'où 
est venu, en bas breton et en 
gaélique, le mot carw, qui dési- 
gne le cerf, animal agile. 

Garw vel garaw rapidum sonat etiam 
britannis nostratibus, unde suspicatur 
Cambdenus nomen habuisse Garumnam. 

(BociuBT, Coleniii dee PkinUient, 
p. 757.) 

14 
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dJdl, 8. m. Garçon ; se prend 
généralement en mauvaise part. 
Ce mot est d'origine celtiaue ; en 
kymrique, gwas a été latinisé 
dans la forme vassus, garçon, 
serviteur, d'où est venu vassal 
Ce mot se retrouve dans la plu- 
part des langues néo-celtiques 
avec le même sens : en breton : 
ffwaz; en gallois : ff^as; en 
écossais et en irlandais : gas. 

GABj Gàij ady. Usité dans 
l'expression : marais-^t^ qui 
désigne d'anciens marais salants 
où l'eau de la mer n'arrive plus. 
En vieux français : gaste, gast, 
inculte, aride, désert; aaster^ 
ravager, détruire; du latin : 
vastare (1). 

Qaar ma meson est trop déserte 

Et povre et aa$te 
80 vent n*i t ne pain ne paste. 

(RniMBur, Mariû0e, U I, p. 9.) 

Adonc m*aparut nns sentiers 
Qni par une çMie lande 
Me mena en Breceliande. 

(HuoB DB MiBT, TourMiemeut de 
VAnteckriii,) 

Le roy estoit dûement informé que 
les Anglais..... estoient délibérez d'en- 
trer et descendre au royanlme de France 
pour destruire et gMter icelluy 

(Jmb »i Tbotbi, Chronique du roff 
Louis Xf, p. 96.) 

Les marais salans sont rangés en 
plusieurs classes. Ceux qu*on a laissé 
dégrader se nomment ntaraw gatz, 

(P. AicàKs, Histoire de Lu Roehelley 1. 1, 
p.».) 



eAssoiJiii, 

d'eau bourbeuse. 



s. m. Flaque 



(1) Vêstum destraetiOBen siniflcat, dit D« 
Gange {Glossuire de la Busse lutiuiti), et ce 
saTHt ajoote : wastum, fustum^irusium^jocei 
ejusdem notioais et origrais. 



Ne n*ay point aucun yaisseau ni 
bachot comme vous avez le vostre, dans 
lequel je Jette un gaaouil de poUution 
et d*ordure. 

(BbarAo, Duates GuUuUes, dite. I, 
p. 71.) 



« JdISOUIIiliER, v. n. Metr- 
tre les mains dans l'eau sale — 
dans le sens actif: salir. 

Voylà pourquoy il ne fiiut se vanter 
de nous ga$ouiUer de vos ordures... 

(BBABTÔn, Dûmes Guluutes» dise. I, 
p. 70.) 

D'après M. Gh. Nisard, aas" 
souiller est un augmentatif de 
gasser qui vient de l'italien : 
guazzare^ dibatter cose liquide 
dentro a un vaso. Latin : quassare. 

ÎParisianismes populaires, p. 
24-125.) 

ClASTACB, nom d'homme. 
En vieux français : gastos, savant^ 
sage. 

Borel prétend que la loi sali- 

Sie a été écrite par Wisogastus^ 
usegastus, Salegastus et Loso^ 
gastus, dont les noms ont été 
tirés de cette qualification an- 
cienne. 

Le prieur de l'abbaye de Sur- 
gères (de 1604 à 1628) se nommait 
Gastaud, 

eATE, Clatle, s. f. Poisson 
de mer, qui se trouve aussi dans 
les fleuves assez loin de leur 
embouchure. C'est Yalosa ântade 
Cuvier. 

Dans la Loire-Inférieure, on 
désigne ce poisson par le nom de 
Couvreau. 



GÂTÉ, adj. Atteint d'hydro- 
phobie ou de tout autre mal qui 
altère le sang. 
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Parqooy, craignant Gargantua qu'il 
se gu<ut€U feit foire quatre grosses 

chaînes de fer pour le lier 

(RottAis, PtMtêfruel^ Ut. II, ch. IT.) 



t^rna} sain de sa personne 

et gasté dedMM lu 



(Fr. AaroT, Vie 4e 

PLOt&BQOB.) 



d« 



«ATinri:, s. f. Terre inculte. 
En basse latinité : guastare, cor- 
ruption du latin : vastare^ signifie 
ravager^ rendre désert. Même 
origine que ffâL (Voir ce mot.) 

Dayid cnnversout el désert, 1& a U 
truveit les fermetezj e demeurout en 
nn munt de la gtuuUne de Ciph (1). 

(Lipre det Aoif , liv. I, eb. XXm, Ter- 
MCl4-lrftd.d« ZU« tièd*, p. 91.) 

ÀTant! messire Brun, tandis 
Que sommes en ceste goêtme 
Faites que ceste dame fine. 

{Théâtre FfMÇëit êu wteuen â§e, 
p. 380.) 

Une partie du Poitou, dont la 
capitale est Partlienay, avait le 
nom de Gastine. J. du Pouilleux 
y est né. 

Tendre orphenin sortant de la teline 
Transporte (ùz dehors de ma Goêtine. 
(J. M Fonixovz, AieUicenee.) 

GATHnBAIJ, nom d'homme. 
Habitant de la Gàtine. (Voir ce 
mot.) 

GArBE, s. f. Espèce de 
réséda sauvage employé en tein- 
ture. Vert c'me gaude est une 
comparaison usitée en Saintonge. 

L*on sçait aussi que les teinturiers se 

servent d*une herbe qu'ils appellent 

gaude de laquelle ils font leurs jaunes. 

(Bernard PàuttT, DitCûMrt Ainùraklee^ 

p. 348.) 



(t) Nerabatar aaUn Difid de deserto in loeis 
tmiifhiUt, naasit qi 



Zipb.. 



qie in noate teUtnâinis 



Les chanvres, lins, guesde ou pastel, 
garance, gaude^ chardon à bonetier 

(01iTi«r »i SnKu, Théâtre d'AfrieuUve^ 
p. 501.) 

OAVBET, GavdlM, Gan- 
dlnean, noms d'hommes; déri- 
xéA du vieux français : gaud, gai, 
gaiBndL (fia latin : gaudens), et 
gaudine, pteùt» divertissement, 
qui ont donné naissMce au fran- 
çais : gaudriole. 

Gaud et gaudine ont éçatemml 
si^piflé au moyen fige : bosquet, 
bois, forêt, bocage; en allemand : 
Gald, forêt. 

Dont venez-vous si seul parmi ce 
[gaut feuiUu. 

{Berte êut graiu fiée, T«rt li84«.) 

Tout le brueil et le gcmi resonne 

De son cler ton ; 
Maint dous verbelet et maint son 
Faisoit adont en sa chanson. 

(Le Lande d^rée, Kent, ree, de Contée 
t. U, p. 181.) 

Aussi les satires et les fées 
Sont moult dolent en lors pensées 
Quant il perdent par telles crétines 
Leurs délicieuses gaudineâ» 

(Jmb mi Msinia, Amum de U Ke$e») 

CtAUFRB, S. f. Friandise faite 
d'une pâte légère et liquide dont 
on emplit un moule plongé dans 
la graisse bouillante. 

Vous avez des metz plus de douze 
Pour servir ces trois marjollez 
Vous avez raton, tallemouee, 
Gou/ret, poupelins, dariollez. 

(Nicole Di L4 Cnuiâvi., Coa rf i w aa cf ts, 
de BMcptet,) 

Et ne puent ne ne doivent les mestres 
ne les valiez donner que deux goffteê 
pour un denier... 

(Liere dee Métiers d'B»U«iui« Boniào, 
ordonnanc* reUUT« au oabliert. 
p. 351.) 

GAUOER, V. n. Enfoncer, 
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être détrempé par l'humidité. Se 
dit d'un terrain dans lequel on 
encasse. (Voir ce mot.) 

GAIJIjB, s. f. Long bâton, 
échalas. Ce mot est d'oriKine cel- 
tique et se retrouve avec la même 
signification et des formes peu 
différentes dans les dialectes néo- 
celtiques. En gallois : gwiely 
ffwaù; en breton : gwalen; en 
cornouaillais : guaylen; en écos- 
sais et en irlandais : giole. 

Viens aa tect aux vaches, car oelai 
des brebis étoit de Tauire côté, clos de 
gaulet de coudres entrelacées subtile- 
ment. 

(Noël w Fin, Ptùpu Rustiquei,) 

Les cheveux en passe-filon 
Et Tœil gay en esmerillon 
Souple, droicte comme une gaule, 
(a.M4»0T, Dialogue de Deux Ameureus. 

OAriiER, V. a. Abattre les 
noix avec une gaule. (Voir ce 
mot.) 

OAIJIiIS, s. m. Branches 
d'un taillis qu'on a laissé croître. 
(Voir gaule.) 

Je pousse mon cheval et par haut et 

[par bas. 

Qui plioit des gaulis aussi gros que 

[le bras. 

(BfouUi, Ui Fâcheux^ tel. U, te. TU.) 

6A1JPB, s. f. Femme de mau- 
vaise vie — femme malpropre. 
Du Gange tire ce mot de gausape, 
sorte de manteau; il parait plutôt 
avoir une origine orientale, car, 
en arabe, gabba signifie vieille 
courtisane , du verbe gabab , 
tousser. En persan, gabpe a le 
même sens. On le retrouve dans 
le dialecte napolitain, où guappa 
signifie une femme batailleuse, 



mal embouchée, d'oii les mots 
d'argot gouape, gouapeur pro- 
viennent évidemment. 

Est-ce ainsi, sales gope$^ que l'on 
ferme Thuys à celui qui vous a rachetées 
de misères..... 

(P. »i Lâsitst, Uê Tremperiei, act. I, 
•c I, «Ao. ih. fr., t. VU, p. 9.) 

Maintenant celui qui aura une belle 
femme, s'ira acointer de sa chambrière 
qui sert un touillon, un stlisson, une 
gaupe. 

(GsoLiàiu. Mêtinée Y iet leiiei et 
iet Belles Femmet.) 

En patois poitevin, ^upe est 
le nom d'une vieille truie qui ne 
porte plus. 

CIAIJRT, Ckirj, noms d'hom- 
mes, diminutifs de Gréqory^ 
forme de Grégoire^ nom dérivé 
du grec : rpt^optoç, vigilant. 

Ces mots peuvent également 
dériver du vieux nom germani- 
que : goder icb (bon, riche); en 
latin : goderieus. (Voir Lorédan 
Larchey , Dictionnaire des Noms.) 

Le trente-deuxième prieur de 
l'abbaye de Bassac se nommait 
Gory: Jobannes IV GorY,pves- 
byter. (Gallia Cbristiana, t. II, 
col. im.) 

€} AIJTIER , Gautrean j 
Gantrei , Gaiitroii j noms 
d'hommes. Les trois derniers 
sont des diminutifs du premier. 
En vieux français, gantier ou 

«aultier a signifié bûcheron ; en 
àsse latinité : gualterius; ce mot 
dérive du mot gaut, forêt, taillis. 

Là vont varlet et damoiseles 

Gonjoins par vieilles m 

Cerchant prés et jardins et gaui. 
(Jean di MsuHa, ito«Ms de U Rete,) 

Malgré cette signification an- 
ciennOi le nom Gautier a une 
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ongine germanique au moins 
dans le nord de la France. La 
forme latinisée, waltberus^ cor- 
respond au iudesque : waldber^ 
devenu walter^ gualder, ganter^ 
et a également la signification de 
bûcheron (de l'allemand : wsdd, 
forêt.) Dès le XI* siècle, on trouve 
en français la forme gualter et, 
au XI», celle de gautier. 

Senz TarceTesqae et tenz GuaXter del 

[hum 
Repairez est de la montaigne jus 
A celB d'Ëspaigue mult si est com- 

[batuz. 
{Ckmufn ie BêUmi^ rera M9*.) 

lÀ uns tû Tiélères, on Tapeloit Gautier. 
{Li Ammm 4€ Berte sm trêmi piéi^ 

Au XVI* siècle^ gaultier dési- 
gnait im joyeux compère ami de 
la joie. 

A moy n*e8t que honneur et gloire 
d*e8tre dit et réputé bon gaultier et bon 
compagnon. 

(Rabsla», Gêrgûntuê^ Ur. I, prologae.) 



GATACHi:, s. m. Habitant 
de la région saintongeaise qui 
fait partie du département de la 
Gironde et, en particulier, des 
cantons de Guîtres, Saint-Savin 
et de la partie du Fronsadais où 
se parle notre idiome. On donne 
aussi ce nom au langage parlé 
dans ce pays et que le patois gas- 
con désigne sous le nom de gabaL 

Le mot gavacbe, ordinairement 
pris dans un sens injurieux, n*est 
pas autre chose que l'espagnol : 

Svacbo^ canaille, que les soldats 
Ferdinand VU employaient en 
1812 pour désigner les soldats 
français. 

Le mot gavacbe se trouve chez 
Quelques auteurs du XVII* siècle, 
époque où la littérature française 



s'inspirait fréquemment de la lan- 
gue espagnole. 

Homme lâche et sans honneur 
Il vous traiterait de gavaches; 
Vous me faisiez tant les bravaches. 

(Sc4AftOR, Vir§iU trMtêti, llr. Y.) 

Dans le midi, les montagnards 
sont quelquefois désignés par le 
sobriauet de gavot, qui dérive du 
nom de aave donné aux torrents 
des Pyrénées. 

OATAGHTER, v. n. Gâter, 
gaspiller, diminutif de gaver. 
(Voir ce mot.) 

OATBR9 V. a. Faire manger, 
^rger des animaux pour les 
faire engraisser. Des vieux mots 
français : gave^ gavion^ gosier, 
jabot. 

Mais Renart le fer! ou col 
De son fansarl (1), jus li eûst 
Caupée la teste, ne ftisl 
L'aubier dont ot la gave plaine, 
Kil ot mangié 

laenêrt le nowel* vort 1968*. 
Xm* ûècle.) 

Il a passé huit jors entiers 
Que ne pot boivre ne mengier 
Quar une areste de poisson 
Li aresta an gaoion. 

{Lé Vilain Mire, Tert 145«, FêbUëux 
et Contée, u m, p. 6.) 

CIAZBAIJIL, ClABeMiy noms 
d*hommes; corruption de caseau^ 
cazeauy qui désigne dans le midi 
une petite maison ; en latin : casa. 

OEARBB, Jlarlie, s. f. 



(1) Fêueturt, faoehard ea saiatongeais. dix 
k long maBche poor tailler les baissons. VoiDi, 
d'alUenrSt la tradnetlon de ee passace : • Mais 
renard le frappa aa eol — de sa granae faux, U 
Inl eot eoipé ras la tète, n*ent été raabler 
qn'elle arait nangé dont elle atait le Jabot 
plein. > 
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Gerbe. Ce mot est d*origine 
tudesque ; ea ancien allemand : 

Karba; en allemand : garbe; en 
oUandais : garf; en wallon : 



Par T08 Mrdi-je mon fkroment 
Oà J*avoie la quarte jorbs. 

(itf «M ië henârty r^rt 104S.) 

Elleijambea plot groaaet, bien yneil 

Tque chaacoii l'oie 

Qoe ne toit one jarbe de blé quant on 

[le loie. 

(Un dit éTêpentnrei, Xm« tièele.) 

Mes travaillez et aonvrez 
De meesonner et de toier, 
Si raenoit ^'orfttfc a loier 
D'an roncinet de poure conat (1). 

{FaèUêu 4e» Deux Ckewmu^ yn SB*, 
Ree, de Bêrkatên, i. lô, p. 198.) 

CIBARCE, S. f. Gerçure, cre- 
vasse à la peau. En basse latinité, 
garsê sigmfiait scarification. (Voir 
jarser.) 

Ce Tent de mars voua gar$chera les 
lèvres. 

(Palmiatb, BelêireUtewteni 4e U £«s- 
§ue frûn^Êue^ p. 484.) 

Le blé menrdri de la froidure 
Et bleame des jarçam frimas (SQ 
Maintenant n*a plus le chef bas 
Mais touffd reprend sa verdure. 
[Ktmj Bbixbad, Ber§erie8,) 

OBIi, S. m. Gelée. 

En yver pler et me gai mante 
Et me desfbel ausi com Tente 

Au premier giel. 

(RuTiMop, Dit 4e le Grieteke 4'p>ery 
Ul^p.».) 

OÉIillVE, S. f. Poule; du 
latin : gallina. Le français geli- 
notte en est un diminutif. 



(1) Mils pressé et oeeapé de molssenner et 
de seier (le blé), H mentit des gerbes \ UersTee 
SB cbefil (reaeiB) de piOTre ▼tleor. 

(1) Jerfnt, frlnas, froids qoi prediiseit des 



ferçires. 



Ne seroit autre chose faire 
Fors oue par amoretes fines 
Mètre Renart o les gélines, 

(Jeu M Miim«, BewtêM 4e U JUttf, 

Tertl5S18*.) 

n n*y avoit que ung grant testu 
Qui avoit un Jacques vestu 
Qnï mist ma grant géline à fin. 

{Force 4e CôUn^ «ne. th. fr., t. n, p. 389.) 

Mais à rœil de tous regardantz 
Fust trouvée dans sa poictrine 
Tout ainsi qu'une aultre gélme* 
(GUlM CoBMoiR, FaHet, p. 188.) 

GÉItfrarEAIJ, nom d*homme« 
signifiant poulet; du vieux fran- 
çais : géline. Dans le midi, on 
appelle galinier le marchand de 
volailles; en latin : gallinarius. 

En vieux français : gélinier^ 
poulailler. 

Il ira à la vielle son huis brisier 
Et se il puet trouver le qéUnier 
Il s'en vorra o tout les hués aler (1). 

IFaHieu €An4l§ier, Tera ^Xh-^KeeueU 
4eBêrkém.ulYy9.ni.) 



GBUIS, dellve, acy. Se dit 
des pierres sujettes à se briser à 
la gelée. 

Considère un peu certaines pierres 
qu'on appelle geltces ou venteuses et tu 
verras qu'elles se consomment journel- 
lement 

(B. PiuMT, Kecepte VéritaHe^ p. 46.) 



GEIOIB (Satate-), nom de 
localité. Gemme^ du latin gemma^ 
pierre précieuse. 

La paroisse de Sainte-Gemme 
avait un prieuré fondé en 1071, 
ar Guy d'Aquitaine, oui devait 
a dime à la riche abbaye de 
Sainte-Marie, de Saintes : 



K 



Carta de decimfi monachorum sanctœ 



(1) Il l'en Tovdra tree teas les orafi aller. 
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Gem$nœ, eeclMiœ beatœ Mariœ red- 
dondS. 

(iBTMtaIrt da Cart«lairt ûê SainU^Mark, 
ptr M, Mou&o.) 

GBIHOSAC) nom de localité, 
dérivé par corruption du vieux 
français : gémeau, jumeau; en 
latin : gemellus. Gemozac, gemel- 
Uacum aurait la signification de 
domaine des jumeaux. 

OEMEVIIi, <}eii«lll#ii, s. 

m. Genou. En latin : genu; en 
grec : y<^vo ; en sanscrit : jinu. 

Se mettre à genoux se dit : se 
mettre de genoillon. 

La fille Karle se mist à genoxtlon; 
Ahi, disi-elle, gentiz fiais à baron 1 

{Amit et AmiUiy T«rt 9757% ehantoa 
de gMta d« XI* siècle.) 

Sar son genoUl en fiert son destre gant. 
{Ckêmên de ReUmd, etanea 188.) 

DeTant eus se geUa li mes (1) à 
\genauilUm, 
{Ckreiùpiet de Bertrand DugetcU»,) 

A geniUanê merci li crie 
Jointes mains li requiert et crie. 



(Ht 



Frère De»iMe,ul,f.VS.) 



OÉIVÉTOIJZE, nom de loca- 
lité du canton de Hontffujron. 
Lieu planté de genêts; latin : 
genista. 

GEMOIJIIjIjiE, nom de loca- 
lité. Au moyen âge, genoa a eu 
la signification de deçré de 
parenté; du latin : gignere^ 
enfanter. 

Jorèrent qne le premier mari et la 
feme estoient cosin en qwiire genouX à 
Tome. 

(Limree de Jttiee et de pUt, p. 103, § 1.) 



(1) MéifWMiêtm; éi Util : wtitns. 



Il est probable que Péglise de 
GenouiÙé : sancta Maria de 
Genualico (Gall. Cbristiana, t. II, 
col. 1100), a été ainsi nommée 
d'une pièce d'armure, le genouil- 
lier (du latin : genualia), déposée 
en ex-voto par quelque chevalier. 

CIEOFFROT, nom d*homme, 
abrégé de Gode froid. En latin : 
gaufriduSy godefridus sont déri- 
vés du vieux nom germanique : 
qodefrid (bon-pacifique), d'après 
Lorédan Larchey. 

Au moven âge, on trouve les 
formes getrei, géfreid. 

Sire emperere, co dist Gefirey d'Aigoa 

Gefiiid d*Ai^oa ad snn greisle sonet (1). 
(CAiMM de Rôlë»d, rert »I5^»51*.) 

«BORNES, Gemrgetj 
€iemrgemwkj noms d'hommes ; 
du grec : tecopY^Jç, cultivateur, 
laboureur. 

ClÉRAUf , Clérlii , noms 
d'hommes dérivés du germaniaue 
gar, javelot. C'est le nom d un 
des pah*s de Gharlemagne. 

Et Gerim fiert Malprimis de Brigal. 
{Ckêtuo* de BeUmd. ran IMl*.) 

CIÉRJlRB, nom d'homme 
d'origine germanique, il s'écrivait, 
en 768 : Gare tard (javelot- 
aguern), d'après Lorédan Lar- 
chey. Cfe nom est devenu succes- 
sivement Gerhard^ Gérard, Gi- 
rard. Il se trouve aussi sous la 
forme de Gérera dans le vieux 
français. 



(i) Geoftoy d*A4ioi a aoaié aoi eUiron. 
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Et sis comptins Géren Ûert Tama- 
[raste (1). 
{CkëMiên de XateM, T«rt 1469*.) 

«ERBEIJR, s. m. Celui qui 
lie les gerbes. 

Gerbewr tes javelles entasse 

De peur que le premier qui passe 

Die, voyla des gens de soin. 

(BAÎr, E§l9iiu XlYy p. 41, f •.) 

«ERimCtlVAC, nom de com- 
mune du canton d'Archiac, du 
vieux français germiner (latin 
germinare)^ croître, germer. 

Les fllz Israël cruslrent et corn gef" 
minants sunt multipliez (S). 

(TrauetU» ie la BiàU, Exode, eh. I, 
TerMtvn.) 

CtIBAlJBy nom d*homme et 
de localité, d'origine germaniaue : 
giboald, abréviation de gisle-hald 
(otage-conflant), d'après Lorédan 
Larchey. Dès le Vu* siècle, ce 
nom se U^ouve dans notre pays. 
Le dixième évéque d'Angoulème 
(616), s'appellait Giboaldus. 

Gibaua peut également être 
considéré comme un dérivé du 
celtique gib^ élevé en forme de 
dos, d'où : gibbosus, bossu. Il 
existe près de SaiYites un village 
appelé le Puy-Gibaud. 

OIBER, V. n. Ruer, regimber, 
se débattre des pieds comme un 
pendu, d'où le substantif gibet. 

En un estable ont mené le destrier 
Frouche et henist et regibe des piez. 
(Romûn de Gêri» le LoherêiH.) 

Raimant (3) s*en tome regibant. 

{Roman du Renart, rera 7001*.) 



(1) Et 80B eompagsoB Gérer» frappe rémir. 

(S) Filil Israël ereTeront et qsasi §ermnanteê 
mnltiplicati sont. 

(t) Raimamt eit le Bom do eberal dtas le 
R»mtM du Renart, 



VolenUers les vaches du pyé de der- 
rière regibent et souvent brisent le pot 
et respandent le laict. 

{B9aa§ile dee ComaoUlee, p. 71) 



GïïBOINj 6ib««tii, noms 
d'hommes. C'est le vieux germa- 
nique gebewin (ami-Iibérai), qui 
se trouve en français dès le XI* 
siècle : 

Li reis cumandet Gebuin e Otun 
Tedbald de Reins e le cunte Milun. 

{Ckaatoa de Roland, y on S43S*,) 

CIICIIJER, dln^aer, v. n. 

Lever la jambe ou gigue, danser, 
faire des pirouettes. Les 'mots 
gigue, jambe, et gigot, cuisse de 
mouton, paraissent dériver du 
nom donné à un instrument à 
cordes qui a quelaue ressem- 
blance à la forme de la cuisse. 
En italien et en espagnol : giga; 
provençal : guiga, ancien alle- 
mand : guige, allemand moderne: 
geige, violon (1). 

S*il faut giguer et se battre 
Elle en donne six pour quatre. 

(GonàUT, EpUres, Ur. I.) 

GIIjBERT, nom d'homme 
dérivé du vieux nom germaniaue : 
hilde-bert, brillant au comnat. 
(Léon Scott.) 

CirarBRB, s. m. Garçon bou- 
langer, celui qui pétrit le pain. 

Et aura avec lui le coustnmter et 

touz les talemeliers (boulaneers), et les 

mestres vallès que Ton appelé jaindrea. 

(EtU«im« BoiLBâu, Liore de» Métier», p. 7.) 



(1) El premerala froat eheTteholest 
Cil qoi les estmnenz oortolcat 
Gygue» et harpes et nèles. 
(Dolopatho», ren S960* - Ed. JaniMt, 

p.m) 
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Cette ancienne orthographe 
joindre nous donne Tétymologie 
de ce mot que Ton a supposé à 
tort venir du verbe geindre à 
cause de l'espèce de gémissement 
que font entendre les boulangers 
en pétrissant leur pain. Le mot 
joindre vient de junior^ comme 
moindre vient de minor. (Voir du 
Gange au moi junior et M. Littré 
au mot gindre.) 

Dans un ancien titre relatif aux 
meuniers et à leurs valets, on 
trouve ces derniers désignés par 
le mot juniores : c In uniquoque 
molendmorum duo juniores tan- 
tùm erunt. 

«IRARD, eirardeaii, «I- 
rardet , CSirardln , noms 
d*hommes. Le nom Girard et ses 
diminutifs sont des formes de 
Gérard. (Voir ce mot.) 

€»IRAVD,«iraiideaii, 61- 
rardei , Ctlrandiii , noms 
d'hommes. Giraud et ses diminu- 
tifs viennent du vieux nom ger- 
manique giraldy abrégé de gai- 
roald, garebald (javelot-ancien), 
d'après Lorédan Larchey. La 
forme latine airaldus se trouve 
souvent dans les vieilles chartes. 



GIROIVBi:, s. f. Nom du 

fleuve qui sépare le Médoc de la 
Saintonge, entre le Bec-d'Ambés 
et la mer. D'après Bourignon ce 
mot dérive du celtique gyr qui a 
désigné tout ce qui est rond. 
(Ant. de Saintes, p. 242, note.) 
Le nom du fleuve est relativement 
moderne, car les anciens géogra- 
phes : Strabon, Ptolémée, Mêla, 
et les vieux écrivains locaux : 
Ausone, St-Paulin, Fortunatus, 
ne parlent que de la Garonne; 



cependant nous trouvons cette dé- 
signation employée au moyen âge 
pour la partie du fleuve qui se 
trouve devant Bordeaux où il dé- 
crit un demi-cercle complet. 

Pro Arnaldo Monelario, civi Barde- 
galensi , habendo domum ibidem inter 
portam Rossellam (porte de la Roasselle) 
et mtre, sen fiavium Girondœ.., 

{Rôlet§ateonide1iii.) 

OÎSSE, 8. f. Gesse, plante 
légumineuse. (Le Lalbyrus des 
botanistes.) 

Plas ang picottin et demy de febyes 
d^Espagne; plus demy boisseaa de^iMe 
cuizante... 

(larentaire de TÀbbaje de U Frenade, 
décembre 1653 — Arek. kitt, de la 
Sainion§e, t. X, p. )I89.} 

Les espèces principales et générale- 
ment congneues sont les fèves, pois, 
fazéolzs, geisses, pois-ciches... 

(OliTier m Siribs, Tkéâlre tTAfricMlture 
Ut.UL) 

eiTTK, dette, s. f. Jet, 
pousse d'arbre. 

Et la mesme année que les dites bran- 
ches auront esté coupées près et joi- 
gnant la couppe d'icelles, il sortira un 
nombre de gittes.,,! 

(Bernard P&lisst, Recepte véritable, p. 96.) 

En ces mois ils ne vont gueres à 
Teau (les cerCs), ils se contentent de 
rhumidité et substance de la geite.** 

(J. DO FoviLioiTx, Vénerie, ch. XXII.) 

«ITREZAC, nom de loca- 
lité. Domaine du brouillard, du 
vieux français gibre^ brume, 
brouillard. 



CtliBIJ, Gleax, s. m. Paille 
laissée sur pied après le sciage de 
répi — chaume — poignée de 
paille. Du flamand qeluye, gluye, 
paille ; en provençal : glueg. 
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Un fesMau de chaume tatrement ap* 
pelé gUU. 

(Uttrat d« rémiMion d« 1994, Glossaire 
Carpsntisr, art. §lueM.) 

Foerrea, glata, estrains naetteiiles. 
(J. Pbqissau, lent 4m FlêriB^ fers 83».) 

Aa-ta paa yen certains laboureurs, 
cnie quand ils veulent semer une terre 
Je deux années suivantes, ils font bruB- 
1er le gleu ou paille restée du blé. 

(Bsrnsrd PiuitT, Reeepte vériiûbU^ p. 33.) 

GIiOIRE, S. f. Fierté, glo- 
riole, vanité. 

Si c'est gloire de publier soy mesme 
ses valeurs... 

(M. MoNTAMB, KtHU, Ur. U, oh. YL) 



CIOBAIJB, Ckibeav, noms 
d'hommes. Du vieux français oroZ^e, 
vain, fou, ou du radical celtique 
gob^ bouche. 

Lor devient la terre si gobe 
Qu*al velt avoir novele robe. 

(GviUaiOM Bs Loiais, Amms df U 
R9$€» Tsrs 58«.) 

«OBAIIilii:, 8. f. Vin mêlé 
au bouillon du potage; c'est ce 
que les gascons appellent cbabrot. 

On appelait autrefois godalle 
ou goaaale, une bière brune : 
Palsgrave traduit aie drinke par 
le français goudale. {Eclaircis- 
sement de la Langue française^ 
p. 190, col. 2.) L'anglais a con- 
servé en deux mots : good aie; le 
suédois et le danois : god ie7e, 
qui signifient bonne bière. 

Car il a laissié son mestier 
De draper, pour brasser goudale. 
{Théâtre f\rtm(âU au m$ffen â§e^ p. 88.) 

Une rivière trueve qui d*un pendant 

[avale 
Volontiers en béûst mais trouble est 
[com godale. 
(Berte ssf f rssi piét^ Tsrs 741*.) 



Faisons les touz, si vous m*en voulez 

[croire 
Aller humer leur cervoise et godale. 
(a. lUioT, BêlUde, u II, p. 71) 

La coutume de mêler le vin au 
bouillon et la vertu bienfaisante 
de ce breuvage n*étaient pas 
ignorées de nos aïeux : 

Quant il ot oy messe du tout à son 

[comand 

Prist une Boupe au vin qu*estoit moult 

[poignant 

Et si but une foiz, puis va oultre 

[passant. 

{Ckrô»iqMe de BertfwU Ùnçueêclin.) 

ClOBARD, G^dart, noms 
d'hommes, dérivés du vieux fran- 
çais: gode^ femme de mauvaise 
vie, paresseuse, ou du vieux ger- 
manique : godehard (bon-hardi.) 

eOBEAV , CMIet , noms 
d'hommes, du vieux français : 

Îode (voir godard), ou simplement 
e godet, vase à boire; au 
Xni» siècle : gode. 

dOKlIOlir, s. m. Herbe ma- 
rine vésiculaire — varech. Ce 
mot est d'origine celtique; on le- 
retrouve dans le gallois : gwymon, 
varech, et il a été conservé en 
bas breton. 

RecoUegissent fflobum herbœ marinœ 
vocatœ goumon alibi gouêmons 

(Teite da Xm« tlèole oité par do Càms, 
Gtoiêurium^ Torbo : f oimms.) 

€10€(0 (à), locution adver- 
biale. Abondamment, à cœur joie. 
Dans le dialecte picard : à gaugau. 
Le radical ; paa, répété, a été pris 
du latin: gaudere, se réjouir. 

Et estois traité à gogo comme un 
aigneau sous la mamelle. 

(Piorro db Luiitbt, les Trûmperieê^ aot. I, 
so. I, ane. th. Ir., U YU, p. 10.) 
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N*ayez pas de religion^ mocquez voas 
à gogo du prestre et du sacrement de 
réglise et de tout droict divin et hnmain. 

(Sat$reMitUppée,f.l.) 



«oeCET , nom d*homme 
dérivé, comme goguette, du vieux 
français : goguer, railler, plaisan- 
ter; gogue^ moquerie, plaisir, 
réjouissance. 



noms d'hommes dérivés du vieux 
germanique : gumbald, forme de 
^oncfeito/cf (combat-hardi), qui se 
trouve dès le VI« siècle, d'après 
Lorédan Larchey. (Voir Diction-- 
naire des Noms.) 



«OHBIiliE, s. f. Fossé lon- 

Seant une vigne de marais. Dérivé 
u grec : y<>^<>«> cô^« 

CMIRB (La), G«rM (La), 
noms de localités. En vieux fran- 
çais : gord, gors, gorz, désignent 
un espace entouré de pieux dans 
un cours d'eau, une pêcherie. Du 
latin : gurges; en basse latinité : 
gordus. (Roquefort, Glossaire de 
la Langue romane.) Pour La 
Gorce, M. Jônain indique un 
radical celtique : cors, signifiant 
ajoncs, bruyères. 



«ORAIIiliE, s. f. Entrailles 
du porc. Malgré sa ressemblance 
avec les mots goret, cochon, 
gore, itnie, goraille est probable- 
ment une corrruption au vieux 
français : coraiUe, boyau. 

N*î a broine si fort dayel 
Qni vers sa lance ait garantise 



Mais qne le pan d*ane chemise (1) 
Les cors lur perce e les corailles. 

(Ckronipie des Duc$ de NmrmmdU, 
jf 13S8*.} 

«ORE, S. f. Truie. (Voir 
goret.) . 

Isabeau de Bavière avait été 
surnommée la grand" gore par le 
peuple de Paris. 

En anglais, gore signifie boue, 
limon. 

«ORKT, s. m. Porc. Le nom 
de cet utile animal dérive proba- 
blement de son cri habituel. En 
flamand : gorren , en allemand : 
gùrren , signifient grogner. 

Le cochon s'est appelé en grec x^^P^c, 
en géorgien govri, en latin gorretus..... 
En vieux français la truie se nommait 
gorrière. 

(Ourlei No»in, Dict. des Onomfopéet, 
au mot §9ret,) 

Estre gorrière et faire la poupine. 
(Jean M abot.) 

De surcroist furent roustis trois 

cens gourretz de laict à beau moust. 
(fUiBLAïf» Ut. I, eb. XXXVn.) 

OORIilHR) nom d'homme; 
en vieux français, sellier, bour- 
relier, qui fait les goreaux, 
colliers de cheval. (Voir Roque- 
fort, Glossaire, au mot gorlerie.) 

«OSSKR, V. n. Railler, plai- 
santer, blaguer.- On dit en fran- 
çais : se gausser. 

Puis parlant de la journée dlvry et 
gostant à si manière accoustumée... 
{Miwtoir$t de P. »b l^Ewoolb, t. V, p. ».) 



(1) Il B*f a ealnsse si solidement elovéa qii 
(arsDdsse de sa lance pios qie le pan d'âne 
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En saintongeais, goaser a éga- 
lement le sens de tailler du bois 
avec un couteau. 

CIOMEIJB, s. m. Celui qui a 
rhabitude de railler, de blaguer. 

A qaoy ud goiiewr qai sd rencontra 

là va dire que 

{Uémoiret da P. »■ l'JSstoiui, t. V^ p. 909.) 

€(099SRIK,€(aiiMerie, s. 

f. Plaisanterie, mensonge, blague. 

Et à cest effect est grandement néces- 
saire d*avoir et entendre les propres 
significations éloignées et métaphori- 
ques des mots communs et familiers en 
telles gcM$$eriei, 

(II08I w fàXL, Bpitre liminaire des 
CoêUê (TEiitrapel.) 

(}01J€(E, s. f . Femme de mau- 
vaise vie. Dans ses Remarques 
sur Rabelais, le commentateur 
Le Duchat lui donne ce même 
sens. 

Tellement que sur toutes gouge$ 
EUe semblera la plus franche. 

(Goill. GoguiLLAET, DreiU Nouveaux^ 

Gouge a eu longtemps le sens 
de femme ou de flUe et Ta con- 
servé dans les divers dialectes de 
la langue d*oc. A Toulouse et à 
Montauban, gouae désigne une 
servante; en Périgord, ffouye, 
une fille. En Gascogne, gouyat 
est le garçon; en Béarn : gouvon, 
le fils. 



CïOrC^EOlir, Ctoncet, C»oa- 
Jon, Cloi^Jard, etc., noms 
d'hommes dérivés du mot gouye 
ou gouge^ flUe ou femme. Le mot 
gouyard a autrefois désigné les 
coureurs de filles et les entremet- 
teurs. Ces mots peuvent égale- 
ment être une forme de goyardy 



goujard, signifiant hommes d*ar^ 
mes, valet chargé de porter les 
armes. 

dOCIlir, dovineaii, noms 
d'hommes. En vieux allemand, 
on trouve godwin (bon-ami), qui 
a pu se transformer en gouin et 
goviû. Ils peuvent être considérés 
également comme le masculin de 
gouine. (Voir ce mot.) 

dOTOBTE, s. f. Femme de 
mauvaise vie; en provençal : 
goino. 

Ce mot est d'origine germani- 

3ue; il se trouve dans la plupart 
es langues tudesques et Scandi- 
naves : 

En anglo-saxon, cwen signifie 
femme ; cven, prostituée. 

En gothique : gwino^ en islan- 
dais : gwinna^ en ancien alle- 
mand : quena, signifient femme. 
En anglais moderne, quean dési- 
gne la prostituée et, par un rap- 
f)rochement malheureux, queen, 
a reine. 

Roquefort pense que goulue 
vient de goblne^ nom que porte 
une princesse trèsi^échante dans 
le roman de Tristan de Léonois. 
Au XVn« siècle, ce mot avait 
déjà le sens de la langue verte 
moderne. 

C'est une franche gouine — U a 
quitté sa gouîne, 

(Ei«mpl«s eitéspar RicaiLir, DtclMS- 
fUMf frûMÇM, édit. de 1680.) 

ClOCIiARD, nom d'homme, 
synonime de goulu^ ami de la 
bonne chère; dérivé de goule. 
(Voir ce mot.) 

dOUIii:, s. f. Bouche, gueule ; 
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du latin : gula. En langue celti- 
aue, bouche se disait aob, qui a 
rormé le français aaher et le 
saintongeais dégobiuer. 

Qar Renart ne Ten lessa 
De tûtes quatre qu'une soûle 
Tûtes passèrent par sa goule, 
(fiomoii du KenarU) 

Uexpression très usitée en 
Saintonge, bader la goule, se 
retrouve au moyen âge : 

Tôt hors s*en ist baani la gole 
Et le cerf Toccist et dévore. 

(Goillavme Lbhouuiid, BestUûre dn 
XllbtUcU,) 

dOmiÉE, Bouchée, cuillerée 
et, en général, chose prise en 
petite Quantité, à la goulée, à 
petites bouchées, à la dérobée ; 
une goulée de terre, un petit 
champ. 

Car par aventure elle prent ung corn- 
paignon dont elle ne peut Ûner sinon à 
grant paour et à la goulée, 

{(t^iiuu Joffei de Utsiiage^ oh. TU, p. 86.) 

Ma jument ayant une goulée de foin 

devant elle 

(If o$l w Fail, Profin Rustiques,) 

Ce maudit animal vient prendre sa 

{goulée 

Matin et soir, dit-il, et des pièges se rit. 

(L&poiiTAiim« fable du Jardinier et sob 
Seiiueur,) 



CSOUnOlir, s. m. Maladie du 
mouton, appelée euxssi pourriture. 
C'est la cachexie aqueuse qui se 
reconnaît à une grosseur dans la 

?^orge. Ce mot vient-il du vieux 
rançais : goume, paquet? (Voir 
Roquefort, Glossaire ae la Lan- 
gue romane.) 

CïOURD, adj. Engourdi par 
le froid — lourd, obèse. Ce mot 



(en latin : gurdus\ appartenait à 
l'ancienne langue oes Ibères 
d'Espagne : 

Gurdot^ quos pro stolidis accipit 
vulgus, ex hispaniâ duxisse originem 
audivi. 

(QuimuEii, lustitutionesy lib. I, cap. T.) 

En provençal, gord signifie 
gras; en espagnol et en portu- 
gais, gordo a le même sens. 

Dans le sens de lourd, épais, 
gourd a fait gourdin, gros bâton, 
et donné naissance aux noms 
d'hommes: Gourdeau, Gourdon, 
Gourde t. 

Vieulx barbiers, vieulx phisiciens 
Vieulx ménestrels qu'estes gourt, 
Vieulx queulXyVous ne valez plus riens. 
(Bastache Dugiamm.) 

C^OfJRDinrE, nom d'un petit 
ruisseau de la Charente oui se 
jette dans le Brouillon, affluent 
de la Charente (rive droite.) Ce 
nom dérive du précédent (voir 
gourd) et indique probablement 
un courant peu rapide. 

CIOIJSSET, nom d'homme. 
Au moyen âge, ce mot désignait 
la partie de l'armure qui préser- 
vait l'aisselle auand le combattant 
levait le bras. L'expression sentir 
le gousset en dérive et est encore 
usitée dans le langage familier : 

Le feu roy (Louis XIII) pensant faire 
le bon compagnon disoit : je tiens de 
mon père, moy, je $en$ le gouiset. 

(TàLLBXAMT DM JkAkvj. Historiette /'*, 
1. 1, p. 10.) 

Gousset, escafignon, faguenat, cam« 

[bonis. 

(SAiRi^AmifT, Poésies.) 

CSOIJTTK, adv. Point du tout. 
Du latin : gutta. Se dit encore en 
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français dans la locution : n^y voir 
goutte. En saintongeais, ce mot 
s'emploie d'une manière plus 
générale. 

Sires, pour Didu, alez-yous ent 
Certes, je D*ai goûte d*argent. 

{FakU de Saint-Pierre et du Jongleur,) 

«OCTTIÈRE, S. f. Voie 
d'eau à la toiture d'une maison. 

C*est pour le mieulx que j*ai la gra- 
velle; les basiiments de mon aage ont 
naturellement à Boulfrir quelque gout- 
tière, 

(MoiiTAiARB, Ettait^ Hy. IY, p. 160.) 

csbafficshter, Éi^am- 

0iier, y. a. Egratigner, déchirer 
avec les ongles. Le mot grafûgner 
et son augmentatif sont peu^-être 
dérivés de l'hébreu : 
prendre par force. 

Et ceux qui ne sont acconstumez 
qu*au parler de cette ville où on ne dit 
point autrement que graphigner ou 
égraphigner, 

(Henri EfnBHRS, Préeellenee du Lun§, 
français^ p. 330.) 

«RAIIiE, C^rèle, s. f. Cri- 
ble, tamis. Basse latinité : grati- 
cula, corruption de craticula, 
diminutif du latin : crates, claie. 

Le 21* d*aoust audit an 1641 Samuel 

Robert se seroyt malheureusement 

noyé au lieu de Bussac en se jouant 

avecq une grelle, 

(Journsl de Robert, Arck, histor. de 
Sêintet, I. XI, p. 381.) 

Dans le vieux français, ce mot 
a signifié grille^ gril^ clairon, 
trompette. 

Geflreid d* Anjou ad sun greisle sunet. 
(CkêMon de RoUndt rers )951*.) 

Au quanz en vit arz e bruis 
Qui sur graîl erent rostis. 

(Mari« db Fbiiicb, Purgatoire, 
Tert 1095*.) 



Ou sera bouillis en chaudière 
Ou rostis devant et derrière 

(J. n Usmn.Roptau de la Rase, 
Tertl9i77«.) 

eRAII^LOlir, S. m. Péjoratif 
de grillon, résidus mal cuits des 
viandes. Outre cette signification, 
le mot graillon a eu le sens de 
vieilles loques. 

Je ne vois pas qu'il y ait plus grand 
relief à vendre des graillons que d'en 
ramasser... 

(Tacohrr, le Procès du Chat, se. IV, 
cité par Niiabd, Lang. populaire, 
p. 308.) 

C^RAIIiIiOIVIVER , v. n. 

Cuire lentement et mal en répan- 
dant une mauvaise odeur; du 
vieux français : qraailler, brûler, 
rôtir. M. Jônam le dérive de 
craticula. gril. 

CSBAIIiIiY, nom d'une an- 
cienne famille de Saintonge, 
dérivé du verbe grailler, onoma- 
topée qui, en vieux firançais, a 
signifié : crier comme la corneille, 
croasser, et sans doute aussi : 
sonner du cor. 

Toutes les fois que le roy sortoit de 
son logis, trois corbeaux se venoient 
présenter devans lui, graiUant et cro- 
aissant de telle sorte, que le pauvre 
prince avoit la teste rompue... 

(Roman d'Eraslus.) 

Au XIV* siècle, le sire de 
Grailly, Captai de Buch, prit une 
part active à la sinistre chevau- 
chée du prince de Galles, qui 
livra au pillage et à l'incendie les 
villes les plus riches du midi: 
Narbonne, Béziers, Mazamet, etc. 
Les seigneurs gascons qui, selon 
l'expression de Froissart, « étoient 
moult convoiteus, » en revinrent 
chargés de dépouilles. 
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ORAIiEB, V. a. Griller, faire 
griller. 

Le vieil bonhomme Grandgousier, 
qai après soaper se chaolfe..... à ung 
beau clair et grand feu et attendant 
graùler des chastaignes escrit... 

(Rabbuus, GûrgMinOy Ut. I, eh. ZXym.) 

CiRAIiÈS (les), nom de loca- 
lité située près de Breuillet, (|ui 
rappelle le souvenir d'un incendie. 

dRAHlIEIirT, adv. Gran- 
dement, beaucoup. 

Ne demora mies grammant de temps 
apriès, que cilz rois, madame sa mère, 

H contes de kent eurent avis et 

conseil de lui marier. 

(J. FioittiiT. liY. I, § 38*.) 

A brief parler, J'estoye ainsi 

Mignon comme cest enfant-cy. 

Je n'avois pas gramtnent plus d'aage. 

(Fr. YuLOH, VAreker de Bagnolet, p. 156.) 

GB AIVDET, adj . Diminutifde 
grand, devenu nom propre. 

Vien hardyment : car quand grandet 

(seras 
Et qu'à entendre un peu commenceras 
Tu trouveras un siècle pour apprendre. 

(CI. If ABOT, Avênt naissênee du fiU de lu 
duehette de Ferrure^ 1. 1, p. 68.) 

ClRAHriER, nom d'homme. 
Forme de garDier (voir ce mot), 
ou corruption de grenier. (Voir 
ce mot.) 

ORAPlIiIiER, V. a. Voler 
des raisins — ramasser les grappes 
oubliées par les vendangeurs. En 
vieux français on disait graper. 

Et des raisins es chans grapoient. 
(Jmh di Mbvra, Ronutn de la Reee^ rera 91S5«.) 



CIRAPPE, adj. Engourdi, se 
dit surtout des mains rendues cro- 



chues par l'excès de froid. En 

S )atois toulousain : ^e/7,eDgourdi, 
as mas grepos, les mains engour- 
dies. 

CIRASSET, s. m. Becfigne 
gris, petit oiseau plus petit que 
ralouette à laquelle, dans quel- 
ques provinces du midi, on donne 
le nom de graisset. 

dRATIGHTER, v. a. Egra- 
tigner. (Voir grafûgaer^ égrafâ- 
gner.) 

She scratched her wilh her nagles 
— Elle se graiigna de ses ongles. 

(Paimkats, Eclëireiisement de la Langue 
frênçaise, ch. IX, p. 338.) 

Car sans cesse il gratignoit 
Quand ce désir le poingnoit. 

(Joach. DQ BMiikY^ Epith, d'un wetii 
dUeu—Jeux rutiiques, p. 87.) 

GBATOHT, S. m. Grillon, ré- 
sidu de la fonte de la graisse de 
5>orc. C'est ce qu'on appelle ril-' 
ettes en Tourraine, ailleurs ril- 
Ions. 

CSRATTEROIVS, s. m. Fruits 
de diverses plantes, le gaillet, la 
bardane, etc. 

Grateron, à cause que par son aspretê, 
elle s'atuche aux habillements de ceux 
qui rapprochent. 

(OliTîer »■ Sbuu, Théâtre d^Agrieulturet 
p. 633.) 

Rabelais a écrit glateron. 
(Pantagruel, liv. II, ch.XVI.) 

C^BATB, s. m. Caillou, gra- 
vier, terrain sablonneux. Dans la 
Gironde, on appelle vin de graves 
celui qui vient dans les terrains 
sablonneux et non pas aux environs 
de Grave, localité du bordelais, 
comme le dit M. Littré. 
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Grave, gravier, viennent des 
radicaux ffrav, grau, qui se retrou- 
vent dans le comouaillaîs : grou, 
dans le bas breton: grouan, sable, 
et dans le sanscrit : grâvan, 

5nerre. En basse latinité : grava 
ocum sabulosum, arenosum, 
(Voir glossaire du t. II de la 
Gallia Cbristiana,) En latin : gla^ 
rea, gravier. 

Il y a très maayais pays à chevaucher 
pour les gravu, 

(J. Feoibsaat, Ht. H, § IIL} 

Nous lai donnons loisir (à l'urine) de 
se charger de ces excréments et de 
grave qui servira de matière à bastir 
la pierre de la vessie. 

(Monmiii, Etioit, Ur. n, eh. ZXXYn.} 

Dans le même sens de sable et 
de gravier, on a dit autrefois 
gravele. 

Et li missiax 
Couroit toz par fine gravele 
Qui estoit plus luisans et bêle 
Que n'est fins argent esmeré. 

(Wacb, Koman de Kon,) 

GBATEB, V. n. Monter aux 
arbres — gravir. 

Rondement montoit encontre la mon- 
tagne et devalloit aussi franchement : 
grav<Àt es arbres comme un chat... 

(Raiilaii, Gêr§tMtUê, lir. I, ch. XXm.) 

OBATIÈRE, S. f. Lieu d'où 
Ton extrait le sable, carrière de 
grave. (Voir ce mot.) 

OREI^ET, s. m. Grillon. 

Les poitevins disent un grelet, les 
angevins un gresillon. Il faut dire un 
grillon avec les parisiens. 

(Méifi«B, Obterv. sur le lMn§, frMÇ,y 
ch. CCCIXIV.) 

GREUTET, drenon, noms 
d'hommes; du vieux français : 



grenon, barbe, moustache; mot 
d'origine germanique; en tudes- 
que : grani; en islandais : grôD. 

Moult estoit bien appareillez 
Barbe ot noire, grenan* trechiez. 
{F^l, de SêiMt'Pierre et du Jêugléor.) 

A son menton n'avoit ne barbe ne 
[grenon. 
{Flûire de Dlûnee/lor.) 

GBEIVIKR, nom d'homme 
qui désignait autrefois le mar- 
chand de grains (aujourd'hui : 
grainetier). On appelait égale- 
ment ainsi la glanaée, la saison 
de ramasser le gland ; en latin : 
granarium. 

CIBÉSIIi, s. m. Grêle menue; 
il diffère de la grêle par la finesse 
des grêlons. 

Et Moyses tendit sa main et gritU 
cessèrent. — Moyses tetendit manus ad 
dominum et cessaverunt tonitrua et 
grando. 

{Traduction de U Bible, Exode, ch. H, 
rertel 33.) 

Pur fuildre en l'esgardement de lui 
nues trespassèrent, grésille e charbuns 
de fou. — Pro fulgure in conspectu ejus 
nubes transierunt, grando et carbones 
ignis 

{Trêductien des Livres det Ptanmee, 
pt. 17, Terat t i% p. S4.) 

Orez i ad de tuneire e de vent. 
Pluie e gréêilz demesuréément. 

{CkMion de BoUmd, rw 1491*.) 

GBÈTK, nom de localité. En 
vieux français, ce mot désignait 
un lieu pierreux, plein de sable. 
D'après Bourignon, il dériverait 
des mots celtiques gré, grai, 
pierre ou terrain graveleux. {AnL 
de Saintes, p. 142, note.) 

OBÉZAC, nom de localité, 
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dcHnaine de la pierre, du celtique 
gré. 

CSBIOUrci, s. f. Croûte du 

Eain, et particulièrement Tun des 
outs de la miche. Ce mot a pour 
diminutifs grignette , grignotte^ 
il a comme ceux-ci et les mots 
français gri^Don, grignotter^ une 
origine celtique, car en bas bre- 
ton, krina signifie grignoter^ 
kign, croûte ; en irlandais creiDim 
signifie ronger. 

A laqoeUe fille le soppUant avoit ac- 
coQstamé de donner des grignettes de 
pain... 

(T«xta dn XV* tièele cité par bu Ouim ao mot 
frii»$lut.) 

CIRIIIAIJD, nom d'homme 
signifiant autrefois petit écolier. 

Et les petits grimaulx les appellent en 
graounaire jambus, 

(Ramlaib, Pantagruel, Ut. U, ch. I.) 



GROA., enrôle, s. f. Terre 
caillouteuse, peu compacte, mot 
d'origine celtique : 

Les bas-bretons disent gr(*a pour 
grève et grouan ponr sable. 

(MiMMi, Origines de la Langue française.) 

Berle gist sor la terre, qui est dure 
[com grae. 

{Li Rontan de Berle ans §rans pies, 
Tara 588*.) 

OROJJV-LAHTS , nom donné 
à un banc de la côte ouest de Tile 
d'Oléron, le platin de Groanlans; 
ce mot est aorigine celtique ou 
Scandinave : groaD, pierre, sable, 
lans^ pays, terre. 



OROIilER , Or^leaa , 
€lro«ller, noms d*hommes dé- 
rivés du vieux français grouUer, 



savetier, gr ouïes ^ savates, pan- 
toufles, ou de groUe, corneille, 
corbeau. (Voir ce mot.) 

C^ROIiIiE, s. f. Corbeau, 
corneille, ce nom est donnné à 
plusieurs espèces, le corvus 
corona, le corvus frugilegus, 
aussi appelle freux^ le corvus 
monedula, choucas. 

Cela sont les groilei, corneilles et 
choucats... 

(kg. u'kvmnâ,) 

Je voyois d'autre part cueillir les 
noix aux grolea qui se resjouyssoient. 

(Barnard P^truY, Reeepte vérilàble, p. 112.) 

Une commune de la Saintonge 
s'appelle LaGroUe. 



eROSSARD, «roiiMMiPil, 
CIronMet, etc., noms d'hommes 
dérivés de l'adjectif gros, pro- 
noncé grous en Saintonge, ou du 
verbe grousser, grogner, gron- 
der. 

CïROIJIiER, V. n. Grogner, 
glousser. (Voir grousser.) 

Si J*entendois quelque chose en la rue 
Griuler de nuit j*avoy Tâme esperdue. 

(RomàMu. Elégie de Jean Brinen, t. IV, 
p. 373.) 



CïrowMe, adj. 



C^ROUS, 

Gros, grosse. 



Et est battu et paye une grouite ran- 
çon 

{Les XY Joges du Mariage.) 

Faire son grous est une expres- 
sion qui signifie aller à la selle. 

Car en cuydant foire une vesse 
Il fit tant de priro et de gros 
Qu'il luy Caillit payer deux gros 
Pour luy avancer de blancz draps. 

{Serman Jegeux de hien hêire^ aao. th. 
fr., t. n, p. 10.) 

15 
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CSBOU89E1I, V. n. Glousser, 
onomatopée qui désigne le cri de 
la poule qui couve. En sainton- 
geais, ce mot a aussi la signifi- 
cation de gronder. 

Je n'o8 à lai parler de bouce 
Car il n*e8t mais nus ki ne grouce 
Quand je vois près de son kaiel (1). 

{Li Conoié Bauie Fastoul tTArrat^ 
Ters %»•, Fabl. et Conieê, t. I, 
P.1Î1.) 

Je retoumeray qui qu'en grousse, 
{Farce de maître Patkelin,) 

dRCAV, s. m. Bouillie durcie 
au feu, faite avec de la farine 
grossière de blé, de maïs, d'orge 
ou d'avoine. Ce mot est d'orîgine 
tudesque. En anglo-saxon : ffrut; 
en anglais : grout; en ancien 
allemand : ^ruzi; en allemand : 
gvûtze^ signiiient grain mondé. 

Et une femme estendi un drap suz le 

Î)Uiz si cume ele i séchast orge pur 
aire gruel, 

(livre des Rois, p. 183, trad. do 
XU* tiècle.) 



ClUA, nom de localité. Une 
des formes des mots qui comme 
otfé, ffuéej gwée désignaient un 
lieu ou une rivière qui pouvait se 
traverser : 

Portaunt de la milieu de la gwée 

del Jordan douze perres (2). 

{Traduetien de la Bible du XII* siicle^ 
Jaiué^ ck. IV, Tert«t 8.) 

En basse latinité, guadare 
signifie passer à gué. Au moyen 
âge, le nom latin du guâ était 
aadum. Il en est fait mention dans 
la charte d'Othon, en faveur de 
Tabbaye de Sablonceaux : Molen* 



(1) Kaiel, maiotr, eabane. 
n) Poruates ie medio Jordanis aUeo doo- 
ieeun lapides. 



dinum de gado (Gallia Cbrisiiana^ 
t. II, instrumenta), et dans celle 
par laquelle Agnès d'Aquitaine 
et d'Anjou fonda Tabbaye de 
Saintes : 

Donamus ecclesiam S. Laurenlii 

de gado cum parochiis et utilitatibus 
universis 

{Charta fundatienit abb. S. Mariœ, apud 
SantoMi — Gallia Ckrittiana, U II, 
instr., col. 479.) 

L'orthographe du mot latin 
nous éloigne du sens de gât (voir 
ce mot), dérivé de guast, terrain 
ravagé ; en basse latinité : guas- 
tatus^ corruption de vastatus. 

CSVARIB, v. a. Guérir. (Voir 
garir.) 

Et fait comme le loup oui promettoit 
à la brebis de la gwurtr de sa toux. 
{Satre Miaippée,) 

CïIJEDEB, V. a. Rassasier, 
saouler, faire manger quelqu'un 
avec excès. Ce mot est d'origine 
germanique ; en vieil allemand : 
weidôn, et en allemand moderne : 
weiden, signifient paître. 

Dont je me suis tant guedé et remply 
que j'en crève. 

{Straparole^dA, de P. db Laaitbt, t. n, 
p. i86.) 

CmÉDOHT, Claeydoit, noms 
d'hommes dérivés probablement 
du verbe gueder. (Voir ce mot.) 

Ce sont peut-être des corrup- 
tions du latin : guido^ forme 
latine du prénom guy. 

eiJKlirurEB, v. n. Remuer 
comme cela a Ueu dans une 
nichée de petits oiseaux. En sain- 
tongeais : n^'ée. ^Voir ce mot.) 
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ClIJKWIliliOli', S. m. Lam- | 
beau de guenille. C'est un dimi- 
nutif de ce mot qui dérive du 
vieux français : ^one, robe. 

Guenillon était encore usité au 
XVII* siècle : 

Mais qui pourrait compter le nombre 

[de haillons 

De pièces, de lambeaux, de sales 

[guenillojM 

Dont la femme, aux bons jours, corn- 

[posait sa parure. 

(BoniAO, Satire X.) 

On lui ota ses riches habits et on la 
couvrit d*un pauvre guenillon de grosse 
toile. 

(M«* B*Ain.iioT« Cos/e de Gracieute et 
PereUet,) 

C^VEIiriPB, S. f. Femme de 
mauvaise vie — femme sale. Du 
hollandais : knippe^ lieu de pros- 
titution. 

Passe encore si on était assuré d*être 
aimé mais mourir pour une guenippe ! 

(Bc8iT-R4Bim5, Lattre dn 13 «oftt 1078t 
à M— de Sérigné.) 

GCÉRET, Oaarel, s. m. 

Terre labourée et non ense- 
mencée. Mot dérivé du celtique, 
conservé dans la langue galloise : 
gwerid. Ce mot se trouve sous 
sa forme actuelle dans un diction- 
naire cornouaillais du XII* siècle. 

Lur dous espiez enz el sors li unt frait 
Mort le tresturnent très en mi un gwiret, 
{Ckêiuo» de Roland, rert 13Si*.) 

Les terres se trouvèrent en meschant 
guaret toute Tannée. 

(CUnde Haxtoit, Mémoiret^ i. I, p. 397.) 

Et moy Je suis le chien dont la jeu- 

(nesse folle 

Court au long des guérets Talouette 

[qui vole. 

(Awtadit Jamif»^ eonaet S8«,p. 83.) 

Il laboure les guérets 
Traînant les contres tranchants. 

(Ast. BaIt, Antii9nes p. 87.) 



Dans la vieille langue proven- 
çale, nous trouvons le mot garaff 
avec le môme sens : 

Per una rcpa 

Aney vas ley d un garag (1). 

{Leys d^Amon, poème proTençal, 
cité dan* lo lexiqne ronan de 

RiTHOOAt».) 

Cliiériiiet, noms d*hommes. Les 
deux derniers sont des diminutifs 
de guérin qui s'écrivait en latin : 
varinus et guarinus; du germa- 
nique: variD, défense. On peut y 
voir également une corruption du 
vieux français : gair, garçon, 
jeune homme. 

OIJBRlilER, daamier, 

s. m. Grenier. 

Si mon bled estoit dans mon guemier 
et li gtiemier fondoit ou perçoit en telle 
manière que mon bled cbeist en un 
autre guemier 

(Philippe M BiiviuRoit, Coutnwtâ du 
BeaupoitU,) 

Si je sçavois parler latin 
Ainsi que font ces cordeliers 
J'arois du blé ces plains gamiers, 

iRoger Di CoLUBYi, Satfre pttr Ui 
kabitanti d^Auxerre^ p. 9.) 

OUBTTE, 8. f. Action de 
guetter, guet, affût. 

Cil jor flst Henris, li frères dou 
comte Baudoin, entre lui et ses gens la 
qaite as engeins devant la porte de 
Blaquerne. 

(TaLBiiiDoimi. Conquête de Couttêi^ 
tinopUy p. el.) 

On appelait de ce nom, au 
moyen âge, la patrouille chargée 
de parcourir la ville pour assurer 



(1) Aajoordniii J'allai \ lii par ase rèfe 
(tUlos)d*iafii^el. 
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la iranouillité des habitants; plus 
tard, elle s^est appelée le guet. 

Nus chapelier de feutre ne puet 
ouvrer devant que la gxieite ait corné 
le jour 

{Livre des Uétiers d*Btt. Boiuiu, p. 2&8.) 

GUETTER, V. a. Surveiller. 
Ce sens, usité en Saintonge du 
verbe français guetter^ Tétait 
aussi au moyen âge. 

Mes tant com famé est plus gaitie 
Elle est plus encoraigie 
De mal et de folie à faire. 

(Dolopathos. Tert 11073*, édit. Jaiuiet, 
p. 375.) 

GIJIBAIJD, nom d'homme, 
du vieux germanique : wibald 
(combat-hardi), d'après Lorédan 
Larchey. Les formes latines : 
wibaldus, guibaldus, guibaudus 
se rencontrent fréquemment dans 
les vieux chroniqueurs. 

Au X* siècle, Guibaud était le 
vingt-troisième évéque d'Angou- 
léme : 

Quo tempore (941) Guibaudus epis- 
copus Engollsmensis decedens succès- 
sorem habuit Focaudum. 

{Gallia ChritHana, t. H, coU 986.) 

CïlJIBEBT, nom d'homme 
dérivé des formes germaniques : 
wicbbert , wibert (combat-re- 
nonuné), d'après M. Lorédan 
Larchey, Dictionnaire des Noms. 

«mCIIARD, «aiebar- 
deij GuiéÊkmvéâtikj dvieliar- 
deaa, noms d*hommes. Les trois 
derniers sont des diminutifs du 

Eremier qui, d'après Lorédan 
.archey, dérive de wicbart (com- 
bat-endurci.) 

En vieux français, guiscbard 
ou guiscard signifiait rusé, astu- 



cieux; guicbarda le même sens 
en Normandie. Ces adjectifs ont 
probablement une origine Scan- 
dinave car, en islandais, wiskr a 
la même signification : 

C'est ce Robert lequel, par son excel- 
lent esprit et astuce grande fut nommé 
Guiscard 

(Ant. »u Ybiviib, Uê Diverset Lefânt,) 

«UieiTABD, CS«i0iiet, 

noms d'hommes dérivés du verbe 
guigner^ encore usité et qui 
signifie, au propre, regarder en 
clignant de 1 œil. 

GUIGlirB, s. f. Cerise de cou- 
leur foncée au'on appelle aussi 
gain ou guinmux. Borel prétend 
que guigne vient de Guyenne, 
nom du pays où abonde ce fruit 
que les latins appelaient cerasa 
aquitanica. (Voir son Dictionnaire 
du vieux français^ au mot guisne.) 

Le verre est le pinceau duquel on 

[fenlumine 

Le vin est la couleur 

Dont on t*a peint ainsi plus rouge 

(qu^une guisnê 

En beuyant du meilleur. 

(OliTier Bassilir, Ysu 4e vire à ten »», 
p. 31.) 

Diversité de fruits meslez comme 
pruneaux, cerises, guignes et autres 
telles espèces 

(B«mard Paumt, Reeepte YéritaHe, 
p. 96.) 

Plus rouges que couralJ*ay tous les 
(ans des guignas. 

(RoNtii», le Cwclope ameurens^ t, IV, 
p. 111.) 



noms d'hommes, du germani- 

3ue : willebald (volonté-hardie), 
'après Lorédan Larchey, Dic- 
tionnaire des Noms. En 1608, le 
prieur de l'abbaye de Saint-Jean- 
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d'Angély portait le nom de Guil- 
lebaud (Voir Gallia Cbristiana, 
t. n, col. 1107.) 

CïIJIIiljARD, nom d*homine 
d'origine germanique : willi-bard^ 
volonté-aguerrie (d'après Loré- 
dan Larchey.) 

OUIIiIiAlIl», C^niUot, 
OalUet, noms d'hommes déri- 
vés du germanique : will, volonté, 
comme le précédent, ou plutôt du 
vieux français : quille, tromperie, 
ruse; guiléor, trompeur; guiller, 
tromper. 

Tel iMDSo guiUer Guillot que GuiUot 
loa guUle, 

(ProT«rb« proTençal cité par Borbl, Trésùr 
éei Recherches. — Parts, 1655.) 

Et cil sont si nice et si fol 
Et guiléor et lasche et mol 
Que se je bien grant sens avoie 
Entr'aus, ce cuit, tôt le perdroie 
Tant leur oi mentir et guiller, 

{Le Bible Guiot de Provins, rers 122*. 
FaèL et Contes, t. U, p. 311.) 



emiiIiAIJIIE, CSaUlaa- 
met 9 Cliiilleiiilii , Cl aille- 
miiiot, etc., noms d'hommes 
dérivés du germanique: wilbem 
(will, volonté; belm, casque), ou 
du vieux français : guille^ trom- 
perie. 

Diex ne flst onques évangile 
C*on ne puisse tourner à guiU, 
(RuTBBOQ?, Itnage du monde,) 

«miiIiOTINE, 8. f. Le 

nom de ce sinistre instrument 
peut entrer dans un glossaire 
saintongeais puisqu'il a eu pour 
parrain notre compatriote, le 
médecin Guillolin, dont la science 
et les vertus méritaient une 
immortalité plus enviable. Le 



nom Gaillotin est un diminutif 
de Guillot (voir plus haut), nous 
le trouvons en 1692, porté par un 
maître chirurgien de Dolus, dans 
l'île d'Oléron. (Voir Arcbives 
bistoriques de la Saintonge, X, 
189.) 

L'appareil, remis en honneur 
par la singulière philanthropie 
du médecin saintongeais, est pro- 
bablement bien ancien. La maiden 
dont on se servait en Ecosse, au 
XYI^ siècle, la mannaja génoise 
sont de véritables guillotines. La 
description de ce dernier instru- 
ment, faite en 1507, suffira pour 
reconnaître l'instrument et la 
manière de s'en servir. 

Il se meit à genoux et estendit le col 
sur le chapus (1). Le bourreau print 
une corde a laquelle tenoit attache un 
gros bloc, atout (3) une dolouère tran- 
chante, hantée dedans. Tenant d'amont 
entre deux posteaux et tira ladite corde 
en manière que le bloc tranchant à 
celui gennevois tomba entre la teste et 
les espaules 

(Jean D*AuT0if, Histoire de Louis XIL 
édit. 1615, oh. XXym, p. 228.) 

Le régent d'Ecosse, Morton, 
fut décapité à Edimbourg i)ar une 
machine de la même espèce en 
1581. En 1652, on retrouve un 
appareil identique employé à 
Toulouse, pour l exécution du duc 
de Montmorency. (Voir M. Scott, 
Histoire d Ecosse, 1" série, 
ch. XIX, et Mémoires de Puysé- 
gur, édit. de 1747, 1. 1, p. 187.) 

CsroiAIJll, adj. Qualifica- 
tion donnée en Poitou aux près 
3u'on fauche deux fois. Corruption 
u latin bimales, d'après Ménage. 



(1) Chappusj chappuisj arçon de leUe. (Voir 
eemot.) 

(2) Atout, avee. (Voir ce mot.) 
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(Oriaines de la Langue française, 
p. 370.) 

Près guimaux sont prez qai portent 
deux fois Tan... 

(RABBuuf, GargMtUê, Ut. l, ch. IT.) 

ClIJIIVBET^CSviiiéioii, noms 
d'hommes dérivés de guinder^ 
hisser, ou du bourguignon guin-- 
don^ cerise noire; en langue d'oc: 
guindole^ ffuindoul] en sainton- 
geais : guindou et guin. (Voir au 
mot guigne.) 

^UTOiS , Clayon , noms 
d'hommes diminutifs du prénom 
Cw^, abréviation de Guillaume 
(voir ce mot). Un des guerriers de 
la grande épopée Garlovingienne, 
natif de la Samtonge, a été dési- 
gné sous ce nom : 

Son campeignon Gérer ocituncore 
E Berenger e Guiun de Santonie; 
Pois vait ferir un riche duc Austorie. 
(CkêMSBn 4e Holand, rert 1580*.) 

Ce mot guion pourrait être une 
abréviation du vieux français gui- 
oneres, conducteur, guide. 

Tu fUs guionereê etamoneres etadre- 
cieres de son erre, de son veaige en 
Tesgardement de lui (1). 

(Comtnentairei tnr le Psautier, — Ptaome 
XXU, T«rMt 10*.) 

CïIJlTARD, Gvitoit, noms 
d'hommes, en vieux germanique : 
Witard^ Wito^ dérivés de wit, 



(1) Dkx Ueneris foif U in eonspeeta ijos. 



ample. (Lorédan Larchey, Dict. 
des noms.) 

Au XVI* siècle, un GuiUard 
était le 32* doyen du chapitre de 
Saintes : Ludovicus GuiUard, re- 
cipitur die 5 X»»"-*" anno 1558. 
(Gallia Cbristiana, t. II.) Au XVI* 
siècle, la charge de présidial de 
Saintes était occupée par Jacques 
Guitard. II est superflu de rappe- 
ler le nom glorieux de Guiton, 
maire de La Rochelle, éner- 
gique défenseur de cette place, 
assiégée par Louis XIII et Ri- 
chelieu. 

cmiTinriÈRES, nom de lo- 
calité, canton de Jonzac. Radical: 
wiW, en vieux germanique : 
forêt. 



CllJITBES, nom de localité 
située sur la rive droite de l'Ile. 
Est-ce un dérivé du celtique 
guich, bourg, village, quartier; 
une corruption du vieux français 
guiterre, bouclier de cuir; gui- 
treux, soldat ami delà guilerre? 
La Gallia Cbristiana nous a con- 
servé le nom latin de la vieille 
église de Guitres : Ecclesia beatœ 
mariœ de Aquistris. Ce dernier 
mot est probablement devenu 
Guitres, après avoir été une cor- 
ruption de aquis tribus (trois ri- 
vières), nom qu'explique l'aspect 
du pays vu des coteaux. A cette 
hauteur, on distingue les nom- 
breux méandres de l'Ile, qui 
vient de recevoir la Dronne. 
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HABIIiE, adj. Bien partant, 
robuste. 

Je qui souloye estre habile 

Sais débile 
CaBBé de corps, pieds et mains. 

(a. Maaot.) 

VLAmWëj nom de localité du 
canton de Matha — de baim, ha- 
meçon ; en latin : bamus. 



HAIiEB, V. a. Se dit de Teffet 

S produit sur le visage par un vent 
roid ou une grande chaleur. 

Bt pour garder que ses mains blanches 
Ne halaissent oi on blans gans. 

(GoilUame m Loibm, Amm» de la Rù$e, 
Terf565«.) 

Autrefois, on appliauait cette 
expression au pain grillé: 

Pois, qnand il sera cait, halez une 

tostée de pain Prenez du pain ?iaslé 

et du foiz de poulaille... 

(Taxllbtbiit, Le litre de CuUiiie ou vianiier.) 

Le verbe bâler et le substantif 
bâie, dérivent du prec d'après 
Henri Estienne, qui leur donne 
pour étymologie le dorique SXtoc, 
(en grec : ^Xio<). Ces mots ont 
peut-être une origine celtique, 
car en gallois, Ziaiz/signifie soleil, 
beulawy exposer au soleil. En 
vieux français, balle a eu le sens 
de soleil. 

Ôr Teut Tombre, or veut le halle. 
{NoMveêM recueil de Coûtes, U n, p. 17S.) 

Poi pensent à pluie ni à halle, 
(Bruncke det roffoux liguugeo. 1. 1, p. 111.) 

HJUnaSAIJ, s. m. Village, dé* 



f)endance d*un bourg. En basse 
atinité : bamellum. Ce mot qui 
est français, est inscrit ici en 
raison de son origine germanique 
ou saxonne. En tudesque, bam 
signifie maison, domicile, habita- 
tion. Beaucoup de noms de loca- 
lités se terminent en bam en 
angleterre, en beim en allemagne, 
en am en hollandais; ce sont des 
formes variées du mot qui a 
formé bameau. 

Covertes ièrent de genestes * 
De foillies et de ramiaus 
Lor bordettes et lor hamiaus, 

(Jmb di Mbom, JLomuu de lu Rote, 
Tors 9143«.) 

IIA.R80IB, adv. Hier soir 
(voyez arsoir, hersoir). 

Harsoir en vous couchant tous jurasles 
[vos yeux 
D'estre plustot que moy ce matin esveillée. 
(RoHt&ED, Amourt^ i, h P* 164.) 

Et harsoir du croissant, qui le beau 

[temps semont. 

Les cornichons pointus versez en con- 

[tremont. 

(RemyBBLLBAu, Bergerie, S* joiinié«,p. 108.) 

HÉClROli', S. m. Héron, 
d'après M. Burgaud des Marets : 

Hégronneaux, foulques, aigrettes, ci- 

goingnes 

(RABBL&if, Gurgautuu, lir. I, eh. XXXYU.) 

HÉRAIJD, Hérault, noms 
d'hommes. En tudesque : barald^ 
en saxon : barold, ayant pour si- 
gnification : ancien de Tarmée 
(bari, armée, ald, ancien). D'où le 
nom donné à l'officier chargé de 
porter les défis, de surveiller les 
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combats singuliers, de tenir regis- 
tre des noms et armoiries de la 
noblesse. (VoirLorédanLarchey, 
DicL des noms.) 

HERBAUD , HerbcMi , 

noms d'hommes du vieux germa- 
nique 2iarii&a7(/(vaillant de Tannée) 
d'après Lorédan Larchey. En 
vieux français, berbout^ berbaus, 
stérilité, pauvreté. 

Oa se herhout devoit saillir 

Qui si feîst l6s bien faillir 

Que genz de fain morir déussent. 

(J«an M MBime, Rowum de la Rose. 

Monter dessus comme herbaut sur 
pauvres gens... 

(R4ML4it, PêiUagmet^ Ur. IT ch. LU.) 

HKBPE8, nom de localité, 
en latin berpiacum. En langue 
romane, berper est synonime de 
hérisser, berpe de herse et de 
grille. Le nom latin de berpiaeum 
signifiait donc : domaine boisé, ou 
domaine défendu par des herses. 

En 1157, l'église de Herpès: 
Ecclesiabeatsemarisede berpiaco, 
fut donnée par Foulques et son 
épouse à l'abbaye de Ste-Marie de 
Saintes. 

HEBSOIlft, adv. Hier soir. 
(Voyez arsoir, barsoir.) Hier 
vient du latin beri^ en sanscrit : 
byas. 

Un en aveie, cil fut ocis henoir, 

{Chêiuon de Roland^ •U 193*.) 

A moult grant tort la refusastes 
Er soir quant si vous courouçastes. 

(Fêbliêu de Ut maie honte, r%n 1S8* — 
Recueil de Baràaum, t. UI, p. SOS.) 

Pour ce matin un çeu vous conforter 

Du dueil qn^hersoir il vous convint 

[porter. 



On trouve également écrit er 
pour hier, er main, pour hier 
matin. 

Er main sedeit l'emperère snz Tumbre. 
(CkûMSon de Roland, Tert 389*.) 

HBBTÉ, Mewwejj noms 
d'hommes, dérivés du germani- 
que : beriwig (armée, combat), 
qui a donné le^ formes bairveus 
eiberiveus^ latinisés en bervœus. 
(Lorédan Larchey, Dictionnaire 
des Noms.) 

HIEBSAC, nom de localité, 
formé de la terminaison ac, 
domaine (voyez ac), et du 
vieux mot bierre (latin : bedera) 
qui, par l'adUonction de l'article, 
est devenu le français : lierre^ 
ou du vieux français : bière, 
héronnière (latin : berodius^ 
héron.) 

HIEBS-BBOUACli:, nom 

de localité. Pour Hiers, voir 
Hiersac, et se reporter au mot 
Brouage. 

mULAIBET, nom d'hom- 
me, forme du prénom : bilaire^ 
dérivé du latin : bilarius^ gai, 
jovial. 

HO! interjection employée par 
les charretiers pour faire arrêter 
leurs chevaux. Synonime de : 
balte! 

D'aler ou biens m*aviengne, puis-je 

Riien dire ho! 

Car pour ce que J'ai froit, en mon 

[mantel m'enclo. 

(lî Ronumt de Berie nnt gmnt piét^ 
T«rt 833*.) 

HOBBBEAU, s. m. Petit 
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gentilhomme de mauvais aloi. Ce 
mot, qui s^appliquait autrefois à 
un oiseau de proie, était dérivé 
des mots plus anciens : bobe^ 
bobel 

Femme est ostour per preie atteindre, 
Femme est esperver per haut voler, 
Femme est hobel per haut monter. 

(NoMveuu Reetueil de Contes^ 1. 1, p. 331.) 

HOmmACC!, adj. Femme qui 
a la figure masculine, Textérieur 
d*un homme. 

Mais malheureax celny qui vit esclave 

[infâme 

Soubz une femme hommace et soubz 

[un homme femme. 

(Agr. D*AitBi«ii<, Tragiques^ Ut. U, t. IT, 
p. «3.) 

HOmiK, S. m. Mari. Noutr' 
bomme, mon mari. 

J*entend8 qu*elle soit obéissante à 
Dieu et à son homme^ ménagère, ser- 
vante 

(J. LiéBJLOLT (1), MaUon rustique.) 

HOmiE l^'AC^E, locution 
usitée pour désigner un vieillard. 

Joae-toy de ces battelages avecqnes 
des enfans et ne destoorne à cela les 
pensées d*un homme dCâge. 

(MoRTâiaiiB, Euai$^ lir. I, ch. ZXY.) 

HVt Mae! interjection usitée 
pour faire avancer les bétes de 
somme et de trait. En basse lati* 
nité : buesium, cri tumultueux 

!pi a été conservé dans les mots 
rançais : buer et buée. Il est 
Srobable que le mot tudesque: 
ug, qui signifie dehors! a été 
l'origine de ces diverses expres- 
sions. 



(1) Jean Liébanlt, médecin et agronome de 
Dhon, aotenr de Y Agriculture et Uaiion rueti^ 
que (1570). 



Dixit bis : huzl huzl quod signiûcat : 
foras ! 

{Vie de Louis le Débûnuaire» par un 
anooyme.) 

Dune recnmencent é\e hu e le cri. 
(Chanson de HoUmd, rvn W64*.) 

Lors leissèrent cheval aler 
Là oussiés un hus lever 
Et une noisse et un cris (1). 
(Homun de lu Guerre de Troges.) 

Et li hus ère si grans, que il sembloit 
que terre et mer fundist. 

(TiuBHAaaouiH, Conq, de Constantinople.) 



HU! Haa! — Hat M6! 

interjection pour faire marcher 
les bétes en avant et à droite. 

Dictes hure ho car je suis cheval 
Mais gardez que me frappiez — 
Où es-tu? — A quatre pieds. 

IFareede Guillerme, anc. th. fr., i. I, 
p. 331.) 

A propos ung chartier sans fouet 
Qui ne dit dea ne hure hau 
Pourroit-il toucher son chevau. 

(Roger DB GoLLUTB, Sermon pour une 
Nopee,f,ii'i.) 

MUCHERy JFaeber, v. a. 

Appeler à haute voix. En celti- 

3ue, upc*ba signifie hurler ; cepen- 
ant, le mot bucber pounrait 
dériver du latin : bac y ici, d*où le 
bas latin : baccas, cri d'appel. 

En sa maison Temmaine, le passât 

[bêlement, 

Symon huche sa femme, constance o 

[le cors gent. 

{Berte aus grnns pies, rer» 1214*.) 

Lors jeunesse si hacha le portier 
Et luy a dit : j'ay cy ung estrangier. 
(Gh. a'OiLiARs, Enfance et Jeunesse,) 

Ecoute : on me hxuche : il m'en fault 
aller. 

(BonaT. DBi PiKiBBs, Cymbalum mundi, 
difti. iy«.) 

(1) Alors laissèrent leurs cheTanx aler, U ta 
eosses entendu s'élever on barlement et me 
dispute et un cri. 
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Au XVII» siècle, le substantif 
bucbet^ corne pour appeler les 
chiens, était usité dans le langage 
de la vénerie. 

Diea préserve, en chassant, tonte 
[sage personne 



D*an porteur de htichet qni mal à 
[propos sonne, 
(Mouftu, Fâehekz, acu II, te. TU.) 

HCTEAIJ, nom d*homme, 
habitant de la hutte ou petite 
maison. En vieux français : bute. 



ICI, adj. démonstratif. Em- 
ployé pour ci. Cet bomme ici 
pour cet homme-ci. 

Et si quelque maistresse en ces beaux 

[moys icy 

Lui tourmente le cœur d*un amoureux 

[soucy. 

(RORtAK».) 

Et dans ce monde icy 

Souvent avec travail on poursuit du 
[soucy. 
(Matb. R^mu, Satirei.) 

IIjE, nom de la rivière qui 

Easse à Périgueux et se jette, à 
ribourne, dans la Dordogne. En 
latin : Ella. 

Liburnîa ad Dordoniam ubi Ellam 
amnem recipit. 

{Gêll. Ckriii,, U n, ool. 786.) 

inr, lue, adj. numéral. Un, 
une. 

Agaré, monsieu le baron, in sot avise 
ben ine bêle. 

(Afrippa B'AuBMiii, Baron de FmnetU, 
lir. n, eh. H.) 

IIVCITBR, V. a. Exciter, 
pousser à quelque chose. 

A quoy j 'espère qu'elle sera incitée, 
quand il lui playra considérer 

(Henri Estibriib, Dédicace du traité de 
la Précellence du langage firançaie,) 



La beauté partant du dehors 
De cette maison amoureuse 
D'entrer dedans m'incita lors. 

(G. UAMot, Temple de Citfiie, 1. 1, 
p. 13.) 

iNeonrpREHrABi^i:, adj. 

Incompréhensible , inexplicable. 

Ariston estime la forme de Dieu 
incomprenable. 

(MoRTuain, J5f «SM, lir. II, t49.) 

inrCRÉYARIiE, adj. In- 
croyable. On disait, avant le 
XV* siècle, incréable. 

Je veiz choses incréahlei du froit 

(CoHiifBs, Mémoirety lir. D, 14.) 

raroiiISE, s. f. Eglise. 

Li rois escrit as chenoines Seint- 
Aignan d'Orliens que il un poure clerc 
reçeussent à chenoine por sa prière et 
à frère en lor ynglite. 

(Li Livrée de Jestice etdeplet. p. 17, 

§5.) 

inrnroeEnrT, s. m. idiot; se 

dit surtout de celui que l'imbé- 
cillité rend irresponsable de ses 
actions; du latin : ignoscere ne 
pas connaître. 

Les tuteurs ne se donnent seulement 
aux mineurs mais aussy à ceux qui 
n'ont l'usage de leur sens comme à ceux 
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qui sont naturellement muets et sourds, 
tous mnocentit sots et autres. 

{If9weau Cotutumier génàral^ t. I« 
p. 1260, cité par LnnÈ.) 



rarSOIiEliTER, V. a. loju- 
rier, traiter insolemment. 

Madame la duchesse se sentit sou- 
lagée d'avoir au moins insolente sa 
sœur. 

(SAmr-Sraow, Mémoires^ 271-172, ciU par 
Limi.) 

t 

IRAICUVE, s. f. Araignée. 

Ainsinc est comme niésons vide 
Où Virègne flle et desvuide. 

(Bible Guiot de Provint^ iw% 1870* — 
Fabliaux et dmtet^ t. U, p. 367*.) 

Quant ung homme trouve sur sa robe 
une yreigne c'est signe d'estre ce jour 
eureulx. 

{Ewêogile det Conooillet^^, 53.) 

ISAHIBART, Immberi, 

noms d*hommes d'origine germa- 
nique, qu'on trouve dès le IX* siè- 
cle, formés des mots is, fer, glace 
(aujourd'huy ice), bart^ géant; 
bert, renommé, ou berg^ mon- 
tagne. 

Abat-paroi, fort pontonnier 
' £t Jocelin tonne-mortier, 



Et Isenha/rt le mau-réglé 
Et Espaulart le flls raiché. 

{Fabliau des Deux Trovéors rikaus^ 
RoTBMiijr, 1. 1, p. 338, note.) 

ITOIJT, Eteai, Otoai,adv. 
Aussi, de même, également, en 
latin : item ou etiam. Ces mots 
dérivent, d'après M. Littré, du 
latin : bic talis^ d'où est venu le 
vieux français : UeL (Histoire de 
la Langue française^ t. II, p. 127.) 

Ge connais Hunbaut tranche-coste 

Triant, Traîant, et Enbatout 
Des ménestrels connais itout, 

(Fabliau det Deux Trwion ribaua, 
RoTBBaor, 1. 1, p. 339, nota.) 

Quand la chèvre saute au chou 
Le chevreau y saute itou. 

(Livre det Proverbes [tançait., t. IL 
p. 164.) 

IVROGMER (•'), V. réfl. 
S'enivrer habituellement. 

Ils luy faisoient passer le temps à 
yvrongner et à dire mots de gaudis- 
serie. 

(Fr. Ahtot, trad. dai Viet de Plutar^ 
que^ cilé par Littié.) 

ITROOMESSE, 6. f. Femme 
habituée à s'enivrer. 

Femme saf^e et yvrongnesse 
De son corps n'est pas maîtresse. 
(ProTorbe do XVI* ■iède,eité par Lmai.) 



SA, adv. Pas, jamais. 

J^en esteroie molt dolans ; mais se je 
puis, il ne vos tenront ja. 

{Aucattin et mcoUte, ch. ZXYI.) 

Las ! vous amenderez vous ja 
Qui menez la vie que savez 
Pour rendre compte et reliqua, 
(OUr. Maoubd, Chanton piteute^i^SOi.) 



Quand tel ribaud seroit pendu 
Ce ne seroit ja grand dommage. 

/VoiTiniB, cité par Ricbblr, édit. 
de 1680.) 

JABIiE, Jouable, s. m. 

Entaille pratiquée aux douelles 
des bamques piour y encastrer 
les pièces du fond. 
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Les futailles ne se trouvant de jaalge, 
bouffe et jable raisonnables elles seront 
confisquées. 

(Bdit de février 1596, cité par Limi.) 

JABOT, 6. m. Haut de la 
chemise qui sert fort bien de 
poche — poitrine de femme. De 
gibba^ bosse. 

Amour nabot 
Qui du Jabot 
De don Japhet 

As fait 
Une ardente fournaise. 

(SCAMOH.) 

JACHÈRE, s. f. Terre 
laissée en friche après une 
récolte. 

Les jachierre$i qui n*i reûche 
Le soc, demoreront en friche. 

(Jean bb Mbcv», Aosum de la Rose, 
ten 19777*.) 

On a dit, anciennement, gas- 
kierre dans le nord de la France. 

Pour miex fructeûer plus tart 
De si au tierc an ou au quart 
Laist-on bien sa terre à gcakière, 

{Li CongUt AdM d^Arût, Fablisux 
et Contes, 1. 1, p. 106.) 

JACQUET, nom d*homme, 
diminutif de Jacques ; d'où la 
locution : dès patron Jacquet. 
(Voir au mot patron.) 

JADEAC, s. m. Petite jatte, 
d'après M. Burgaud des Marets. 

Il a les yeulx rouges comme nn jadeau 
de vergue. 

(RABBiAif, Gargantua, lir. I, oh. XZXIZ.) 

JAIiliE, 6. f. Vase, jatte ou 
baquet. Ce mot s'appliçiue dans 
la Gironde à des petits cours 
d'eau; il est d'origine celtique, 
car, en écossais, sgal signifie 



seau; en irlandais : sgaky bol, 
tasse. En vieux français, on 
trouve les formes jaloie, jarle. 

N'a encor guères que il plut 
Et de rêve assez y estut 
Ou plus ou moins d'une jfUoie. 
{Roman du Renardy vers SU07*.) 

Lors a li prestres encontrez 
Deux gars qui portent une jarle. 

(Fabliau du Preetre crucifié.) 

JAIiOHT, 6. m. Vase à conte- 
nir des liquides; même origine 
c^ixejalle, ou dérivation du latin : 
jaculum. 

Géenz a ostel a devis 
Quonque Ten veut i trueve Ton ; 
Ostes, traiez demi-^aZon, 
Quar je Taim moult frès et novel. 

(CoRTo» 9*Âtimk%y Imitation de l'enfant 
prodigue.) 

JAIiOCSlE, S. f. Œillet de 
Chine ou œillet barbu. Ce mot 
désigne aussi l'amaranthe dont le 
nom latin, celosia, est probable- 
ment l'origine du mot vulgaire. 

jrAHBE, jramMe, s. f. 

Coquillage comestible, univalve, 
de forme conique, qui s'attache 
aux rochers. 

Les huîtres, les moucles, les gembles 
et un nombre infini de burgaux de 
diverses espèces... 

(Bernard Piumt, Recepte véritable, 

p. 147.) 

Jl A in B II , nom d'homme , 
signifiant pourvu de grandes 



Eussiez dit que c*estoient arues ou 
flammans ou bien gens marchans sur 
eschasses. Et les petits grimauls les 
appellent en grammaire jamdu«. 

(Ramuu, Ut. n, ch. I. 
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JAirviER, nom d*homme; 
du latin : januarius^ portier. 

JIARÇER9 V. a. Gercer, 
causer à la peau une gerçure qui 
se dit, en saintongeais, Jarce ou 
gearce. (Voir ce dernier mot.) 

L'onglée et les frissons 

Mesme devant le feu, de la tronpe 

(tremblante 
Tenolenl les doigts jarçez de froidare 

[mordante. 

ÇRtmj BsLLiàv, Bergerieif 3** joornéa, 
p. 130.) 

JIARD, S. m. Réservoir où 
Feau de mer se concentre avant 
d'entrer dans les aires des marais 
salants où s'achève Tévaporation. 

Ils ont fait venir Teau de la mer jas- 
ques à un grand réceptacle qu*ils ont 
nommé le jard, 

(Bernard Pauut, Discours Admirables, 
p. 307.) 

JTARD (I««), nom de localité. 
Du vieux français jarguerie, jar- 
derle^ ivraie, mauvaise herbe. 

Mais là vanereiçie mon fi*omont et gi- 
terei fors et la paille et Isi jarderie. 

(CûmmeiUêires sur le Psêume 100, 
Xm* titela.) 

JARDRIH', s. m. Jardin. 

Et premièrement sur nng j ardrin estant 
assis au chasteau appartenant au curé 
Saint-Fryon, doibt par cbascun an 
quinze sols... 

(Diet. de 15S3 des droUi dus an roi par lea 
elerca de Sl-Pierre de Saintea, Archives 
historiques de la Sainlongcy t. X, p. 83.) 

LAROUSSE, S. f. Espèce de 
pois. 

Ils iront faire leur viandis : sembla- 
blement aux pois, febves, jarou$$e$, 
vesces et autres légumes. 

(J. M Fomiouz, Véoeriât eh. XXTm.) 



JIARRIE (lia), nom de loca- 
lité. Contraction du vieux français 
jarguerie^ jarderie (voir Jard). 
En patois poitevin, jarrie^ jar- 
rige, désignent une terre inculte. 

Au moyen âge, cette localité 
était désignée par le nom latin 
îarreia, elle est mentionnée dans 
la charte de fondation du monas- 
tère de Saint-Jean en Poitou, 
qui fut confirmée en 1146, par 
Louis VU. 

Dono etiam in territorio Xanctonensi 
medietatem villse et terrârum de Lolay... 
et jarreiam cum terris sibi appenden- 
tibus. 

{Charta Guiltelmi^ Aquiu dada, 
ï8jaiiTierl077.) 

JARROIV, s. m. Jarret d'a- 
nimal, terme de boucherie. Autre- 
fois, il a désigné les branches 
coupées en biseau qui ont la forme 
du jarret de bœuf ou de veau sus- 
pendu à rétal du boucher. 

Vilains, tu semble mieux pendéour de 

(larrons 

Que ne fais charbonnier ne copeur de 

[jarrons. 

{Remaa de GirartdeReussillou^ xm* aiècle.) 

JIARS, S. m. Oie mâle. En al- 
lemand : gans. Les latins connais- 
saient ce dernier nom, appliqué 
aux pies de germanie : 

Candidi ibi (in germanià) verum mi- 
nores ganzœ vocantur. 

(PuHB, Histoire naturelle. Ut. X, eh. XVU.) 

Le mot saintongeais dérive pro- 
bablement du celtique, car le bas 
breton garz a la même significa- 
tion ainsi que l'islandais et Técos- 
sais ganra. 

Totes sont pleines les cuisines 
De jars^ de cot et de gelines. 

{Romau du Reaart, Tera 1M61«.) 
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Moult i ot gelines et cos, 
Anes, malarz, et jars et oes, 

{Idem, Teri 1272«.) 

Il en acbepte force mestairies. .. coqs, 
chappons, poullelz, oyes, jars, canes, 
canars et du menu... 

(RABBL4», Pantagruel, Prologue da lY* livre.} 

Jamais tu n*estois resjouie 
Qu*en contemplant la vilenie 
Une cane sonoz un canard 
Une oy'envezée d'un jard, 

(Agrippa D*Auifftiitf« Oie JtX//, t. m, 
p. 165.) 

On disait encore au XVII* siècle 
jargauder pour désigner l'action 
du jars couvrant sa femelle. 
(Voir Ménage, Origines de la 
Langue française, p. 401.) 

tIAIJ, Jlas, s. m. Coq. Du latin 
gallus. 

Ant que la noit lo jalz cantes 
Tepce vez Pelre lo noiet (1). 

{Passion de N. S. J.-Ckrist, Manaierlt da 
X* «iècle do la Bibliothèque de Cler- 
mont-Porrant. 

Si assit fUers devant la cort, se chan- 
teit Mjas. 

(Traduction de TéTangile aelon S. Matthieu 
eu dialogue Lorrain du XU« •iècle.) 

Il les faisoit despouiller devant tout 
le monde; les aultres dancer comme 
jau sur brèze ou bille sur tabour. 

(Rabblam, Pantagruel, Ut. II. eh. XTI.) 




JfAimrET, s. m. Nénuphar 
à fleurs jaunes. Dans le langage 
familier, on donne ce nom à une 
pièce de monnaie en or. Le mot 
jaunet était usité au XVII* siècle 



(1) Avant qoe la nuit le coq chantât, trois 
fols Pierre le renia. 



dans ce sens. (VoirOudin, Curich 
sites françaises,) 

JAVUTETTE, s. f. Caïampi- 
gnon chanterelle, appelé jaunelet 
dans le dictionnaire de Littré. 

JT ATEIiIiE, s. f. Sarment de 
vigne — fagot de sarments — 
gerbe de blé. En basse latinité : 
javella, fuscis sarmentorum (du 
Gange, Glossarium). 

Marchand qui vend charbon et javelle 
en la ville de Chartres, à sas revidiez... 

{Reg, Censuum Carnotensis urhis, aimo 1302.) 

Gerbeur, tes javelles entasse. 

(BÛT, Eglogue XIV, p. 408.; 

Adonc sur le matin quand il entend passer 

Les voysins qui s'en vont la javelle 

[amasser. 

(PiBKM» Plaisirs de la vie rustique, p. 180.) 

JEnnyï:, Jlèiie, adj. Jeune. 
On a dit autrefois /uèiie, jouèhe, 
plus rapprochés du loXinjuvenis. 

Et se fichent à Taighetant jouen^s que 
[cenus. 
{Roman f Alexandre, p. 96.) 

Riches fU et de haut paraige 
Mes moult en txkjuennes d*aage 
Quant ses pères parti de vie. 

{Dolopathos, vera 137*, Ed. Jannet, p. 8.) 

8*11 a amie ou genne ou vieille 
Et set ou pense qu*ele vuelle 
Autre amis querre 

(Jean bb Uboro, Roman de la Rose, 
rera 10437*.) 



#El7]!irES§E:, s. f. Jeune fille. 

Di que Je fUs couplé sous le joug dliy- 

[ménee 
Avec une jeunesse à toute vertu née. 

(Vauquelin db La Fiiskati.) 



jrilirGlTER, V. n. Jouer, s'é- 
battre. Ce mot a été usité dans le 
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français du moyen âge : jjnguer, 
rire, folâtrer, badiner. Du latin 
jocare. (Roquefort, Glossaire de 
la Langue romane.) Borel dérive 
cemotaugrec lô^Ç. (Voir ginguer.) 

JIOBARD, s. m. Homme 
niais, crédule. On dit encore en 
flamand : jobbe pour nigaud. 
En vieux français, jobe, jobelin^ 
avaient la même signiucation , 
ainsi que jobei aux XVP et XVII« 
siècles. 

Paire le mignon longtemps, qui est 
TofÛce d*an j'ote ou caillette. 

(Noël M Fail, Propot nuliquety Ut. YI.) 

Je ne sais ce que J'aurais fiait d*an 
jobelin qui eut sorti de Tacadémie. 

(H** »B Simili^ LeUre da i juin iM8.) 

Assez ce nous est d'infortune 
De donner tout nostre pécone 
Sans être encore comme jobets, 

{Reqwtte des vartùaiu^ 1649, cité 
par NnAAT, PêrititaUsme$^ p. 151.) 

ROBERT, Jloaberi, noms 
d'hommes dérivés de Fhébreu 
job^ dolent, gémissant, ou des 
vieux mots français jobéor^ rail- 
leur, jober, railler, I oie, niais. 

M. Lorédan Larcney dérive le 
nom haubert du germanique 
Gozberi (goth-renommé). 

#01VC, s. m. Anneau de ma- 
riage, anneau très mince sans or- 
nement. En basse latinité : annU" 
lus dejuDco, (Voir du Gange.) 

Nec quisquam annuUum de junco 
vel quâcumque vili materià vel pretiosâ, 
jocando manibus innectat mnlierculâ- 
rum... 

(CûMtitutionet Ricêrdi episeopi, anao 
1217 e«p. 55.) 

Et je scai moult bien fiiire aniaus 
De joru qu'on met dedans ses dois. 
(J. Fkoinaat, Poéêiet,) 



JOIVCHÉE, s. f. Rameaux, 
herbes ou fleurs dont on jonche 
le sol, principalement devant le 
dais des processions. En basse 
latinité : juncata, 

J'ai jonchéure de jagliaus (1), 
Herbe Aresche 

{Crieriet de Paris,) 

A charpenter loees de boys portables 
A les rouler de l'un à l'autre lieu 
A y semer Ibl jonchée au milieu. 

(a.llAioT, Egl. au Roy^ U I, p. 113.) 

Il me plaist pour me défascher 
A la renverse me coucher 
Entre les pots et ha jonchées, 

(RomARD, Ode 38*y Peésies choisies* 
P.W4.) 

En prodiguant dessus mille fleurs épan- 

[chées 
Pour cacher notre meurtre & l'abri des 
[joncMesi 
(Ag. D*AcBi«]ii, Tragédies^ lit, U.) 

JIOMCIIÉE, S. f. Fromage de 
lait fraîchement caillé et égoutté 
sur un lit de menus joncs. 

Il faut avoir la cresme frite ; 
Apportez aussi pour la fin 
De pure cresme un beau daulphin. 
C'est bien raison que soit couchée 
Auprès des autres \àjonc?iée. 

(Nicole n La Chuhayb, Coiidamnatiûn 
de banequeL) 

Au XVII* siècle, on appelait 
jonchée le petit panier à jour qu'on 
vendait à Pans au printemps. 
(Voir Richelet, Dictionnaire fran- 
çais, éd. de 1680.) 

SONmACy nom de ville formé 
de la terminaison ac (voir ce mot) 
et d'une forme abrégée de Jean 

3ui, en vieux français, s'est dit : 
ehan, Jhoan, Joan; du latin : 
Joannes. 



(1) Jagliaus, iris. 
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« Cette ville, dit Bourignon, 
» est située sur la rivière la 
» Seugne qui traverse des prai- 
» ries un peu marécageuses. Il y 
» a apparence que son nom vient 
» de sa situation dans un lieu 
» rempli de joncs. On a ajouté à 
» ce nom une terminaison celti- 
» que, ac, qui veut dire habita- 
» tion. » (Antiquités de Saintes, 
p. 255, note.) 

JOTTE, s. f. Joue. Ce mot 
s'est conservé dans la marine 

f)Our désigner les deux côtés de 
'avant d'un navire, oui ont la 
forme courbe des joues numaines. 
En berri : jotte; en italien : ffota; 
en provençal : gauta; en vieux 
français : jode eijoe. 

La destrejoe en a tule sanglante. 
(CkMton de Roland^ st. 2S7.) 

Les jode$ des leuns Araindrat li sire (1). 
{Livre des Peaumeê^ trad. do XU* siècle.) 

JIOTTEREAII, ##iierà, s. 

m. Maladie des oreillons, carac- 
térisée par l'enflure des arrière- 
joues. Dérivé de jotte. (Voir ce 
mot.) 

JIOIJ, pron. pers. Je, moi, 
usité surtout sur les confins du 
bordelais. 

Je vous tieng por fol ; et bien sai-ke 
jou meismes serai blasmés par vostre 
fait. 

(Henri ei YALBMcmiirBi, Histoire de 
l'Empereur Henri, éditioa de 
Waillj, § MO.) 

Il est d'Espigne, fins de roi 
Par droit doit vivre et jou morir. 

{Fleire et Blance/lor.) 



(1) Le seigneur brisera les joues des lions. 



SOtJj s. m. Joug. Pièce de 
bois supportant le timon et qu'on 

[)ose sur le cou des bœufs. Du 
atin : jugum^ dérivé du sanscrit : 
^g, joindre, attacher; yuga, 
joug. Ce mot s'est conservé sans 
altération dans beaucoup de lan- 
gues : persan : jougb; grec : Î^Sf®^ î 
espagnol : jugo; catalan : jou;. 
provençal : jo. 

James buef sa teste cornae 
Ne metroit à jou de charrue. 

(Jean db Mbuh«, Roman d& la Rote» 
vers 18740*.) 

Ponr en aimer un autre en ce pays 

[d'Anjou 

Où maintenant Amour me détient sous 

[le jou. 

(RoHiÂiD, Amours^ 1. 1, p. 145.) 

JIOIJC, Suej S. m. Perchoir 
pour les poules. 

Le soir vous allez coucher quand les 
poules vont au joue. 

(P. DB Labitbt, la Constance, act. I, te I, 
ane. th. (r., t. VI, p. 196.) 

Il usoit quelques fois de si rudes 
termes que les poules s'en fussent levées 
du juc. 

(BonaT. DBS Péanat, XIV* nouvelle.) 

JIOIJR (ATani), locution pour 
désigner le matin, avant le lever 
du soleil. 

... Je veux savoir de toi, traitre, 
Ce que tu fais, d'où tu viens avantjour. 
(MoLiftaB, Amphfftriony ael. I, se. U.) 

JTOITR FAIIiIiI (à), locution 
indiquant la soirée, la tombée de 
la nuit. Expression également 
usitée dans le Berry. 

Puisque jou ne puis aller là 
Qu'il vien^ne là 
À jour failli. 

(Vieille chanson citée par M. »B HoR- 
MBaQuÉ, Théâtre franc, au mo^en 
âge.) 
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JIOlJRlVAIi, s. m. Mesure 
agraire qui varie suivant les loca- 
litës. Dans le principe, ce mot a 
désigné la quantité de terre que 
des bœufs peuvent labourer en 
un jour (1). En basse latinité : 
jornale eijornalis, 

Siroililer dono daos jornale» de 

terrfi arabili 

(VetMM ekêrtê ex tahuL S, Benigni^ 
anno 884, cité p«r do Cik«b.) 

Revertitar ad feodam Baudouin 

in quo habebant XXX jomalia terrse... 

{Ckurta Guillelmi YII, anno 11» - 
Archivée de Poitien,) 

Le Dîex m*aîstl De ce me puis vanter 
Plus ai de terre que XXX de mes pers, 
Kncor m*en a un jomel aquiié. 

{Li Charrois de Vp^et^ Tert 639*.) 

Et sachiez (}ue il avoit bien un joumel 
de terre darrière les templiers. 

(JoniTiLLB, Hist, de S, logt^ § 5i.) 

Le paysan saintongeais pro- 
nonce souvent joumau, comme 
cbevau^ maréchau^ etc. 

Je t'ose aussi bien dire que si la terre 
estoit cultivée à son devoir, qu*un 
joumaut produiroit plus de fruit que 

non pas deux 

(Bernard Paumt, Reeepte véritehle, p. %!.} 

JIOVTER,v. a. Joindre, con- 
fronter. Du latin : juxtà. En 
Berry, joute signifie limite, sépa- 
ration. 

Jusiez ensemble north et man; 
Ensemble dites donc northman. 
(Wacb, Romun de Rùu» Tara 3*.) 

Le vieux français avait la pré- 
position jouxte, proche de, qui 
reproduisait le latin même. 



E moru e fti enfouis ricement è Saint- 
Denis jouxte son père Loeys le jus- 
ticier. 

(Chronique de RaÎHS.) 

Sous un poplier, en Terbe estoienl 
Jouste un vivier, oîi 8*ombroioient. 

(Jean ni M nuMa, Rowuin de là Rote. 
Tara 16620*.) 

jujCHER, V. a. Monter, 
placer. Dans le sens neutre, il se 
dit particulièrement de la poule 
qui monte au perchoir, au joue. 
(Voir ce mot.) 

La dame lessa le vilain 
Longuement au solier jouchier. 

(Fêklian de U Borgoise d^Orliens,) 

Vous avez donc juché sur le poulailler. 

(Franco» D*ÂMBao»n (1), les Néapoliiaiitet, 
aet. U, te. YIII.) 

Ma maison Mi juchée sur un tertre, 
comme dit son nom. 

(MORTAiaRB, ESStÀS, Ut. m.) 

JIIJOERIE, s. f. Lieu où l'on 
juge — manière de juger. Ce 
mot désignait autrefois une cir- 
conscription juridique; jugeria 
en basse latinité. 

Gaillac en la jugerie d*Albigoi8 et 
séneschaucée de Thoulouse. 

(Taita dn XIV* siècla, cité par do CinaB. 
aa mot jugeriê.) 



JIIJIIiliE, 8. m. Lien de cuir 
qui attache les cornes du bœuf à 
son joug. Du latin : jugula. 

SVNy s. m. Juin, sixième mois 
de l'année; du latin : junius, 
dérivé de juno. La plupart des 



(1) Est eertis nodns terrœ, forte Jngam, un 
jonmëu, qood jonctl bores ano diè exarire 
possiat... 

{Marius Victorinus, cité par Laubiéu, 
Gloss. du DroU français, 1. 1, p. 8.) 



(1) François d*Ambroise,aToeatao Ptrtement 
de Paris, est ranteor de pluslears comédies. 
Uae seule, eelle des NéapoUtaines^ a été Impri- 
mée (Pirls, Abel rADgelier, 1584.) Cet aoteor 
suivit Henri lil en Pologne et publia, en 1616, 
les œuTres d'Abeilard. Son frère. Adrien d*Am- 
brolse, composa U tngédle A'Holopherne. 

16 
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formes modernes sont dépourvues 
de Vi avant Vn. En bourguignon : 
jeun; en berrichon : Jud; en pro- 
vençal : junb; en catalan : j'uny; 
en esi)agnol : junio; en portu- 
gais : junho. 

#17SQ17'À TANT, locution 
pour jusqu'à ce que, et qui 
devrait s écrire jusqiïà temps 
que. 

Et dort sans aucun soin jusqu*à tant 
[que l'aurore 



Le réveille au matin pour travailler 
[encore. 

(RoRSAiD, Poéties choisies,) 

JUSTE, S. m. Corsage de 
femme ajusté à la taille. En vieux 
français : habillement collant, 
d'où est \enu justaucorps. 

Es vos illeuc un* damoisel 
Une juste sous son mantel. 
(W4CI, Roma» de Rou,) 



I£ 



KEIBI, s. m. Giroflée jaune. 
Mot arabe qui était en usage au 
moyen âge. (Voir Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

lUSSnrOT, s. m. Coiffure 
légère en toile destinée à préser- 



ver du soleil. Mot composé des 
deux monosyllabes anglais : kiss 
et 120^ n'embrasse pas. Cette 
coiffure, qui entoure la tête et se 
prolonge en avant des joues et 
du front, est pour la vertu une 
espèce d'armure défensive. 



IiABBI, s. m. Chien de ber- 
;er. Cet animal est, dil>-on, 
l'importation sarrazine; il tient 

le milieu entre le griffon et le 

lévrier. 



noms d'hommes et de localités, 
du mot farga, en langue d'oc : 
forge. 

liAFITE, liafliie, noms 
d'hommes et de localités, dési- 
gnant en vieux français une 
pierre debout ou menhir : pierre 



ûtte ou peyre Atte; en latin : 
petra ûcta. 



liAOOBCE, liAiford, noms 
de localités. En vieux français : 
gord^ gors, aorz, enclos fermé 
dans une rivière pour la pêche ; 
basse latinité : gordus. 

En limousin, gorda désigne un 
lieu plein de décombres et de 
mauvaises herbes. 

Il AIDET , Ijeldei , noms 
d'hommes dérivés de l'adjectif 
laid, ou du vieux français : laider^ 
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percepteur; en basse latinité: 
leidarius. 

liAIOnriEB, I«effaler, 

noms d'hommes, dérivés du vieux 
français : laignier, charretée de 
bois, et laigne, bois (en latin : 
lignum), de l'adjectif également 
ancien : lanier, paresseux, ou du 
substantif : lamer^ drapier. 

N'ans ii*i fu de parler lanien; 
Doneiz nos maîtres ou deniers, 
Font-ils, qu*il est drois et raisons. 
(RoTBMiup, Ckêrlût le juif» 1. 1, p. S9S.) 

Poalons, laniert^ talntnrîers. 

(Le dit de U guerre 4e Renard. Contes 
et FailUuXy t. U, p. 93.) 

IiAIR, nom d'homme. En 
vieux français, laire^ lairre^ lève 
ont signifié voleur; du latin : 
lalro. En vieux provençal, lair a 
eu la même signification. Notre 
français, larron, en est dérivé. 

Aies le cner et dar et tendre. 
Toi le convient amer et pendre; 
Amer, por ce qu*il est ton frère. 
Pendre por ce que il est 1ère, 
{Le Réélut de Uolient.) 

ULIBRAI) futur irrégulier 
du verbe laisser, et régulier du 
vieux verbe Mer qui, d'après 
Duez, dérive du latin : legare^ 
opinion que confirme le substan- 
tif Me/e, employé dans les chartes 
messines dans le sens de legs. 

Je ne {errste por tnt Tor que deus flst 
Por tut Taveir ki seit en cest pais 
Que ço ne die, se tant ai de leisir. 
{Ckanton de RùUnd, Tora 466«.) 

Comme Dieu layra mourir ces bonnes 
gens de Compieigne qui ont esté et sont 
si loyaux à leur seigneur. 

(Prûcès de U Pueelle* interrogatoire do 
U nurt 1481.) 



Telle proye est maulvaise 

Tant que tu la latmu, tu seras à ton aise . 

(Bilr, Ameur et Oiseaux,^* livre da 
Pute-temps.) 

Tous les saintongeais connais- 
sent la chanson de Guilleri : 

Compère Guilleri 
Te loirrot- tu (ter) mouri. 

ULISSES (I^es), nom de 

localité entre Esnandes et Char- 
ron, où de vastes terrains ont été 
abandonnés par la mer. 



(Voir alleu,) 



nom de localité. 



làfkMmEWLTj nom d'homme ; 
abréviation du vieux nom germa- 
nique : Landobertb (renommée 
du pavs.) En latin : Landobertus. 
(Voir Lorédan Larchey, Diction- 
naire des Noms.) Ce nom fut 
porté par le premier abbé de la 
couronne, sacré en 1122, qui 
avait fait construire l'abbaye de 
ce nom : 

Lambertuê construxit Ctenobium in 
vicino loco paludibus et rupibus in 
modo coronœ cinctum, unde illi Coronœ 
nomen datum. 

(GûUiê CkrUtUna, t. H, col. 1043.) 

liAlVDIEB, s. m. Chenet de 
fer ; se dit en wallon : andi^ et en 
vieux français : andier^ ce qui 
ferait supposer que l'article s'est 
incorporé avec le vieux mot, 
comme cela a eu lieu pour bierre^ 
endemain, orioi, etc., devenus 
lierre^ lendemain^ loriot. 

Il n*y a pas apparence qu'une telle 
pièce de fer ait parlé. Je ne dis pas si 
c*estoit un landier... 

(Béroalde db Ybbtius, Jfayfs depêr» 
venir, t. n, p. 310.) 
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^ tombe & terre près des landien 

{RAatLut^PêMtaffruel^ Ut. n, ch. XIY.) 

IiA]¥DRT. nom d'homme, du 
germanique : Land-ricb, en latin: 
Landericus; en allemand mo- 
derne : Land-reicb, riche en 
terres. 

liAlVOARD, adj. Bavard, du 
latin : linguax. 

Dire vous veulx, maulgré chasonn 

\lafigard 
A l'arriver, doulcement Dieu voos gard. 
(G. Mabot^ Epttret^ U I, p. 159.) 

L'autre Ait grand langard^ révélant les 

[secrets. 
(Btfiinn, Satires,) 

Myrtine m'aime et voire autant me prise 
Que tels langards souvent elle déprise. 

(VaaqatUn db La. Fiumayb, Foresterie VI, 
p. 16.) 

liAlVGE, S. m. EtoiTe de laine 
dont on couvre les petits enfants; 
en Saintonge, on dit plus ordinai- 
rement drapeau. Le sens original 
de laûge est étoffe de laine (lana)^ 
comme celui de Jinge est étoffe 
de lin {linas). 

Celé qui n'ot lange ne fautre (1) 
Ne linge n'autre couverture 
N'osa pas montrer sa ûgure. 

(RuTUdor, (Euvres^ t. II, p. 133.) 

IiAlVOROTTB, s. f. Lézard 
gris. L'ancien nom pourrait avoir 
été angrotte de anguis, serpent. 
Cependant, dans le vieux fran- 
çais, on trouve généralement les 
formes : langoste^ langotte, lan- 
groiisl, lanaroUes, avec le sens 
de sauterelles ou de lézard. 



(1) Fautre, étoffe foalée, fevtre. 



Aucuns fous ne quidast et déist que 
ce tu. formes volatiles si come langoates 
ou chauve-soris, ou teles pouretés (1). 

{tjomwteatairet mr le Psautier^ pmqbm 
77, Tertet S7.) 

Car quant el oit bruire le vent 
Ou el oit saillir deus langotea 
Si l'en prennent fièvres et gotes 

(GiiiU. n LoiMf, Rûotoa de la Rote, 
Yen 4495*.) 

Et si sera ledit cabinet luisant d'un 
tel polissement que les lézars et langrol" 
tea qui entreront dedans se verront 
comme en un miroir. 

(Benurd Palimt, Recepte Péritable, p. 80.) 

liAJUTGlJE DE BE17, s. f. 

Sauge sauvage — buglose offi- 
cinale. (P. Jônain.) 

IiJLlirGIIE DE CERF, s. f. 

Scolopendre, plante de la famille 
des fougères. 

IiAlirOIIE DE CHAT, s. f. 

Petite sole (poisson de mer), ainsi 
nommée en raison de sa forme 
plate et effilée, également dési- 
gnée par la locution satirique : 
langue d avocat. 

Les latins Tappellaient : Ungu-- 
lace, les italiens et les espagnols : 
Unguatle, linguattole, lenguados. 
(Voir Ménage, Origines de la 
Langue française, p. 610.) 

IiA mroiIE, nom d'homme ou 
de localité. Du vieux français 
noe, noue, terrain marécageux. 
(Voir nouailles.) 

IiARD, s. m. Peau, dans un 
'sens familier. 

Allons nous battre guaillard et bien 
à poinct frotter nostre kurd. 

(Rabslais^ PaatofrueL) 

(1) Pawreti, paoTreté. 
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iy S. m. Lieu où se 
conserve le lard, charnier. En 
basse latinité : lardarium locus 
ubi lardum servatur (du Gange). 

Trois bacons avoit en an mont 
Chez an preudhomme en an tertiter. 

Et Renart an lardier s'adresse 

(Amms 4u Beiutrt, vert 4364*.) 



IiARROlV, s. m. Syphon — 
tuyau servant à faire passer un 
liquide d'un récipient dans un 
autre. Cet instrument a dû souvent 
servir à voler du vin ou de Teau- 
de-vie, d'où son nom. 

Un troa oa larron poar vaider Teaa 
importane aûn de garder de crever les 
tayaax. 

(Olivier db Sbubi, Théâtre ffAçriculture, 
p. 768.) 

Cette année (1490) fUt la bonde ou le 

larron qu*on appelle pour laisser 

escouler en la mer les doulcins de Lafond 
et eanx plaviales. 

(Amos B&mioT, Hist, 4e la ReckelU^ 1. 1, 
p. 461.) 

liJLRT, nom d'un ruisseau, 
affluent de l'Ile (rive droite), qui 
traverse les landes de Mont^yon. 
Du vieux français larrls^ lande; 
en basse latinité : larricium. 

Taat chevaalcha par plains, par bois, 

par larrU 

(AtfHMs de Gérera de Nepert.) 

IiAS t Interjection plaintive 
pour hélas ! 

Xot! voyez comme en peu d*espace 
Mignonne, elle a dessns la place 
La$\ loil ses beaatés laissé cheoir. 

(RoKfâiB, Elégie à Catiêndre.) 

liasses, adv. Làhaut, d'après 
M. Burgaud des Marets. 



Ho! gentil compaignon, ainsy mon 
amy : tenez bon Uueuê, 

(RABBiua, Pentagruel, liv. IV, du XIX.) 

I<AIJREl¥SAIOrE:, nom de 

localité et cours d'eau, affluent de 
la Seugne. Latin : laurentii 
amnem. 

IiACRIÈRE, nom de localité 
située à quatre kilomètres de 
Pont-L'abbé. Le nom latin loe^ 
rium, mentionné dans une charte 
du XIP siècle s'applique à ce lieu : 
Garta de décima loerii quœ est 
juxta pontolabium. 

liATACUVOUr, s. m. Goi^uil- 
lage bi-valve, comestible, qui vit 
enfoncé dans le sable ou la vase. 

M. Littré l'écrit lavignon aui, 
d'après lui, serait le nom rocne- 
lais. Le mot lavagnon parait être 
une corruption de l'ancien nom 
availloD, avec lequel l'article se 
serait incorporé comme pour 
beaucoup d'autres mots: leûde- 
main, lierre^ loriot. 

Les huîtres, les mondes, les sour- 
dons, les pétoncles, les availlonê.., 

(Bernard PAinar, Reeepte wéritaile* 
p. 147.) 

liATAIIiIiE, s. f. Eau qui a 

servi à laver, eau de vaisselle. 

En lavaille de jambes à meseanlx (1) 

En raclnre de piedz et vieax hoa- 

[seaulx (2). 

(François Vnxoa, Grand Testament^ p. 76.) 

IiATE-PIiACE) s. m. Brosse 
emmanchée d'un bâton, servant 
à laver les planchers. (Voir place.) 



81 



MeieaMlx, lépreax. 
HoMseaulZy coaossaret. 
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liA.V01JB9 liavouer, s. m. 

Lavoir. Au moyen âge, on a dit 
laveur, lavur, lavouer pour dési- 
gner un réservoir d'eau ou bassin 
a laver le linge. En latin : lava-- 
torium. 

Co fu H laveurs u H pruveire soleient 
laver (1). 

(Litre des Rois* trad. da Xn« siècle, 
p. 356.) 

De co flst Salomon luz les vaissels de 
araim el temple e neis le granl lavur (2). 
(/*W., p. 147.) 

liEBRIJ, nom d'homme ; en 
vieux français, dru signifiait 
amant, ami. 

Li amiralz ki trestut les esmut 
Si n'apelat Gemalphin uq sun drut (3). 
(Chamon de Ao<a«tf, reri 2813«.) 

Si sa chère amie e sa drue. 

(Chrwique de Hwrmandie» t. II, 
TenSmi*.) 

Le mot dru a du reste eu autre- 
fois la signification du français 
moderne : épais, fort. 

Grant i creisseient li buissun 
Espines drues e coudreiz. 

(Chronique de Normandie. 1. 1, 
T«ri 980-.) 

liEFEBTRE , IiefèTre , 
liefébare, noms d'hommes. Du 
vieux français : fèvre^ ouvrier en 
fer, forgeron; latin: faber. 

I^ÉGER, nom d'homme; du 
vieux germanique : leodegar (ja- 
velot du peuple); en latin : leode* 



(i) Ce ftit le Uvoir où les prêtres araient 
eoutume de Uter. 

(t) De cela, Salomon fit toos les graads tais- 
seaax d*airaln do temple et même le guod 
bassin. 

(8) L'amiral qui tons les mit en mon? ement— 
fit appeler GemalpIiiB un sien ami. 



gavius, abrégé en leudgar^ leut^ 

?er. (Voir Lorédan Larchey, 
lictionnaire de Noms.) 

IiEUrDE, s. f. Œuf de pou; 
latin : leDS, lendis. Dans les 
dialectes de la Provence, du 
Berry, de Namur, de Genève, ce 
mot s'écrit de la même manière. 
€ Perles de gueux, des lentes. » 
(Oudin, Curiosités françaises^ 
p. 411.) 

Paoas neîs, cirens et lentes 
Tant lor livrent sovent ententes. 
Qu'il lor font lor eavres lessier. 

(Jean bi Mboti*, JitfSMui de la Rue, 
Terfl80i5«.) 

liEliriER, nom d*homme ; en 
vieux français, dialecte anglo- 
normand : lâche, couard. 

Et qex qae icîst soit, ne le taig à 

[lenier 
Quant encontre vos toz vient toz sox 
[guerroier (1). 
(Chanson des Saxons, couplet 139*.) 

liERlHE, 6. f. Larme. 

Femme a moult test lerme trovée 
Et grand mensonge controvée. 

(DoUpathos, Yen 43S8«, p. 150.) 

I^ES§IF, S. m. Eau de lessive. 

Puis en frotta une partie d*huile de 
noix, pour voir si elle n'étoit pas escrite 
de lextf de figuier. 

(Rabbla», Pantagruel, Ut. U, oh. XXF^.) 

IiESlTfilIB, nom d*homme. 
En vieux français : le cordonnier, 
du latin : sutor. Au moyen âge, 
le nom de cordonnier ne s'appli- 
quait qu'à ceux qui travaillaient 



(1) Et qael qu'il seit loi, Je ne le tiens k poltron 
Quand contre voobtous II Tient seul combattre. 
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le cuir de Gordoue, le cordouun, 
et s'écrivait cordouanier. 

UBTEIiIiIER, nom d'hom- 
me; en vieux français; les mots 
telier^ /e///er désignaient le mar- 
chand de toiles; du latin : tela. 

liBfJBIBnB) liurine, noms 
de localités dérivés probablement 
du mot ancien : leurre, prouesse 
fallacieuse, qui s*est conservé en 
français. Au XVI« siècle, Sainte- 
Leurine était une paroisse de la 
chatellenie d'Archiac; il s'y trou- 
vait une fontaine miraculeuse : 

L'éyêqne de Xainctes a fait un trait 
de bon pasteur : quatre gueux ayant con- 
trefeit les aveugles allèrent prescher leur 
guérison par une source nouvelle trou- 
vée à Sainte- Lurine près Archiac 

On y porta deux mille charretées de 
pierres, Tévêque alla sur le lieu et ayant 
fait enqueste contraignit chacun de rem- 
porter sa pierre 

(Âgr. D*AvBi«iii, Baron de Fœmette. 11t. n, 
ch. YI, 1. 1, p. 71.) 

liÈTES (liCs), nom de loca- 
lité; du vieux français : levve^ 
ferme, domaine affermé. (Voir 
Roquefort, Glossaire de la Ijan- 
gue romane,) 

liBVÉ, s. m. Levée au jeu de 
cartes — pli. 

Pour ce jeu nous ne volerons pas car 
j*ay faicl un levé, 

(RABBLàif, Gargantua, Hr. I, eh. Y.) 

liETER^ v. n. Pousser. Se 
dit surtout du blé dont la verdure 
commence à percer le sol. 

Cerès, si de nos blés grande planté se 

{lève 

(BAîf,£^J.Xf,p.33, f.) 

liEaE, adv. Près de, le long de ; 



du latin : laias, svnonime dejuxta 
en basse latinité. Ce mot a été 
conservé en français pour dési- 
gner quelques localités : Le Pies- 
siS'Lez^Tours {Plexitium-Latus- 
Turonem.) 

D*un los cunte qn*une nuit 
Esteit alez en sun déduit, 
Lez une mare trespassa. 

(Marie m Fkarci, FahUXLIX, t, II, 
p. «36.) 

Sur mol duvet assis un gras chanoine 
Lez ung brasier, en chambre bien nattée. 
(FraoQois Ynioir.) 

Lors les alcyons ponent et esclouent 
leurs petits lez le rivage. 

(RABBL4IS, Pëntagmel, Ut. Y, eh. YI.) 

liHOUIEAIJ, lihoimi^Aa, 

noms d'hommes et de localités ; 
du vieux français : bomeau, petit 
homme; en latin : bomunculus, 
bomuncio. 



lil, lié, pronoms personnels. 
Lui, elle. 

A li s'en vint, parmi les draps de soie 

La battit tant que pour un poi 

Ne la morte fessée. 

{Romêneero ie U belle Idoine.) 

Gardai si vi venir une leuve orguillouse 
Qui menoit après li de petits louviaus VII. 
{Un dU d^aoenttiret, XUl* fiècle.) 

Je vous veus demander si le roy se 
seoit en ce préau et vous vous aliez 
seoir sur .son banc plus haut que U, si 
on vous en devroit bien blasmer? Et je 
li diz que oil. 

(JoiRTnu, Bût. de S, Lo^t,) 

Devant jnstise Tamena 
Se 2i a un pain demandai 
K*il H aveit, ce dist, prestei. 

(Marie n Fiaicb, Foi, /F, t. H, 
p. 75.) 

lilARB, S. m. Monnaie de 
cuivre qui valait autrefois trois 
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deniers, et qui représente aujour- 
d'hui le c^uart d*ua sou. Mot 
dérivé de h hardis, c'est-à-dire 
Philippe-le-Hardy, qui fit fabri- 
quer tes premiers liards, selon 
Glérac, en son Traité des mon- 
naies de Guyenne. (Voir Borel.) 

lilCHÉE, s. f. Petite portion 
de quelque chose. Mot d'origine 
celtique, devenu en écossais : 
slis, sliseag, tranche, morceau; 
en irlandais : slis, sliseog. Le 
vieux français a eu dans le même 
sens : lescbe; le provençal : lesca. 

Une crache seal (1) estre prise 
Où Taumosne de vin est mise 
D*une U$che de pain singnie. 

(Db GoBRtÂT« appendice aax œuTres de 
RoTBMior, t. II« p. 438.) 

lilCHEB, liveher, v. a. 

Lécher — maneer ou boire avec 
excès — aimer la bonne chère. 

Le flot aai voit 

Que le bord lai fait place, en glissant 

(la reçoit, 

Au giron de la terre apaise son courage 

Et la lichant se joue à l'entour du rivage. 

(Pierre Roriàbb.) 

Dans le sens de gourmandise, 

5 goinfrerie, le vieux français disait 
icberie et lècberie : 

Li autre par sa licherie 
Est entrez en l*inûrmerie. 

(RUTEBdOr.) 

Considère ce que à nature sofflst non 
pas ce que lécherie requiert. 

(Bmnetto Latihi, Livret du Trésor, 
eh. LXV, p. 381.) 



IiICHEIJil,s. m. Qui aime la 
bonne chère, gourmand, parasite. 
On disait autrefois licbard, ainsi 



(1) Seut, a coatome; Utin : ioUt, 



indiqué par du Gange : lecaior, 
gallis ohm licbard. Le latin leca- 
tor avait formé avec le même 
sens : lécbéor, lécbéour, lecbier- 
res, etc., et au féminin: lécbe- 
resse, lécberelle. 

Dui léchéor s'entr*encon1rèrent 
A la cort à un Roi mengèrent. 
Et mengèrent par granz estris. 

ICêtUicment tum père ~ FahUêUi et 
CêMtes, t. U, p. 136.) 

Ains en voleit estre mangierres 
Tant ert (1) delicieus lécfUerrei, 
Tant ot les volatiles chères. 

(Jean m Mbcv», Amm» 4e U lUte, 

Teri S1096*.; 

La char qui ne veut estre caste 
De tout veut avoir, partout taste 
La lécheresse de péchiez. 

(MUerere du Reclus 4e Moliens, tU XIV.) 

lilBOHT, nom de localité. 
Village au bord de la Seugne, qui, 
par un rapprochement sans doute 
purement accidentel, porte un 
nom identique à l'italien lido, ri- 
vage. 

I^IÉE, s. f. Temps pendant 
lequel les mêmes bœufs restent 
attachés à la charrue. Du latin 
ligare, lier. 

lilOlVÈRES, nom de localité. 
Terre semée en lin, basse lati- 
nité : linaria. Ce nom dérive 
!)eut-être du vieux français 
ignier, ligner,, bûcher, lieu où 
se serre le bois, en basse latinité : 
lignarium, du latin lignum. On 
appelait aussi autrefois lagnier, 
lagnière, le lieu où on fait un 
abbatis de bois, 

Tous bos qui sont es lagnèreê de cha 



(1) £r/,6Uit; latin :«ff^ 
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le tran de Marillon le doivent amener en 
ceste ville... 

(Reg. de la Till« de Dooai, 1517, cité 
par RoQUiroiT.) 



UOIVOIJ, S. m. Fil de lin en- 
duit de poix, servant à la couture 
des chaussures — filet de la lan- 
gue. En vieux français : ligneU H- 
gneuU lignouL 

Et por garder que ses mains blanches 
Ne haleissent ot un blans gans, 
Cote ot d'un riche vert de Gans, 
Cousae à lignel tout entour. 

(GnillaoïneiiB Loamn, Rfmuun dâ la Rosts 
ters 564*.) 

Je gage une musette, au lieu de ton vais- 

[sean, 
Qued*un ligneulcïté au genouD j*ay fait 

[coudre. 
(RoRiAiD, Eglogue V, t. IV, p. 94.) 

liiniACE, s. f. Limaçon, es- 
cargot — du grec AeV«Ç, latin : 
Umax, 

La limace gete son cors 
De Tescalope toute fors (1). 
Par le biau tens 

(RoTBBttor, Vie ffEliiabetk,) 

Et ne faites laide grimasse 
Et tout ainsi que la limfuse 
Qui ses deux cornuchons relire. 

(G. MAtOT, Epttres, U I, p. 261) 

Ces citations indiquent qu*il 
8*agit de Tescargot, et non du mol- 
lusaue rampant sans coquille, qui^ 
en français, à le nom de limace, 

lilinOIVlER, s. m. Cheval 
placé entre les deux brancards 
(ou limons) de la charrette. 

Une charrete a fet apareillier, 

D'un anferrant Ûst Guiborc limonier fSj, 

{Bataitle d^AUtchûiu, tw 4888*.) 



(1) La limace fait sertir son eorps toot entier 
hors de sa eoquille. 

(S) D'an cbetal de guerre, Gniboare fit on 11- 
■oaier. 



liinrCElJIi, Uiicea, s. m. 

Drap de lit, lange, et en général 
toute pièce de linge. En basse 
latinité : lincius^ latin : liuteum^ 
drap de lit. 

Ne coûte, ne coussin, {tncueil ne oreillier. 
{fierté aus grans pies» vers 933*.) 

Et la fut-il ensevely entre deux Un^ 
ceulx sans s'esveiUer, bien deux jours 
après. 

(Cent N9Mvelles nonvellet du roif Lùuii Xf, 
ch. V, p. 75.) 

Beuvez des vins délicieux 
Puis après entre deux Uncieulx 
AUez reposer vostre teste. 

(Q. M410T, Epigrammei^ t. m, p. 110.) 

11 alla couvrir la teste de la dame, 
femme de Tautre, d*un linceul et lui dé- 
couvrit tout le corps. 

(BiARTÔMB, hamet galaatet, dise. I, p. 78.) 

unvOT, s. m. Mâle de la 
linotte, ou verdier. 

Les chantres lynotz et serins 
Et rossignols au say courage 
Qui sur buy ssons du verd boscage. . . 
(CL MiaoT, Temple 4e Cupido, t, I, p. 16.) 

Douce est du rossignol la rustique chan- 

[son. 
Et celle dQ linot et ceUe du pinçon. 

(|loRi4BD^ Egloguee^ i. IV, p, 52.) 

L'expression vulgaire : linotte 
coiffée, pour femme, se trouve 
dans Oudin, Curiosités fran- 
çaises. 

IaTBLON^ s. m. Petit rat, loir, 
mulot. 

Aux lirons et limaçons cachez en terre 
ou dans leurs creux le dormir sert aulieu 
de mangeaille. 

(Pasqvibr, Lettres, t. m.) 

Rabelais a écrit gliron. 

Soudain deviennent gras comme 
glirom qui par avant estoient maigres 
comme pics. 

(Rabuim, Pantagruel, Ht. V, ch. IV.) 
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lilSTB, s. f. Bande dé terre, 
morceau de champ plus long que 
large. Ce mot est d'origine Scan- 
dinave, il se trouve avec la même 
signification dans toutes les lan- 
gues du Nord : 

Tudesque: lista; anglo-saxon: 
list; islandais : listi; danois : 
liste; suédois et hollandais : list. 

En basse latinité, lista se trouve 
dans des chartes des XI* et 
XV* siècles, citées par du Gange : 
lista terrœ, lista vineœ. 

Ce nom s'appliquait aussi autre- 
fois soit à unelbande d'étoffe, soit 
à une bordure ou à une marque 
alongée. 

Tunicam item cum lisiâ aureâ et cir- 
cules aureos et listam auream marga- 
ritis insignitam. 

(Chronique de MontcattUy lir. I, ch. XXI.) 

Li rois fa en la sale d*or peinturée à liste. 
(Berte ans gram pies, Tert 3218*.) 

Li cheval qui aura Testoile blanche 
au front on la liste et raie blanche qui 
lui descende par la face 

(Olirier di Suait, Théâtre tfAgrieMl- 
ture, p. 302.) 

I4ITRÉE, S. f. Petite quantité 
de quelque chose. On trouve en 
basse latinité : listra; en vieux 
français : listre^ listrel; en lan- 
guedocien : listro, pour désigner 
une bande étroite, un petit mor- 
ceau d'étoffe ou de terre. 

IiIIJRE, s. f. Ligature, 
réunion de deux parties par la 
couture. 

Nul ne puet quirier (1) sele <][ui soit 
brisiée desus la darenière hure en 
amont. 

{Livre des Métiers d*Ett. Boilbau, p. 319.) 



(1) Quirier^ cooTrir de cair. 



lilTEiviirE, nom d'un ruis- 
seau, afQuent de la Gironde, qui 
descend des collines de Montlieu. 
Ce mot est d'origine celtique : 
live^ en bas breton, signifie 
niveau, comme le bas latin : 
livellus. 

IiIZABD, s. m. Lézard. 

En outre petits lisards courans à tra- 
vers la pampre... 

(Rabbuu, Pantagruel^ Ut. Y, ch. XXXIX.) 

IiOOHE) S. f. Espèce de pois- 
son commun dans la Seugne — 
limace. 



Gardons, perches, dars, loches 

(Àmbroite Piai, cité par Limt.) 

Il avoit en la ruelle de son lict un 
dard, duquel il tuoit des loches en son 
jardin. 

(Agr. D*AiTBioir<, Boreu de Fœneste^ Ur. m, 

ch. xxm.) 

Qui nepesche qu'une loche sipesche-il. 

(Livre des Proverbes français^ 1. 1, 
p. 179.) 

liOCHEB, V. n. Branler au 
manche, remuer. M. Litlré indi- 
que plusieurs étymologies pro- 
E osées pour ce nom qui proba- 
lement n'est qu'une corruption 
du verbe clocher, dont la pronon- 
ciation gutturale de notre pays a 
fait disparaître le c. Le breton : 
luska, branler, remuer, pourrait 
faire supposer une origine celti- 
que. 

De belif li estoit laciès 

Li hiaume, qui el chief li loche. 

{Toumùiewtemt de V Antéchrist, p. Si.) 

Mais n'oubliez pas votre broche 
Toujours avons un fer qui loche 
Ou quelque trou à restoupper. 

{Parce des femmes^ anc. th. fr., t. H, 
p. 101) 
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Une fille toujoars a quelque fer qui 
(Rmhiu, U Balj te. TU.) 

liOOi:, S. f. Cabane en bran- 
chages destinée à abriter les 
charrettes, les outils, le fumier. 

Cum il vint à unes loges à paslur an 
cel chemin (t). 

(-I"* Livre des Rois^ ch. X, Tonet 13, 
p. 381.) 

Elle prist des flore de lis 
Et de Terbe du garris 
Et de la foille autres! 
Une bêle loge en ûsl. 

{Aueassin et Nieolete, chant XIX.) 

Si employay Tesprit, le corps aussi 
Aux cQosea plus à tel aage sortables, 
A charpanter loges de boys portables, 
(a. HimoT, Egl. su Roy, 1. 1, p. 41) 

Et afin que le fUmier ne soit gaste par 
les pluyes ni par le soleil tu feras quel- 
que manière de loge pour couvrir le dit 
fîimier. 

(Bernard Pàlmst, Recepte Véritable, p. 35.) 

liOIRÉ, nom de localité. 
Dérivé de loir, petit rat, ou loir, 
contraction de le hoir, l'héritier; 
du latin : bœres. 

làOTJLy nom de localité de Tile 
de Ré. Du vieux français : loie, 
cabane, logette; latin : localis. 
(Roquefort, Glossaire.) 

MNIIBARII, nom d'homme 
désignant autrefois le changeur, 
le préteur sur gages. La rue 
des Lombards, à raris, était au 
moyen â^e habitée par les chan- 
geurs et banquiers italiens. 

IiOlVQ&TBS^nom de localité, 
canton de Marans. Synonime de : 



«1!> 



Corn venisset td esmeram pastorom in 



grandes eaux; du saintongeais : 
eve. (Voir ce mot.) 

IiOmrOIS, adj.Lent, traînard. 
Ce mot était encoi^e usité au 
XVn* siècle : c'est un longis, un 
vrai longis. (Dictionnaire de 
r Académie, édit. de 1696.) 

liOPIsr, s. m. Petit morceau. 
En allemand ; loppen, lambeau ; 
en anglais : to Ion, retrancher. 
En basse latinité : lopadium, mor- 
ceau coupé; loppare, émonder. 

Un loppin de terre planté en saulaye. 
(Texte dn XV* tiède, cité par no Cihgb.) 

OÙ la peau 'lu lyon ne peut suffire, 
il y fault coudre un lopin de celle du 
regnard. 

(MoscTAiara, Essai* , lir. I, ch. T.) 

Et ayant broyé grande quantité de 
diverses matières, je couvray tous les 
lopins des dits pots des dites drogues 
coucliées avec le pinceau. 

(Bernard Pxliut, Discours Admirables^ 
p. 381.) 

IiO^IJEllirCi:, s. f. Eloquence 
— facilité de pai'ler — force de 
la voix. 

Quant un^ enfant est né, qui luy por- 
teroit le petit boyau iusques au chief, il 
en auroit longue vie, douice alayne, 
bonne voix et gracieuse loqiience, 

{Evangile des Counoilles, p. 30.) 

Lors cuydant répliquer, ma loquence 
interrompit par un rondeau. 

(Cl. Mk%07,Dédicaee du temple de Ct^ido, 
t.I,p.K) 

liOQIJET, MâOSiueiemuj s. m. 

Petite clé, passe-partout. Loquet 
est un dimmutif du vieux fran- 
çais : loc, d'origine germanique. 
Anglo-saxon : loc; anglais : to 
lock, fermer. 
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As titres chambres oui one chambre 

{ajustée 

Par uni la veie esieit al cloistre plus 

Iprivée 
Mes à celé nre esteit à un grant loc 
[fermée. 
{Théodore le martyr, eité par Limé.) 

La femme qui se doubte d'estre grosse 
qu'elle pisse en ung bassin et puis que 
ele mecte un loquet dedans ou une 
clef..... 

iBoêBfiU dee CotmoiUei^ p. IIS.) 

liOQIJBTEB, V. n. Secouer 
le loquet d'une porte pour la faire 
ouvrir. 

Lequel huyz ils trouvèrent fermé et 
pour ce hurtèrent et loquetèrerU en- 
semble. 

(T«iia da XY* tièela, cité par au CinaB, 
au mot lâcetut,) 

IiOBIGMAC, nom de loca- 
lité, domaine originel; en latin : 
orignacum. Comme dans Lierre, 
Loriot, etc., l'article s'est incor- 
poré au nom primitif. 

liORIOV, s. m. Loriot, oiseau 
de l'ordre des passereaux, de 
couleur jaune. En italien : oriolo; 
du latin : aureolus, de couleur 
d'or. Dans ce mot, l'article s'est 
incorporé au nom pour ne faire 
qu'un seul mot. 

C'estoit un dart dont H penon 
Erent de pênes d'oriol (1). 

{Tournoiement de V Antéchrist, édiUon 
dal»l,p.5S.) 

Entre les autres je ftis fort esmer- 
veillé d'un forteresse que Voriou avoit 
faite pour la sauvegarde de ses petits, 

(Baniard P4uatT, Dieeourê Admirêhlee, 
p. 145.) 

liOlJ) pronom. Le, cela. 



(i) CéUit ne flèehe dont Its penaoBs éuleat 
de plames de loriot. 



Filz, dist H père, bien lau croi. 

{DoUpêthos, Tara (S7(M% édiu JaiuaC, 



liOVER, V. a. Prendre à 
ga^es, gager un domestique. Du 
latin : locare, affermer, louer, 
qui, dans la basse latinité, a eu 
aussi le sens de prendre à ferme, 
à gages, soudoyer. 

8i quis fùrtim aliquem locaverit ut 
hominem interficiat 

{Loi SêUqtu, titra XXX, de Loeationihu.) 

Ki primes furent saziez or se sunt 
pur pain luezf (1) 

{Livre dee Roiê^ trad. do XII* tièeta, p. 6.) 

liOVIiAT, nom de localité. 
En vieux français : lou, leu^ c'est 
le loup; laïe^ laye, lay désignent 
une forêt ou un sentier dans la 
forêt. Loulay est donc : chemin 
du loup ou forêt du loup. Ces 
animaux sont encore communs 
dans la contrée. 

Cependant le nom latin lolaicus^ 
qui désigne cette localité dans 
une charte de 1073, de Guillaume 
d'Aquitaine (Voir Gallia CbriS" 
tiana, t. II, instrumenta), pourrait 
être une abréviation de locus 
laïcus, lieu laïque, bien sécula- 
risé. 

liOIJP-OABOlJ, subst. 
masc. Homme-loup, ganipote. La 
croyance au loup^garou, conser- 
vée en Saintonge, est très 
ancienne. Dans la vieille langue 
normande, on disait garwall; en 
Artois : warous. 

Humes plusieurs garwall devindrent 
Et es boscages meisun tindrent. 
Garwall si est beste salvage. 
Tant cum il est en celé rage 



(1) Ceix qii d'abord étaient ratstiiés* mais- 
tenant se sont loués poor la nonrritore. 
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Humes devare, grant mal fait 
Et granz forest couverse et veit. 

(Marie ra Fi&rci, Lai de BitclûPereL 
%. I, p. 178.) 

Et lor sires est remès cha fors 
Qui moût estoit crueus et fors 
Et fel et Ûere et plus irous 
Que chiens dervés et leits warous, 

{Le Chevêlier êuberUelj T«n 159* — 
Fêbliaux et Contée, 1. 1, p. 213.) 

En langue tudesque : wer-volf; 
en anglais: were-wolf; en bre- 
ton : aenbleis; en celtique : bleiz- 
Îarw, ont la même sififnification. 
fne jolie ballade du XVI* siècle, 
sur le loup-oarou, nous a été 
conservée ; elle débute ainsi : 

n fout que je vous dye 
D'ung très gentil galois 
Qui cuydoit son amie 
La femme d^ung bourgeois. 
Mais elle fist la fée 
En disant : Amy doulx 
Venez à la vesprée 
Faisant du loup-garùulx. 

{Jardin de Plaisance^ Lyon, a. d., 
i»4*.) 

IiOVRBERIB, s. f. Balour- 
dise, loimleur d'esprit. 

Venez, les disciples gentils^ 
Combattre ceste louraerie; 
Venez mon mignon Borderie. 
(Cl. Makot, Bpittre, 1. 1, p. SU.) 

liOVlTAT, 8. m. Louveteau. 
En provençal : lobat; en gascon : 
louùat] en vieux français : lou-' 
veau^ lonvat. 

Quatre loviax gisent emmy 
Et madame Hersent la love 
Qui ses loviax norrist et cove. 
{îiommu du Renartf ww 360-.) 

Gardai, si vi venir une louve orguil- 

pouse 
Qui menoit après li de petitz loviaut VII. 

{Un dit d^aeeatvreti poème Mijriqne 
do Xm* •ièclo.) 



Mort du louveau 
Santé de Tagneau. 

{Livre des Proterbee françaie. 
1.1, p. 188.) 

Au bout de quelque temps que mes- 

[sieurs les louvats 

Se virent loups parfaits et Ariands de 

[tuerie. 

(LAronAin, Ut. m, fablo XIIL) 

liOYEB, nom d'homme. En 
vieux français, foyer en deux 
mots, c'est le rôtisseur, le mar- 
chand d'oies. (Voir dans le Re^ 
Î}istre d'Et. Boileau, p. 175, 
'ordonnance du métier des oyers 
de la ville de Paris.) 

L'oie s'appelait autrefois oe, 
oue d'où le nom de rue aux Ouea 
donné à la rue habitée au moyen 
âge par les rôtisseurs et qui est 
devenue, par coiTuption, la rue 
aux Ours. 

Vous Ten avez pris par la mou'é (1) 
Il doit venir manger de Voue, 

{Farce de Maietre Patkelia.) 

IiIJC, nom de localité. Du 
latin : lucus, bois, dérivé lui- 
même de lucere, par antiphrase : 
quia non luceL 

IiIJCAlVE, s. f. Lucarne. 
De itfx, lucis, lumière. Dès le 
XVI* siècle, Vr a été intercalé. 

A la lueur de la lune qui entroit en 
sa maison par une luquenne, 

(TaxU do XIV* tièda, dté par »u Caroi, 
«Q mot lucaaar,) 

Pour ouvrir deux lucanne$. 

(BatUcho DstcBÂMPt, dté par Limi.) 



liVCHAT, nom de localité. 
En vieux français : locbet, lucbet, 



(1) Monly comme motuey a tifolflé aotrefois 
bouehe, mosetu, f rimaee. 
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louche, luche, ont désigné un 
outil à fouir et remuer la terre. 
Lucbe signifie en outre : porte ; 
lue, un petit bateau; enfin lox, 
leu, lou désignent le loup, animal 
très commun autrefois dans la 
contrée qui est encore très boisée. 
Le ruisseau du Lu coule dans 
cette commune. D'après Bouri- 
gnon, ce mot désignerait Teau, 
en celtique. 

I4IJCHI:, s. f. Chasse aux 
escargots. On reconnaît le passage 
du gibier aux traces de bave qu'il 
a laissé sur les feuilles en les 
luchant. Lucher comme licher 
(voir ce mot), signifie lécher 
en saintongeais. 

IJUETTB, s. f. Jeu de cartes 
fort usité dans la Vendée, qui se 
joue avec des cartes spéciales en 
faisant force grimaces. 

Et vint à Bordeaax, auqael Heu ne 
trouva grand exercice sinon aux gabar- 
riers jouant aux luettes sur la grave. 
(RABBtui, Pantagruel, Ut. U, ch. V.) 

liUQUET , nom d*homme, 
Contraction de Le huguet, ce der- 
nier mot diminutif de hugues ou 
signifiant originaire de laHongrie, 
au moyen âge buguerie (1). 

IiVIiU, s. m. Espèce d'alouette, 



ahuda arborea de Linné, ainsi 
nommé à cause de son chant. 

liUMAT, s. m. Limaçon, 
escargot. En vieux français : 
limas, (Voir limace.) 

Autant en est de la tarde tortue 
Et du limas qui plus tard se remue. 
(RoNSAAD, Poènu du Chat.) 

Celte année (1494) le dit Mercier, 

maire, bailla à la ville une baslarde 

sur laquelle sont les armes du dit Mer- 
cier qui sont trois lumatz 

(Âmot Bâkbot, Histoire de La Rochelle, 
1. 1, p. 453.) 

Le mot lumat a probablement 
formé lumacbelle, sorte de mar- 
bre composé de petites coquilles 
de la figure du limaçon. (Voir 
BufTon, Minéralogie, t. II.) 

lilJSIQIirAlV, nom de localité 
du Poitou; en latin : Liziniacum, 
domaine de Licinius. 

Quidam Bertrandus, qui capellanus 
fuerat hugonis Liùniacensis,., 

(Sentence da 15 mart lill do Pierre de 
Soubise, éréqae de SaintM. — Areh, 
hist. de Saint., 1,^S»,) 

IjUSSAUT, nom de localité et 
nom d'homme. Du vieux français : 
lus, luz, brochet; lusel, luseau, 
petit brochet ou brocheton. 

Que pour mengiez luz ne barbotes 
Quelconques fUst un jor malades. 
(GaaUer ob Coi.hsi, eh. XXVm, lir. I.) 



T^ 



niACAIRE, nom d'homme; 
du grec : Maxàpioç, heureux. 



{iy Huçuerie, il ezbte k Bordeaaz one me 
de ce Bom. 



niACHE, s. f. Nom vulgaire 
de la valérianelle locuste qui se 
mange en salade; se désigne 
aussi en Saintonge sous le nom 
de doucette. 
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Ce mot est d'origine arabe; 
dans, cette langue, mâcb désigne 
une espèce de légume, d'après 
les dictionnaires de Freytag et 
de FUchardson. 

MACHE Fi:B,nom d'homme 

S pi ne signifie pas mangeur de 
er, comme on pourrait le croire, 
mais massue de fer. Le mot 
mâche avait, au moyen âge, le 
sens de masse d'armes, de massue 
de combat. 

Au XV^ siècle, le mot mâchefer 
avait déjà le sens actuel de résidu 
de fonte des minerais de fer. 

Abnsé in*a et fait entendre 
Toasjoars d'ung que c'estoit ong antre 



De viel mâchefer qne ftist peautre (1). 
(Fr. Yiuoii, Grt»i TeitawteMl.) 

MACHER, V. a. Meurtrir^ 
faire une contusion qui laisse une 
trace : // a les freux mâchés^ ce 
fruit est mâche. Ce mot paraît 
être d'origine germaniaue, car, 
dans l'ancien allemand, masca 
veut dire tache. 

Je sens trop bien qne mon soulier me 
[moche. 

(Mellin m SAiRT-Gniit, Bëllade d'un 
Chat et tun Mil—, p. 90.) 

On trouve dans le vieux fran- 
çais avec le même sens : ma- 
churer. 

Mourir me conviendra de faim 
De dueil j'en mctchure ma face. 

{Mûralité de l'Awe^gle et du Boltenxi 
Recueil de Parées, Sotiet^ p. 330.) 



MACHOTTEB, V. a. Mâcher 
avec répugnance, manger sans 
appétit. 



(1) PeûMtre, éUia. 



N*a8-tu pas vu, Bellot, mâchotterUs 

(brebis 

L*herbe demi-brûlée, au milieu des 

[herbis... 

(Ramj Bbluuu, Bergeries, i^ jonraée, 
t. I, p. 3.) 

MACHOVÈRE, s. f. Mâ- 
choire. 

Prend ta verge de fer, fracasse de tes 

[fléaux 

La machouère puante à ces fiers 

[lionceaux. 

(Agr. B*ÀvBi«iii, Tragiques, lir. UI, 
t. IV, p. 147.) 

MACHOVR, s. m. Instru- 
ment à briser le chanvre en tige. 
Du vieux français : machéure. 



MAÇOTSj MaMMm, Iiemas- 

tMUj noms d'hommes dérivés de 
celui de l'artisan qui bâtit les 
murailles. En basse latinité : 
Machlo. 

Machionei dicti à machinls in quibus 
insistunt propter altitudinem parietum. 

(Isidore m Sinui, Origines, lir. XIX, 
ch. Vin.) 

MAÇOnnirE, s. f. Maçonnerie. 

Il faudra quelques mas$onne$ pour 
une bande de muraille d'une toise 

(Agr. B*AcBj«iii, Lettres, u I, p. 143.) 

MADIOUr, nom de localité. 
En basse latinité : Masdio, con- 
traction de Masum-Dionysii, mai- 
son de Denys. 

Au moyen âge, il existait dans 
les landes de Madion une abbaye 
soumise à Tévéque de Saintes. 
Cette abbaye, située près de 
Virollet, était en ruines en 1648, 
à répoque où Fouquet, frère du 
surintendant, en fut nommé abbé 
commandataire. 
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Mcudio sea Masum-Dionym et Mas- 
dionum.., çropo Archiacum in parochiâ 
S^'-Germani du Seudre, qui iluviolus 
alluii rupem io quâ condilum Aiit 
monasterium. 

(GûUiê CkrûtUna, i. U, eol. 1196.) 

MADBl!, 8. f. Sébille de bois ; 
de respagnoi : madera, bois. Au 
moyen âge, on désignait par ce 
nom le cœur ou la racine de cer- 
tains bois. 

Touz cil qui vendent hanas de madré 
on de fust, ou escueles ou platiaus, 
hors de leurs holieus au iour de samedi, 
doivent j denier de lonlieu. 

(Regittre det Métiers d*Eit. BoiutAU, 
p. 3i9) 

MAOnrAlir, mati^aii, noms 
d'hommes. En vieux français : 
chaudronnier. 

Voyant cecy, autant suis resjouy 
Comme ung renard qui se voit prins 
[au piège 
Ou ung meignan de Dinan ou de liège, 
Ghauderonnier de dueil esvanouy. 
(Rog«r DB CoLi.BftTB, Rondâau 5^, pv 214.) 

MAGIVIER, Hanter, noms 
d'hommes. En vieux français : 
meunier. 

Les magniers sont tenus de cbascune 
rasière du meilleur bledt, bien et souffi- 
samment mollu, sans firaulde, rendre et 

rapporter 

(OrdoniiADe* do 14 «oAt 1437, citée par 
RoQoiroBT, Glottaire de la Langue 
romane.) 

Maqnier, maignier ont aussi 
signiné: domestique^ laboureur; 
en basse latinité : magneriuSy 
mainagerius^ Le mot magnier 
peut être également regardé 
comme une contraction du vieux 
français : mabaigné, maignié^ 
blessé, estropié, mutilé. 

De mabaigne péri toz ses biens, sauve 
la porvéance du maign'èé. 

{Li Livret de Justice^ p. 379, § SO.) 



Tous ert brisiés et mahaigniés. 
(RuTBianF, t. n, p. 410.) 

MAGOT, s. m. Trésor caché, 
abondance d'argent. Du vieux 
français : macaut, magaut, poche, 
bourse. (Roquefort, Glossaire de 
la Langue romane.) 

MAQIJIER, MaiToei, 
maliter, noms d'hommes. Le 
dernier est une forme de Mathieu 
comme Mabé en breton, Mabeu, 
Mahieu, Mahot en vieux français. 
Les deux premiers noms sont 
une coiTuption du même mot ou 
des dérivations de mage^ grand, 
ou magre, maigre. 

MAIOBB, s. f. Poisson de 
mer, c'est la sciène aigle de 
Guvier. Quand ce poisson est de 
petite taille, on l'appelle maigroL 

En la mer oceane, environ le temps 
de Pasques, il se prend un grand nom- 
bre de poissons qui sont grands comme 
enfants, que Ton nomme maigres. 
(Bernard Paumt, Ditcôurs Admiraklee,) 

JêKAMMaj s. m. Maillet de bois 
dur, à manche souple, pour 
enfoncer un coin. Du latin : 
maliens^ marteau. 

Cil porte un mail (n*ot lance ne espêe) 
De fer i ot demie-charretée. 

{Bataille d'Aletekam, fart 5309*.) 

MAIIiIj ARB, nom d'homme ; 
du vieux français : maille, petite 
monnaie dont le nom a été con- 
servé dans la locution : ni sou ni 
maille y ou plutôt des vieux mots : 
mailler, frapper; mail^ mai*teau. 

Ains fiert, frappe, et rouille et maiUe 
Celé qui brait et crie et braille. 

(KQman de la hâte.) 
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JSKAlÏASjEXXIë, nom de loca- 
lité située aux conlias du Poitou 
et de TAunis qui fut, jusqu'en 
1648, le siège d'un évêché trans- 
féré à cette date à La Rochelle. 

C'était une place de guerre dont 
Agrippa d'Aubigné fut gouver- 
neur pendant le règne d'Henri IV 
et la minorité de Louis XIIL 

En latin : Maleacum ou Mallea- 
cum. 

Au XVP siècle, l'église de 
Maillezais était pourvue d'une 
précieuse relique qui ne paraît 
pas y avoir été conservée : 

Da laict de la vierge à Maillezait in 
una parvâ bursâ satino robri. 

(Agr. o*AoBio:«é. Confesitiou de SaAcy, 
cb. VIII, t. II, p. Tid.) 

MAIIiliOenE, 6. f. Gros 
maillet de bois, augmentatif de 
malL (Voir ce mot.) 

Le suppliant prit une mailloclie à 
tonnelier et d'icelie mailloche fei'y icelai 
Hogeron. 

(TexU da XV* siècle, cité par do Cinai, 
aa mol mailketiu.) 

On dit aussi : maillocbon, petite 
mailloche. 



MAIIVE, HVéntl, noms d'hom- 
mes et de localités qui ont formé 
les noms Lemaine, Dumaine, 
DumeniU etc. 

En vieux français : maignée, 
maignie, maisnie, mesniJ, ihaine^ 
etc., signifient demeure; du latin : 
mansio. En basse latinité : mas, 
masinia, maagneia, mainagium, 
mansionile, etc., dont l'origine 
est le verbe mancre^ habiter, 
demeurer. 

Et ce à cause et pour raison de cer- 
tains maine» et héritaiges nommez et 

déclairez 

(Acte de ceteion du 8 novembre 1 183. — 
Arck, hût. de U Saidi., t. X, p. 330.) 



niAIBE, liematre, noms 
d'hommes; du latin : major, plus 
grand. En vieux français, maire 
a eu le sens du latin : 

Et monte en un engien qui fu des 
[autres maire, 

{Roman d^ Alexandre, p. S07.) 

HAIRERIE, s. f. Mairie, 
local aiïecté aux affaires munici- 
pales. Maire vient du latin : 
major, en passant par l'intermé- 
diaire maïeur, usité autrefois. Le 
mot mairerie, qui paraît résulter 
d'un vice de prononcialion, a été 
usité au moyen âge. 

Jean Bizard grcnetier de SuUy-sur- 
Loire, seigneur do la mairerie de Guur- 
naiville 

{Coustumier général, 1. 1, p. Si, cité par 

&1. LlTTlé.) 

MiVIS, adv. Plus, davantage; 
du latin : magis. On dit en Sam- 
tonge : il n'en peut mais, il ne 
peut en supporter davantage — 
mais d'un, plus d'un, etc. 

De vieillesse ne voy mez goutte 
Porquo^ ne crains guère la mort 
Il y a dix ans que iay la goutte. 

(kartial •*AoTsa«iii, Douce Macabre 
des femmet.) 

Sur la tentation ai-Je quelque crédit? 
Et puis-je mais, chliit, si le cœur leur 
(en dit? 
(MouèBB, Dépit amoureux, act. Y.) 

Le mot mais, dans le sens de 
plus, s'est conservé dans. le fran- 
çais désormais composé des trois 
mots : dès, ore, mais, dès, à 
présent, plus. 

Ne sui aised dès ore a ester a curt. 
(«•• Livre des Rois, ch. XIX, p. 195.) 

L'ilalien a, dans le même sens, 
mai. L'espagnol : mas, 

il 
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M<u son que arenas in riba de la mar. 
(Bakcbo, Milagft de nuestra senor», 

MAISOmirÉE, s. f. Maison- 
née, ensemble des habitants de 
la maison. C'est Tancienne mais^ 
aie ou mesnie. 

Et encor, dit Henris, je vooldrai qa*il 

|m*oUrie 

Daniot et Turquant, qui sont de sa 

[tnaunie, 

(Pûèmê de Bertrand DMgMescliH, 
Tori9818*.) 

Le mot maisonnée n*a remplacé 
maisnie qu'au XVI« siècle. Il 
se trouve dans le dictionnaire 
d'Oudin. 



MAITRE, MatireMe, titre 
donné aux paysans propriétaires; 
on dit monsieur au bourgeois. 
En parlant d'une personne, on 
dira : maiire Allain, maitresse 
Bernard. 

Le principal se nommoit maUtre Li^ 
vin Blanc... 

(BUthiaa »i Cooct, Biit. de Ckerlee VIL) 

MAIZIÈRESy MémièreMy 

noms de localités. Du latin : 
maceriœ, murs de clôtures. En 
vieux français, maixière a signifié 
débris, ruines. 

Chescnin sceit bien qne li ro7 veult 
Qae de maison face-on maixière. 
{Guerre de Met», «t. 77, p. 143.) 

HAIiAISAlVCE^ S. f. Défaut 
de fortune — incommodité. 

A cause de la tnalaiMance du lieu, on 
ne pouvoit ni fouir ni chasser guères 

lOÎDg. 

(J. Amtot, traduction do PtutAïQUS, Yie 
de Romulut.) 

MAMaAMAj adj. Invalide, 



incapable de travailler par suite 
d'infirmités physiques. 

Il estoit malaiié de sa personne car 
il avoit une bosse sur le dos et Tantre 

sur l'estomac 

(BoiuT. uê Mimt, nonTelle 87«.) 

Le mot malaisé avait aussi 
autrefois le sens actuel de difâ-- 
cHe. 

Et chevauçoient les Enelës par le 
destroit de la montagne et Te malaiiieu 

chemin en plusieurs routes (1). 

(Pboimàit, Ut. I, § 955, t. IY, p. 151.) 

Dans ce sens, il est également 
usité dans le langage sainton- 
geais. Le pavsan malicieux de 
nos pays désigne souvent sa 
femme par la gracieuse épithète 
de malaisée ou malaisie. 

MAIiAUmWMj s. f. Tout mal 
apparent; ce mot est usité avec 
ce sens dans le dialecte du Berry. 

MaJaruire reult estre lavé deux fois 
le jour dechault pissat ou chaude eaue. 
(Ménagier frênçêii, liT.U, eh. m.) 

Tiennelte n*a ni suros ni tnaiondre. 
(UroRTAim, Conte det Troqueurs,) 

MAIiART, 8. m. Canard — 
mâle de la cane sauvage. 

Assès aront à boire e à mangier 
Grues e ganstes e maUan e ploavier. 

(Ogiar Di DAinnuman, nota an Ammm 
drAtexa»dre,v*^Oi.) 

Anes, malart et Jars et oes. 
{RoMM du Renêrt, Tara 1973.) 

MAIiCOUrCHE, nom de lieu, 
mauvaise baie, mala concba. (Voir 
concbe ) Un rocher situé à l'est 



(1) Route. Ce mot a en le lens aseiea de 
troupe. 11 a formé le mot routier, soldat earôlé. 
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d^Olâ-ttU porte le nom de banc de 
Malconcb&^ 



HAIiDISAlVT, 9ài. Médi- 
sant, menteur — diseur ^vilains 
mots. 

Ne soyez maldisant ne menteur 

(HUtoire de Bapârt par le Uvêl seni' 
leur, XVl* tiècleO 

MAIiEBÊTE, s. f. Loup- 
garou, ganipote. En languedoc : 
malobestio, le moine nourru, 
fantôme imaginaire. 

Le mot maie, pour mauvais (du 
latin : mala), était usité en vieux 
français. 

MAIiEHEIlîT, adv. Mécham- 
ment, mal. 

Par vos sai si adolés 
Et si malement menés. 

{Aucusin et Nicolette^chûnt. TU.) 

De là vient que nous, pauvres hommes, 
Malement fourvoyez nous sommes. 
(Biïr.) 

]IIAI«E10IIJRA]VT, adj. Peu 
patient, hargneux. 

Mais comme le peuple de Nevers est 

assez malendurtMt 

(Goy CoQuiui.) 

HAIiFAÇOM, s. f. Mauvaise 
confection d'un ouvrage — vice 
de construction. Du vieux mot : 
maie, mauvaise; en latin : mala. 

Si les gardes du mestier trouvent 
aucune autre vice de malefaçon en 
aucune des œuvres 

(Registre iet Mettiers d*B»t. BoasAu^ 
p. 94.) 

niAIiKIJilEIJX, adj . Malheu- 
reux. C'est l'ancienne prononcia- 
tion. 



Et Ysengrin tôt coi se çist 
Grant pièce, après et puis si dist : 
Haï! malAuret» chailisl 

{Poème du Renërt, fera 7665*.) 

De tant de gens valureux 

Qui dans ces temps malhureux 

Finirent leur destinée... 

(MU* DB Li Tmhb, Ode à W^ de Sen- 
denf,) 



JlEAIillirE, S. f. Grande marée 
de pleine lune ou d'équinoxe. Ce 
mot pourrait être d'origine ger- 
manique comme la plupart des 
termes de marine ; anglo-saxon : 
magie, grand. Il est cependant 
prooable qu'il vient du latin : 
malignus, malin, malfaisant, cette 
sorte de marée étant dangereuse 
pour les navigateurs. 

Et lors estant la maline^ les galères 
passèrent facilement sur les battures et 

platins 

(Agr. D*Ai;n«Hi, BUtoire Univ., Ut. U, 

p. m.) 

MAIiOTRU, adj. Malappris, 
grossier. Le Duchat dérive ce 
mot de malè astructus; Ménage, 
de malè instructus; Borel, de 
malè astrosus. Il s'écrivait autre- 
fois malaustrus. En languedoc, 
on dit mal ëstruc. 

mAIiTOCTE, s. f. Maltôte, 
mauvais impôt, malversation. De 
malè toltas, mal pris. Ce fut le 
nom donné à l'impôt établi par 
Philippe-le-Bel, pour subvenir 
aux frais de la guerre contre les 
Anglais. 

Ces levées qui estoient quelquefois 
extraordinaires ftirent anciennement 
appelées maltoutes comme si le peuple 
eust voulu dire qu*eUes estoient mal 
prises. 

(Pasouh», Recherches, Ut. vra,p. 718.) 
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HIAIjVAT, s. m. Mauvais 
sujet, qui vaut peu, malè valet. 
Usité en provençal. 

Eh! non, ce lui fil la drôlesse, je ne 
veux point d'un grand mal-va comme 
vous. 

(Lf» Ecosseuses^ p. 15, cité par Nisaid, 
ParUianûmes^ p. 156.) 

MAUTAIVT, s. m. Homme 
grossier, de basse extraction. Ce 
mot avait autrefois tout simple- 
ment la signification d'habitant; 
du latin : manere. 

En la forest ert oreslanz 
Là oïl H anciens mananz 
Avoit la seue forterece (1). 



{Le Vêir palefroVi ▼•»•• 105«. - 
et Contes, 1. 1, p. 168.) 



FabL 



Et trouvast on bien en laditte ville de 
Saint-Leu mananê huit mil ou neuf mil, 
bourgeois que gens de mestier. 

(FioiMAKT, Chroiiiquet^ lir. I, § %0, 
uni, p. 140.) 

Dans le sens de demeurer, 
habiter, le vieux français avait 
autrefois le verbe maner qui a 
subsisté jusqu'au XIII* siècle : 

En Bretaine tnaneit an Ber... (2). 

(Maria de Prâhcb, Lai de bitelaveret. 
1. 1, p. 178.) 

Le mot manant qui nous est 
resté de co verbs, loin d'avoir 
autrefois la signification actuelle 
qui provient de la réunion ordi- 
naire des mots : bourgeois et 
manants, a désigné autrefois le 
riche habitant d*un pays, le pos- 
sesseur de terres et fiefs. 

Porquoi nous efforçon-nous tant 
D'estre si riche et si manant. 

(Coftoiement d'un père. Fabliaux et 
Co«/«,i.IV,p.l75.) 



(1) En 11 forêt II s'était arrêté, lîi où rtncien 
habitant avait son eMteaa fort. 
(i) fin BreUgne demeurait nn baron. 



Dui chevaliers veisin estoient 
Riches hummes Hirent e manant 
Ë chevaliers pruz e vaillant. 

(Marie db Fiâbcb, Lai del freitae, t. VL 
p. 138.) 

HAIVCnEROlir, s. m. Man- 
che de vêtement — manche 
d*outil. Se dit principalement des 
tiges de bois que le laboureur 
tient pour diriger sa charrue. Du 
latin : manicoe^ ou d'un mot celti- 
que devenu en bas breton : 
manch. 

Levés à deus mains toutes nues 
Les r,uincheron$ de vos charrues. 

(Jean db Mbuk«, Romo» de la Rose, 
TertS0641«.) 

Elle vous avoit puis après 
Mancherons d'escarlatte verte, 
Robe de pers large et ouverte. 

(Ci. Marot, Dialûpue de deux Amêu^ 
reux, 1. 1, p. «0 

MAUrclERIE, S. f. Festin — 
manière de manger — glouton- 
nerie. 

Il despescha sa messe laquelle il dit 
en chasseur, ayant le coeur à la man^ 
gerie. 

(Bona?. Ms PéuMt, cent* 75«.) 

Non moins étoient de bonne doctrine 
que bien instruitz, non que je veuille 
mesurer la conséquence d'un banquet 
en variété et magnifique apparat de 
mangeries. 

(Moêl DO Faxl, Propoi rustiques, eh. UI, 
p. >6.) 



MAlVICIiE, S. r. Bracelet — 
menottes pour lier les mains des 
prisonniers — espèce de gants 
dont se servent quelques ouvriers 
(notamment les cordonniers) pour 
protéger leurs mains. De mani- 
cala, diminutif de manicœ, man- 
ches. 

Ainsi qu'un prisonnier qui Jour et 
[nuit endure 
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Les maniclei auï mains, aux pieds 
[la chaisne dure. 

(ROHSAIO.) 

MAJVIÈRE:, s. f. Espèce, 
employé fréquemment sous cette 
forme : iae manière de inonde; 
ine manière dosiâ... pour une 
espèce do gens, une espèce 
d*oiseau. 

Une manière sunt de gent 
Qq^ '<n«6creiont mouU malement. 

(Vie du pape Grigoirô-le-^rand — 
XI* ftiède.} 

Sarstrent e as viles e as champs une 
manière de snriz, à la deslructiun del 
paîs (1). 

(Livre des Hoii, cb. V, versol 6, trad. 
du XII* tiède.) 

Li prévolz estoit curiels de refirener 
Tengresté à celé manière d*omes (2). 

(Aiiei«iin« iradaction da Digeste^ cité* 
page 384, du Glossaire du Livre de 
Justice,) 

Les jésuites^ sont une manière de 
religieux habillés de noir... 

(RicHiLBT, Diciionuttire français, édlu 
de 1680.) 



MAnrjULIiE, s. f. Espèce de 
jeu de cartes usité dans le sud- 
ouest. Les plus fortes cartes sont 
les dix qui s^appellent manilles^ 
comme le jeu lui-même. En espa- 
gnol : manilla. 

MAJXJiKj s. f. Grappe de la 
vigne avant la floraison. Mot 
usité dans le Blayais, synonime 
de formance qui est employé 
dans le reste de la Saintonge. 

MA^IJEREAIJ, s. m. Pois- 



Ci) E% dans les filles et dans les champs ane 
espèce de soaris surgirent (sarrexère) poir la 
destmeUon du pays. 

(3) Le préTôt était désireux de mettre un frein 
k la méehanceté de cette espèce d'hommes. 



son de mer, tacheté de noir, 
scomier vulgaris. Mot d'origine 
Scandinave ; en flamand : makrrel; 
en danois : makrel; en anglais : 
mackrell. 

Tout le maquerel et tout le harenc 
qui vient à Paris doit estre vendus 
frais. 

(Registre des Mestiers d*Ett. Boilbao, 
p. 270.) 



MARAICHAV , Mâral- 
ehln, s. m. Bœuf de marais. En 
vieux français, maraiscbière dési- 
gnait un lieu bas et humide, un 
marais. En basse latinité : maris- 
cotum, marescaffium. Maraicbau 
est un des noms donné au bœuf 
dans la Vendée : 

Castain, maraichau 
Bretagne et ChoUet 
Oh ! oh ! oh ! oh ! oh ! mon valet. 
(Chanson Tondéenn*.) 

HIABJJirS, noms de localité, 
lieu marécageux ainsi nommé 
sans doute du voisinage de la 
mer. En bas breton, maraês 
signifie marais. 

IIIAIEBBE9 s. m. Bille des 
écoliers saintongeais. 

MARC ABIER , Merea- 
dter, noms d'hommes ; en vieux 
français : marchand, trafiquant. 
En provençal : mercadie, en 
breton : marchadour, marehader, 
mercbadwr, 

IHLARÉCHAIJ, s. m. Maré- 
chal. 

Messires Mahieus de Trie, mareê^ 
chaus de France avoech monsigneur 
Godemar 

(Jehan Fioissàrt, Chroniques, Ut. I, § 100.) 
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Marécbau comme maréchal 
dérive du celtique : marc, 
cheval, qui nous a été conservé 
par les nistoriens grecs et est 
encore usité dans le pays de 
Galles : 

Iinc(s>v To ovofAY frcu) xU « Motpxav i> 

ivTŒ UirO TWV KtXTCOV. 

(Pûutaniêty Ur. X, ch. XIX.) 

Mark était usité avec le même 
sens dans les langues tudes- 
ques (1) et sa réunion avec l'alle- 
mand : sbal, officier serviteur, 
a formé marescbal, ofKcier de 
récurie. 

MARÉIirAlJD, s. m. Habitant 
de Marennes (voir ce mot) — ori- 
ginaire des marais, qu'il s'agisse 
d'un homme ou d'un animal. 

MABEIVIVES, nom de loca- 
lité, dérivé du radical : mare^ 
mer. Le pays avait au moyen âge 
le nom de pagas maritimus : 

Ilem in ipso pago Sanlonico, loco qui 
dicitur maritimus, donamus domino et 
S. Mariœ ecclesiam S^ Salarnini Afo- 
remniœ et S*' Justi... 

{Char la fwUêtioni» ait. S. Mariœ apud 
Santonet.tMao iOil -^Gallia Chrit- 
tiana, U II, instromanU, eol.479.) 



MAUFBOIS , Marfroy , 

noms d'hommes. Du vieux fran- 
çais : mar, mal et mauvais, et 
frois^ humide et rompu, brisé. 

Mar fU nez, mar te adoubas 
Et le pueple mar destourbas^ 
Qui en toi est asséûrez (2). 

(KowMn de CAori^^, tiropha 101.} 



(1) Si qais egao qnem mark dicunt, ocaiam 
exeosseriL {Loi SaUque^ titre 71.) 

(3) Mal to es né. mai ta t'armas ef mal ta troa- 
)>its lepeaple qai araii mis en toi sa sécurité. 



HAReoVlIiIiIS, s. m. 

Bourbier, lieu plein d'ordures. 
Dérive probablement de margila, 
diminutif de marga, marne. On 
trouve, dans le vieux français, le 
verbe merguiller dans le sens 
d'embourber. 

Espristrent du Ux le tuen saintuarie; 
en terre merguillèrent le tabernacle del 
tuen num (1). 

(Line dei Psaumes, trad. di XII* sièela, 
P.W.) 

Margouillis s'est employé dans 
le style familier aux temps mo- 
dernes : 

La pauvre philosophie se trouverait 
une seconde fois dans le margouiUu. 
(D*AuiiBSiT,lattra du 9 jaiUetlTIi.) 

HABOOlJIiETTK, s. f. Bou- 
che, mâchoire, mot composé de 
mar^ abréviation du latin : mtgor^ 
grande, et goule, bouche. 

En vieux français, margoulera 
eu le sens de la locution popu- 
laire : casser la gueule : 

Besoing seroit par cry impérial 

De maraouUer sans appel ne réplicques 

Telz séducteurs, serviteurs de Bélial. 

(Rogar DB CoLLBKTB, Ballade ly p. 170.) 

HARIEIOIIÊE, MérleB- 
née, s. f. Méridienne, sommeil 
du milieu du jour. En latin : 
meridies, midi. 

Entre ces aCaires, li reis David à un 
Jur levad après merienne; si se alout 
esbaniant en un solier et vit une dame 
ki se bai gnou t (2). 

(S-* Livre des Reis, ch. XI, Ttmt S, 
Pi i540 



(1) lis firent eonsvmer par le fea tes saae- 
tuaire, en terre ils emboarbèrent le tabernacle 
dédié à ton nom. 

(S) Aceldii at snrferet Darld de strate sio 
post meridiem et deambalaret in solario domos 
regiœ; Tidii que mulierem se laTantem... 
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HARIGlf AC, nom de loca- 
lité, domaine de Marinius; latin : 
Mariniacum. 

nABMVSWClL^ adi. Douce- 
reux, hypocrite, bon apôtre. 

Et ft^ dehors le marmxteui 
Si a le ris simple et piteus 
£t semble sainte créature. 

(Bmê» de la Rose, édit. Méon, 1. 1, 
p. 19.) 

HARHOllOirEB, v. a. Mar- 
motter, grommeler. 

Car ta ne sçeuz tant mamumner 
Qu*an nom ta luy sceasses donner. 
(Cl. Maioi, Epitreê, 1. 1, p. «W.) 

MARRE) s. f. Hoyau, pelle 
large et courbée. En celtique : 
marr; en italien et en latin : 
marra; en grec : Mà^^ov. 

Toacharent les piocheurs de leurs 
marreê ung grand tumbeau de bronze. 
(RABBLiitt Gar§antM, Ut. I, ch. I.) 

Ainsi comme le laboureur quand il 
yeult essarter et arracher quelque plante 
sauvage qui ne porte point de fruit, 
mettant à non esciant la marre^ tout du 
premier coup dedans la terre il en 
couppe les racines. 

(Fr. Amtot, la Mawaite hoate^ trad. d« 
Plutakqob.) 



MARROCHE, 

eheii, s. f. et m. Petite marre, 
outil de jardinier tranchant d'un 
côté, fourchu de l'autre. 

Et Y veismes grand nombre d*arbres 
portans marroch$s^ piochons, serfouet- 
tes, faulx 

(RiBBLiit, Paatagruel^ Ut. V, ch. IX.) 

Ensemble des marrochonSt des pio- 
ches, serfouettes, besches 

(RâBBLAM, (rOffM/Ka.UT. I, ch. XUIL) 

HARSAIS, nom d'homme et 



de localité, forme du prénom 
Martial, comme le poitevin : Mar- 
saud. 

MARSAS, nom de commune. 
En vieux français : marsaus, 
saule mâle; du bas latin : Mar- 
salix. 

MARSÈCHE, s. f. Menus 
grains qu'on sème au mois de 
mars. (Orges, avoines, etc.). En 
basse latinité : marcescbia, mar^ 
secbia. En vieux français : mar^ 
çaicbe, marcbesse, marcescbe : 

De chascun muid de marcêiche et 
autres bleds et grains de mars payera 
an denier... 

(Aneienno co«lam« d^Orléant, cité p«r 
RoQOBroiT, Glosêâire de U Langue 
romane,) 

HARSIIiliT, nom de com- 
mune, dérivé comme Marsas du 
nom du saule ; en latin : Marsalix. 

MARTinr, HarUnet, Mar- 
tineaii, noms d'hommes. En 
latin : Martinus, diminutif de 
martius, martial, belliqueux. Ce 
nom se retrouve avec quelques 
différences de forme dans la plus 
grande partie des dialectes euro- 



MAS, s. m. Maison, ferme, 
métairie, propriété. Mot d'origine 
celtique, conservé en gaëlimie et 
bas breton : /na, maês. En hasse 
latinité : massa, massum. 

Mas entre dans le nom de beau- 
coup de localités et a formé plu- 
sieurs noms d'hommes : Damnas^ 
Dumas, Delmas^ etc. 

HAMAC, nom de localité; 
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radical : Mas, (Voir ce mot.) En 
basse lalinilé, on trouve : massa, 
hutte, métairie, village. 

MJLSSEPAIIir, s. m. Petit 
gâteau léger, très connu en Sain- 
tonge, où les massepains de Clion 
ont de la réputation. En italien, 
mavzapane dérive, d'après Mé- 
nage, du mot pane, pain, et du 
nom de Tinventeur : Marzo. 

Courte venoit dessus la table 
Du Roy prendre jusqu'en sa main 
Le biscuit et le mcLuepain. 

(Ro.ff AID, Epitre de Courte, ekUiine 
du itoy.) 

Les festins et banquets s*y faisoient 
à 45 écus le plat avec les collations 
magniûques à tous services oîi les 
dragées, confitures sèches et nuucepans 
étoient si peu espargnés... 

(P. Di L'EsToiLB. Mémeires-JourMêux, 
t. VU, p. 49.) 

Le premier mousepain pour eux, je 
[crois, se fit 
Et le premier citron à Rouen fut confit. 
(J. BoiLun^ Satire X.) 

MASSEB, v. a. Battre avec 
une masse — agglomérer par le 
baitage. En grec: Màa^eiv, pétrir. 

Et après ce qu'il est molu 
QuMl soit ensemble tut massé 
Et seit parmi un drap passé 
Plus menu que nule farine. 

(Manutcrii do XUI* tidcl«, cité par 
LimiÉ, Dictionnaire français.) 



MASSIOIT , nom d'homme 
qui, comme Massieu, peut être 
considéré comme une forme de 
Mathieu qui, en hébreu, signifie 
qui est donné. On peut aussi y 
voir un dérivé du latin : mnximus, 
très grand, ou du vieux mot 
français : mas qui, outre la signi- 
fication de maison (voir ce mpt), 
a eu le sens de triste, abbattu, 
chagrin . 



Lors s'en est Del-accneil foaî; 
Je demeurai moult esbahi, 

Honteux et nias 

(Roman de la Bote,) 

M^THA, Mathes, noms de 
localités. En vieux français : mata, 
butte, tertre; matbe, fosse, trou, 
tombeau. (Roquefort, Glossaire 
de la Langue romane.) 

Peut-être ce mot est-il une 
forme de Matbaeus, Mathieu. 

Bourignon dérive Matha et 
Matbe du celtique : i22d(/, prononcé 
mat, qui a signifié élévation. 
(Antiq, de Saintes, p. 158, note.) 

Autrefois, Alatba a été (lésigné 
par le moi Mastas. 

Plusieurs tailhées ont esté esla- 

blies par le seigneur de Mastas,,* 

(Mandem«nt do 3 mai 1338, Docuntente 
historiques, publiéf par M. m Richb* 
MOXT, p. 23.) 

En vieux français, mastau a 
désigné le cens dû sur un mas 
ou métairie. (Voir Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

HATinr (à), natln (à ee), 

locutions saintongeaises. Le ma- 
tin, ce matin, aujourd'hui. 

Moult s'en painent de cuer à soir et 
[à matin. 
{Berte ans grans piis» vert 1363«.) 

A ce matin n'ai point été songneuse 
Do m'i trouver: ainsi suis malheureuse. 
(Vaoqcblih, Foresteries UI, p. •.) 

Marquet grand bastonnier de la com- 
pagnie des fouaciers lui dit : Vraiment 
tu es bien accresté à ce matin. 

(RiBBLAis, Gargantua, Ut. I,cIi.XXV.) 

J'avois à ce matin un fruict de cette 
[espèce. 
(Maibbt, CAthénafs.) 



HATrnr , Hâiliie y terme 
injurieux appliqué à un homme 
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OU à une femme. Du nom mâtjn 
donné à un ^ros chien. En bas 
breton : mastin, 

... Afin que la mastine 

En eust après en haine le vieillard ; 

Ce que je creus et fus lâche paillard. 

(P. Amyot, Comment on doit lire Us 
poétet, iTâd. de Pi.ot4a<jub.) 

BIATINST9 S. m. Matin, de 
bonne heure. 

Al matinett quant primes apert Talbe 
Es veillez est li emperère Caries. 

{Chanioa de Roland^ rars 28fô«.) 

Senestre, il est bien matinet 
E gar! encore ame n*y est. 

{Miracle de Notre^Dame^ théâu franc, 
âu mojttn Age, p. 331, col. 1.) 

Moult matinet entrez estoit 

En la chambre oii ses filz gisoit. 

(Li Romans de DolopathoSy to» 3543«.) 

MATOHir, Matton, s. m. 

Grumeau de pâ^.e ou de lait caillé. 
En allemand, matté signifie lait 
caillé. 

Tout leur mathon ne toute leur potée 
Ne prise ung ail, je le dy sans noysier. 

(F. ViLLotr, Ballade XI des Contredicts 
de franc Gontier.) 

MAIJ, S. m. Mal, souffrance ; 
du latin : malum. 

Tant grate chèvre que mau gist. 

(La Vie des pères, cité par Roqcbtobt, 
Glossaire de la Langue romane,) 

Mau, maus ont eu autrefois la 
signification de mauvais, et ce 
radical est resté dans un grand 
nombre de noms d'hommes et de 
lieux : Mauclerc^ Maupas, Maufrâ, 
Maubec, Maucroix, Maupertuis^ 
Mauvilain^ Mauvoisin^ Maumus- 
son, etc.. 

HAIJBKBT, nom de localité 



et nom d'homme. En vieux fran- 
çais: mau, mauvais; ier, baron, 
seigneur. 

En Brelaine manoit un ber 
Merveille Tai oi loer; 
Beau chevaliers e bon estoit. 

'Marie «B FaAxcB, Lui du Biselaserety 
1. 1, p. 178.) 

Ber, bert ont aussi signifié 
berceau (voir Roquefort), et 
l'appellation maubert, avec ce 
dernier sens, conviendrait assez 
bien au port Maubert situé sur la 
Gironde, et fort mal abrité des 
vents d'ouest et de nord-ouest. 

MAVFAmE, v. n. Faire 
mal, commettre une mauvaise 
action. 

En réglise S^ Saloina midunt sun 
corps mort en parfont et onc Normans 
n'i puec tnaufaira. 

{Chron. francorum, édit. Peigné-DeUcoort.) 

JUAIJFÉ, Maaratt, noflré, 

noms d'hommes et de localité. Du 
latin : malefaclus, malfaisant. 
C'est le nom qu'au moyen âge on 
donnait au diable. 

Un jour avint que li maufé 
Furent léenz tuit assemble 
D'enfer issirent pour conquerra 
Les âmes par toute la terre. 

{Fabliau de Saint-Pierre et du Jonglior.) 

Encor viendra tout à tens Teuro 
Que li maufé noir comme meure 
Les tendront en lor desciplines 1 

(RuTBBaur, Complainte de Constantin 
noble, 1. 1, p. 109.) 

Maufai m*auroient envaî, 
J'auroie mon seignor traï. 

(J. BB Mbong^ Roman de la Rose, 
Tare 4766*.) 



MAUFRAS, mraafk-ots, 

noms d'hommes. M. Larchey les 
dérive du vieux nom germanique : 
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madelfrid (orateur pacifique), 
remarquant que Madeifridus est 
le nom latin de Saint-Maufroy 
(Voyez Lorédan Larchey, Dic- 
tionnaire des Noms.) 

Il est permis de penser que ces 
mots ont leur ongine dans le 
vieux français : mau, mauvais; 
frau, froë, lande, terre inculte. 
(Voir Roquefort.) 

nAITCSRÉ, malgré, mauvais 
gré. 

Vo mère sai, sears soîez, 
Mes flex ester lot entresait 
Maugré qae toz li mons en ait. 
(Fabliau 4e U vieille Tmêude.) 

Tontes dames qni oyez-ci comment 
Prisa celles que j!ayme loyaument 
Ne m'en sachiez maugré, je vous en prie. 
(CharlM i^OftLiAHt, Bêllaie X.) 

Et c'est Estrade qut s'est foit connes- 
table du roy François maugré lui. 

(Agr. »*AcBi«iié, Mémoirei,) 

Et menoientiiiai4{;rri0 nous leurs bœufe 
[en nos herbages... 

(RosiAfti, Etlogues, t. Vf, p. 63.) 

MAVIàÈOlSj nom de localité 
et nom d'homme. En latin : Maleo- 
lium seu Malus-Leo désigne 
Tabbaye de Tordre des AuRustins 
établie à Mauléon, diocèse de 
Mailiezais. 



MAVIIlJSSOBr, nom d*un 
passage dangereux pour les navi- 
res, situé entre Tile d*OIéron et 
le continent. Ce mot, comme 
maupertuis, signifle mauvais trou. 
Du vieux français : mau, mau- 
vais, et mussOy cachette, trou où 
on se musse. 

HAlJRIlir, mortn, Morl- 

1, etc., noms d'hommes, 



dérivés de maure ou more, en 
vieux français : noir. Il existe 

|)lusieurs saints de ce nom en 
atin : Maurinus. 

IHAir S'Y FROTTK, en 

français : mal à qui s'y frotte. 
Nom donné à une tour qui était 
construite sur le vieux pont de 
Saintes pour défendre rentrée de 
la ville. Il en est fait mention 
dans un acte d'arbitrage du 
31 mai 1244, qui restitua au cha- 

Sitre certaines parties de la ville 
ont le gouverneur militaire avait 
pris possession : 

De feodo Gompnyaci, de ponte Xanc- 
tonensi et de tnrre mau i^y frotte super 
pnedictum pontem constructâ... 

La tour de mau sfy frotte, 
malgré son nom rébarbatif, n'avait 
pas empêché Louis IX, deux ans 
auparavant, de s'emparer de 
Saintes le lendemain de la bataille 
de Taillebourff (1242). Il en est 
fait mention dfans im autre acte 
de 1244 : 

Turris quœ vocatur maunfrote et tota 
pars pontis ab arcu antiquo versus 
vicum beatœ Mariœ Xanctonensis... 

(TranMction da 90 juin 1944 — iiriU'fef 
Hat,, Bull, iee Arehivet ieSaiateoêej 
X,p.31.) 

E!st-ce la même tour qui porte 
le nom de Montrible, Monriùlus? 
dit Nicolas Alain, dans son 
ouvrage de Santonum regione. 

HAUSSÉ , Hanse , noms 
d'hommes et de localités, dérivés 
du vieux français : mau, mauSy 
mauvais. 

On doit conoitre boens et mau» 
Et desevrer les boens des faus. 

(RoTiMior, cité par RoQOSroat, Glùteêire 
ie la UMgMe remaae.) 
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HAIJVAISETÉ, 8. f. Mé- 
chanceté, malice. Régnier, Elé- 
gie i"*, écrit mauvaistié; Bona- 
venture des Périers : mauvaiseté : 

Or vois-je bien que la mauvaiseté 
des femmes sarmontera celle des hom- 
mes. 

(BoBAT. MM P^ms, CfmMtm mMudi.) 

MAIJVIS, S. r. Mauviette. 

Oi chanter le rassinol 
E la tnauvU e Toriol. 

{Le Donne* des Amam^ cité par 
Fr. MiciBL, Introdoctioa da 
RonuMdeTrutM.) 

MASEBROIXES , nom de 

localité. Du radical : mas, habita- 
tion (voir ce mot), et peut-être 
du vieux français : mazel, maceU 
maiseU maisellerie, boucherie. 
En latin : macellaria taberna. 

MAZIOM, nom de localité du 
Blayais; du latin : mansio (sta- 
tion.) La voie romaine de Saintes 
à Bordeaux passait dans cette 
commune dont un village a gardé 
le nom de village de la Voie, 

MÉCHAimr, MiUeiilii, noms 
d'hommes ; du vieux français : 
mescbin, jeune homme, domesti- 
que; mescbine^ chambrière. 

Tant con je fui mesdns et bacheler 

Et jovenchaus 

{Ogier de Danemûrehe, rers 3S83*.) 

Mes il ne sèvent îi il vunt 
Ensemble od eus ot an meschin 
Ques* a menés le droit cemin. 
(Marte db Francs, Lai d^Ywenee^ 1. 1, 
p. a06.) 

Li rois ot une fille belle 
Mut curteise dameïsele : 
Cunfortez fu par la meschine 
Puisque perdue ot la reine. 

(Marie »b Pbarcb, Lui iet Deux Amants^ 
i.I,p.»i.) 



Ce nom a été porté par l'auteur 
de VHistoire des provinces de 
Saintonge, Poitou, Aunis et 
Angoumois (Saint-Jean-d'Angély, 
1671), Arnaud Maiscbin, seigneur 
de Maisonneuve. 

MÉCHAIVT, adj. Sans pro- 
duit, sans valeur. 

On a omis dans Testât cy dessus d'y 
reporter dix livres de meschans marais 
situés dans les paroisses de Marennes 
et de St-Just. 

(But des reTeans de Tabbaje de 8»« Claire 
de Saintea. Archives kùtonquet de 
USaint9nge,Xy%iA.) 

Plus trouvé dans ledit grenier deux 
meschans fus de barriques. 

(larentaire de Tabbaye de la Frenade, 
déftmhre im^ckitet kiitor. de la 
Saintenge, X, Vd) 

Les terres se trouvèrent en meschani 
gttéret toute Tannée. 

(CUade Hitov, Mémoires, 1. 1, p. 397.) 

MÉCHJLUrCi:, S. f. Maie 
chance, mauvaise fortune, gui- 
gnon. En latin : malus casus. 

Et que de ma metchance tu ayes 
[compassion. 

(AUain CiumnBB.) 



Et ta pris li rois meisme par tèle 
meschance et fortune que vous poés en- 
tendre. 

(FBOisaABT, Chroniques, Ut. I, S 17, édll. 
Renooart, p. 83.) 

MÈCHE, subjonctif irrégu- 
lier du verbe mettre. 

Que Diex qui en la croix ta mis 
Vous mèche à vraie pénitanche 
Et vous doint tant de repentanche. 

(Le Chevalier au haritel, tara », FaHiaux 
et Contes, Uhp.^S,) 

HÉCHinr, nom d*homme. 
En vieux français, meschin, 
jeune garçon, domestique, mes- 
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chine, jeune fille, chambrière, 
demoiselle, suivante. 

Mais li meichim vendre ne volt 
Por quanquo Tautre Caire sot. 

{Le CoMtoiement d'itn père. Fabliaux et 
Co«/<;<, tll, p. 112.) 

Car onqaes mais ne remirai 
Dame, tnesohine ne pucèie. 
Qui tant me tasi plesant ne bèie. 

{Du varlet qui te maria à Nostre-Dame^ 
Tert 4l«, Fabliaux et Coatet, i, U, 
p.4il) 

MÉCOnriVAISSAMT, adj. 
Ingrat, oublieux de Tancienne 
amitié — incapable d'apprécier la 
vérité. 

Vous estes ine$cognoi$$ante, ha! j*en 
aurai ma raison. 

(p. »B Laimitbt, Let Tromperiei^ tel. I, 
•c. I, ane. th. fr., t. VUI, p. 9.) 

Qu*elle soit chaste et vertueuse 

et surtout médiocre en habits» parceque 
la superfluité la rend mécognoisiante. 

{Brief diteourt sur la réformatiou des 
mariages, 1614.) 

Mais du depuis que vous estes venue. 
A ces faveurs, vous estes devenue 
Pardonnez-moi, un peu meaconnaisiante 
A vos amis. 

(Cl. lUtOT.) 

Ce mot aujourd'hui perdu et 
très regrettable, était encore usité 
au XVIII* siècle : «l' ne faut jamais 
» être oublieux au point d'être 
» mécoanaissanl », ait Marmon- 
tel en ses Mémoires. 



inÉCBÉIABIiE, adj. Mé- 
créant, incrédule — chose difficile 
à croire, incroyable. 

Ki me$créahle sunt ne seienteshalciet 
en els mesmes... (1) 

{Livre des Psaumes, pi. 65, teri 6, p. 110.) 



(1) Qai inerodali sont oon exaltentor In semet 
ipsiâ. 



HÉCBEDI, s. m. Mercredi 
(mercurii dies). Au XVII* siècle, 
la forme sainlongeaise était en 
usage, d'après le grammairien 
le plus raffiné du temps : 

La plus saine opinion et le meilleur 
usage est donc, non-seulement de pro- 
noncer, mais d*écrire mécredy sans r, 
et non pas mercredy. 

(yAc«BiAi« Henurques sur la Langue 

française,) 

Le mécredy 8** de ce mois, le duc 
de Féria, envoie ici de la part du roy 
d'Espagne... 

(P. »B L*BiTotLB, MiwMires-journeauXy U U, 
p. 3.) 

nÉCRKIRE, V. a. Ne pas 

croire, nier. 

De nule rien ne vos mécr^ 

(Amum de la Rose, Tara 1S709*.) 

Quand les luthériens ont voulu résis- 
ter, on a prouvé le feu du Purgatoire, 
en brûlant ceux qui le mescroyMnt, 

(Ag. n'ÀcBiaiii, Confetsien de Saneg, 
chap. IV, t. II, p. 259.) 

MÉDIIil AM, nom de localité, 
au milieu des glands, en sainton- 
geais : aillanas. Montpellier-de- 
Médilian est une commune des 
environs de Saintes, située dans 
un pays autrefois couvert de bois 
de chênes. 



MÉDIS, nom de localité. En 
vieux français, medre, moisson. 
En breton : medi a eu la même 
signification ; ce dernier mot dé- 
rive du celtique Med, pays de pâ- 
turages qui aurait formé mediola- 
Dum d'après Bourignon. (Antiq. 
de Saintes, p. 21 et 243.) 

MÈDOCj nom de contrée 
bien connue, située sur la rive 
gauche de la Gironde, en face des 
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côtes de Saintonge. En latin : 
pagus medulicus. Ce mot, nous 
dit d'Anville, vient demedulcum, 
dérivé de medali, nom de l'ancien 
peuple qui habitait celte partie 
du territoire des Bituriges vi viscL 
(Notice de la Gaule, p. 450.) Au- 
sone parle de ses saoles, il loue 
ses huitres et son vin déjà célè- 
bre de son temps. 

Quid geris extremis posîtas telluris in 

[oris, 
CuUor curenarum vates? 

(AoioNB, Bpltre F, à Tkéoti,) 

Ostrea buianis certantia, quœ medulo- 

[rum 
DuJcibas in stagnis reflui maris œstus 

opimat. 
(Aoton, Epltre Vlly à Tkéon,) 

Non laodata minus nostri qaam gloria 

[vini, 
(Actoio, EpUre XJUà PanL) 

imÉFAIBB, V. n. Faire mal, 
faire dommage ou préjudice à 
quelqu'un. 

Et se alquens, u quens, a prevosl 
fne$feit as homes de sa baillie (1). 

ILêit de GuillaMme^e^oMuiraaL eh. IL 
XI* ■iècU.) 

Se il avenoit ko persones seculers 
meffeiit merrait. 

{CartuUire ie Hêinêut,) 

Melz est que Ten lest a punir les mu- 
feteurs que il n'est que Ven condemne 
ceus qui n'ont riens metfet (2). 

(Il Urres ie Jostiee, p. S77, S 2.) 

nÉFAISAHTT , Manfat- 

sant, adj. Malfaisant, malfaiteur 
— habitué à mal faire. 



(1) Et si qaelqa'UD, oa eonitf oo prérdt fait 
tort aai bonmes de sa Jaridielion. 

(i) M ieui Ta al négliger de ponir an malfaUeor« 
que (le coad«DUtir on innocent. 

On eii surpris de troarer dans la lèKis^ation 
da XII* siècle nae telle ma&ime de lolérance. 



Fortune es bêle et bone aus bons et 

[de bon aire 

Mauvèse aus mauifexam et de put aire. 

(fioweau recueil ie CoiUes, t. I, p. 198.) 

Entre ces chiens y avoit un lévrier 
fort meffaUant, 

(Bon. Ms PéaiMs, XVIII* Nowelle,) 

MEIGIVAnr, Mtsnan, Ma* 
mitaii, etc., noms d'hommes. Au 
moyen âge : meignaiiy meignier^ 
mignan, désignent un chaudron- 
nier. (Voir Roquefort, Glossaire 
de la Langue romane.) 

Mon chauldron fait de Teau 
Auprès du col quand il est chault; 
Et pour cause, maignan, il fault 
Qu7 mettez une bonne pièce 
Afin que plus ne se dépièce. 
{Farce iet femmes, anc th. fr., 1. 1, p. 96.) 

MÊliE, S. f. Nèfle; du latin 
mespilus, néflier, ou du grec 
MfjXov, pomme. 

La terre, embiie du sang du juste, 
fût certaine année si très fertile en tous 
fruitz, qui de ses flans nous sont pro- 
duyz et singulièrement en ine$le$^ qu'on 
rappelle de toute mémoire, Tannée des 
grosses mesles, 

Pêntagruel, lir. H, ch. I.) 



HBLER, V. n. Se dessécher, 
se rider en séchant. 

Les accotouers seront grandement 
utiles à faire mêler les pruneaux, gui- 
gnes, cerises et autres tels fruits qu'on 
a accoustumé foire mêler au soleil. 

(Bernard PàLieiY, Recepte véritûkle, 
p. 97.) 

MÊIilER, S. m. Néflier, 
arbre qui produit les môles. (Voir 
ce mot.) 

Quiconque jeune enfant 

A lucte, à course ou à char triomphant 
Estoil vainqueur, par honneur singulier 
Prenoit chuppeau de feuilles de meslier, 

(a. Himor, jr<;/ajgi. iTOifiie^ t. m, p. 181.) 
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Une des tours de la vilte de 
Saintes portait le nom de Tour 
du Mêher. (Voir Bourignon, 
Antiq. de Saintes^ p. 34.) 

nÊIiI-MÊIiO, s. m. Terme 
populaire désignant un mélange 
de choses disparates qui ne sont 
pas faites pour aller ensemble; 
des mots grecs MlXt, miel, MîîXov, 
pomme. 

MÉIiIBlJ, neilteu, s. m. 

Milieu. 

Le vint attaindre entre la lance et la 
main droite et à la main que par le 
meilleu à tout le gantelet trois boni 
doidz la lui faulce. 

(Ant. »B U Salu, JelUm 4e Sëintré^ eh. U, 
p. 800.) 

Enfla son ventre et sur piedz se leva : 

Mais tout soudain par le meilleu creva. 

(Gillei Goaaosn, Fûbles iTBtûpe^ p. 68.) 

La voulte de cette taverne estoit le 
meiliêu de la roche. 

(Pr. A>Tor, trtd. de Jktphnit et Ckloé.) 

MEIiIiE) nom de ville aux 
confins de TAunis et du Poitou. 
La charte de Guillaume d'Aqui- 
taine, qui date de la 15* année 
du règne de Louis d'Outre-Mer, 
désigne cette ville sous le nom de : 
Castrum metulense, dérivé du 
mot metula, en basse latinité : 
méiéil, mélange de blé et de 
seigle; corruption du latin m/x- 
iura. 

MÉnArar, Mémlit, noms 
d'hommes, abréviation de maxi-- 
min, qui dérive du latin maximus. 



HEMBRIJ, adj. Qui a de 
gros membres, qui est vigoureu- 
sement constitue. 



Agamemnon qui estoit rois 
Et duc et roaistre des Gréçois 
Fu grans, merveiileus timemhnu, 

(liea«s de U guerre de Trêgee.) 

Là vint un chevalier qui ta preux et 

[membrus. 

{CkroM. de Bertrênd DugueseUn^ rert 17631*.) 

Ta femme étant jument forte et menibrue 
Ira plus vite 

(LArovTAnm, Contes, U Jument du Cêmpère 
Pierre.) 

nÊMi: (à), loculion rempla- 
çant les prépositions à et par. 
Exemple : prendre à même le cou^ 
pour prenare par le cou, boire à 
même la bouteille, pour boire à 
la bouteille. 

Al meisme le roc que tant jor ot gardée 

L*ont pendu tôt armé : puis est Tost re- 

[tomée (1). 

(HoffMA d^Alexêudre, p. 95.) 

A metme celé cuignée 
ApuisTespinedétrenchiée (2). 
(Marie m Feaiicb. Fable f 5*, t. H, p. 137.) 

Rognez, bref prenez le couteau 
Tranchez à menne le chanteau. 

(Ant. B&îr, Le BrtOfe, «et. IIL te. L 
p.l»T-.) 

nÈiniKlIIElVT, adv. De même, 
également. 

Et meinnement qu'en la mer devant 
Damiète n*a point de port. 

(JoiKTiixi, HUtoire de Sêtut-Lêft.) 

Mesmement^ en la ville du Mans, tûï 
reproché en publicq au dit sieur cardi- 
nal... 

(AvertÎBtement rériteble tm cetholiqnet 
de Péril, Recueil deP.de CEeteile, 
190.) 

Ce mot était déjà hors d'usage 
au XVII* siècle : à sa place, dit 



(1) An rocher que tant de joon il a fardé, iU 
ront pcndn toat armé, pais l'armée est retoomée. 

(2) An moyen de cette coignée, elle a ensaite 
coupé l'épine. 
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Vause\9iS danssQsRemarques, on 
dit de même. 

IlÉBrAGEmElVT, 8. m. Eco- 
nomie, conduite du ménage. En 
basse latinité : mansionaticum, 
dérivé de mansio, habitation. 

Anciennement, quand an eentilhomme 
avec le bon memagement de sa femme, 
laissoit à la fin de eon aage sa maison 
bien meublée à ses enfants, c'estoit 
beaucoup fait. 

( JT^. ie Lanoue, oilé par Limé.) 

MÉMARD^i nemard, noms 
d'hommes, dérivés du vieux nom 
getttkdimqne megenbard (robuste- 
aguerri), abrégé successivement 
en megnbard et iweaAarrf d'après 
M. Lorédan Larchey, Dict. des 
Noms. 

Au commencement du IX* siè- 
cle, l'abbé de St-Cybard portait 
le nom de Mainard. 

Mcùnarduê, IV* abbas monasterll S** 
Eparchii in suburbio engolismensi. 

{Gêlliû CArif/MiM, t. U.) 

MEMKR, v. a. Usité dans le 
sens de faire. Exemple : mener du 
bruit. 

Grant paour ot dou vent qui menoit 
[trop grand bruit. 
{Berte am frant piii, yn 90e«.) 

Escho parlant quant bruyt on maine 
Dessus rivière ou sus estan. 
(Viuos, BêUûde des dumei du tempijadit,) 

Le Maine en mène un lamentable bruyt. 
(a. Maiot, ilêmplaiiUe sur Lêjfse de Sê9oie.) 

Quand Zéphyre meine un bruit 

Qui se suit 
Au travers d'une ramée. 

(RomAM, Chuntou^ 1. 1, p. ili.) 

HKNBTTE, neaieiie, s. f. 
Petite main, menotte. 



Mes genoulx 

Ont froitz; aussi ont mes fnenette$\ 
Je les mettray en ma brasuette 
Pour estre un peu plus chauldement. 
{Pêree d^uM ênuureux^ ane, th. fr., 1. 1, p. S17.) 

JHÉnriBB, MeMtler, noms 
d'hommes. En vieux français, 
mesnier signifiait sergent, huis- 
sier, et aussi maître-valet, celui 
qui était à la tête du ménage, delà 
mesnie. (Voir Roquefort,* Gloss. 
de la Langue romane.) 

Il se délivra ainsi de sa ûime et de sa 
metnte... 

(Goill. iB Tn, cité par Hoqubpobt to mot 

En langue d'oc, menier dési- 
gnait l'ouvrier mineur, menière^ 
une mine. 

MEBTRAI, futur irrégulier du 
verbe mener^ usité au moyen 
âge, ainsi que la forme merrai. 

Ore venez ; jo vus i merrai, 

{HénireelioM du Sauveur^ Ujuièn an 
XI* sièol«, théàt. franc, au moyan 
âge, p. 16.) 

Mes humes les abaterunt al bois du 
Liban e al ewe les merrunt e en nef 
les chargerunt (1). 

($•• Livre dêi Roit, ch, V, rartal 9, 
trad.diiXU*iièda.) 

A trente dames qui avec moi mettrai. 
( Aadafroid lb BiTia», poèta dn Xm« aièela.) 

Aller doi contre un pèlerin 
Avec moi menrai Poitevin. 
Il tambure et je sifflerai fgj. 

(Li e9ugU Bêude Fêitâul d'Arru, vara 
tli',FaèiiausetCêntes,ul,V'^tl.) 

nEMTERIE, S. f. Mensonge. 
Du latin mentiri^ aérivé lui-même 



(1) Servi mei déponent ea de libano ad mare 
et ego componam ea in ratibai. 

(2) Je dois aller li la rencontre d'an pélerta, 
Je mènerai avee moi Poltefin, il Umbourine et 
moi je sifflerai. 
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du subsf anlif /22(?/25, esprit, imagi- 
nalion. Ce mot a été usité jusqu'à 
la fin du XVII* siècle, et se trouve 
dans le Dictionnaire français de 
Richelet, édition de 1680. 

De par luy fut pour en avoir mémoire 
Une chapelle au dict lieu establie 
Dedans Paris et est sans menterie 
Le propre lieu plain de renom et famé 
Oii présent est l'église Nostre-Dame. 

(GilUt CoiMoxKT, Fleur des êutiqiUtei de 
/>«•/*, p. 29.) 

La science est folle parole 
Les grand juremans menteries, 
Les statutz ce sont joncheries. 

(Guillaumo Coqcillamd, Droit* ftov- 
veaulx, 1. 1, p. 74.) 

Je n*ai point tant d^esprit pour tant de 
[menterie.,, 
(Mtth. Rbcxibr, Satire IIL) 

Mon âme et sa complexion refuyt la 
menterie 

(M. UoRTAiGiiB, Essaiiy Vif, III, ch. LIL) 

MEnruSAlIiIiC:, s. f. Quan- 
tité de petites choses sans valeur; 
menuaiJJe, augmentatif de menu. 

Des balieures de la maison, des cen- 
dres du foier et de celles de la lescive 
et semblables menusailles où la pou- 
laille se délecte. 

(Olivier di Sbmiu, Théâtre d'Agrieul' 
ture, p. 349.) 



HfEl^IJSIBR, s. m. Menui- 
sier. 

A Marcel Frérot, menuiier^ pour ung 
Jeu de bille qu*il a faict. 

(LiBOftDi, finaux, p. 387.) 

IIE!VIJSO^, S. m. Petit mor- 
ceau — on dira : Ce fumier est 
tout à menuson, pour dire qu'il 
se '.élite en menus morceaux. Ce 
sulistantif, diminutif de menu, est 
de la m^me famille que le verbe 
amenuser, (Voir ce mot.) 



mERDAIIiliE, s. f. Terme 
injurieux pour désigner une 
troupe de gsns méprisables. 

Et Bertrand DuguescMn les Anglnis 

[moult travaille 

Hautement va criant : Tuez ceste 

[merdaUle. 

(Chronique de DuguetcU*, rttê 5979^.) 

niERDOIJX, adj. Souillé 
d'excrémenis. Pris substantive- 
ment : un polisson, uu mauvais 
drôle. 

Ah! es-tu là, truant merdouxf 
Quel bon valet, mais à quoy faire? 

{Farce de Maittre Patheliu,) 

HFÈRE DU VinrAlQRE, 

c'est la lie acide qui conserve la 
force du vinaigre et fait aigrir le 
vin qu'on y ajoute. 

Quex vins que ce soit, rocch ou sear 
mèi'^, 

(Regittre des Mestiers d*Est. Booiao^ 
p. 300.) 

mÉRIEiySiK, mérteimée, 

s. f. Méridienne, sommeil de midi. 
(Voir marienne,) 



nEniiU, maria, s. m. Mer- 
luche, merlan, poisson de mer du 
genre gade (gadus merlangus). 
En bas breton : marlouan. En 
basse latinité : merlucius. Con- 
traction du latin : maris lucius^ 
brochet de mer. 

Galli merlucium quasi maris îucium 
vocant. 

(ScALioBB, AnimttMX d'Aristole^ p. 45.) 

Item in diebus quibus debent comedi 
pisces, dabit et ministrabit dictus aque- 
rius pccundum tempora videlicct de 
marltwio receult fcrcula. 

{Charta pro aquariatu moMSt, de TaU' 
miMdo^ aono 1360.) 
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La charesttfe de merlus ^ chascnn 
cheval xiij deniers. 

(Rôle de péage de Montléryy Reaht. des 
Métiers d'Est. Boiliav, p. U6.) 

Pour ne perdre l'eau salée 
Du tnerlui quand il bouilloit 
De la soupe il en faisoil. 

(OUrier Bànmutt, Vaux de Vire, p. 4.) 

Et tout ainsi comme tu vois qu'un 
merlu salé ou autre poisson qui auroit 
longtemps trempé perdroit enfin toute 

sa substance salsitive 

(B. Paumt, Reeepte Véritable, p. 88.) 

MBRRArar, S. m. Planche 
de chêne pour la fabrication des 
barriques. Ce mot avait autrefois 
la signification de bois coupé; en 
basse latinité : materiameu] du 
latin : materla. 

Li reis Yram truvad al rei Salomon 
mairen de cèdre et de sap, tut à sa 
volented (1). 

l5-« Livre des Rois, ch. Y, rerMi 10, 
p.ïi3.) 

Furent plusieurs petites maisons 
comme abattues et en venoit le marrin 
aval Teaue. 

(JaTénal ni Umivs, Hist. de Charles VL) 

MERVEILIii:, S. f. Pâtis- 
serie de ménage, rubans de pâte 
plongés dans la graisse bouil- 
lante. 

La collation fut composée d'échaudés, 
de merveilles 

(J.-J. ^ovuukv, Nouvelle ïïéloise, lir. VL 
lettre X.) ^ 

MÉ9AI9I:, s. m. Tristesse, 
chagrin, malaise, misère. 

En Jongleur est mauvais mestier car 
tant plus aura fToit et mésaise, tant 
plus on le semondra de chanter. 

{Roman de Gérard de Nepers,) 



(i) lUqae Rinn dabatSalomoni ligna eedrioa 
et lisaa abiegaajoiu oaaem TOloauten ^ot. 



Or pri à Dieu que il li plaise 
Geste doior, ceste mésaise 

E t ceste enfance. 
M'a tort a vraie pénitance. 

(RcTBWBOT, Mariofe, U I, p. 12.) 

MÉSAlSÉ, adj. Pauvre. 
(Voyez malaisé.) 

Le mésaisé esdrezoe del puldrier ; le 
povre sache del femier (1). 

(Livre des Rois^ ch. IL Terset 8 — trtd. 
da XU* siècle.) 

MESCHBRS, nom de localité 
qui dérive çeut-étre du vieux 
français : meis, mex, mes, formes 
de mas, maison, et de cbeir^ 
tomber. 

Ce nom pourrait être une des 
formes du prénom Michel qui 
s'est écint Micbieus, Micbé, 
Micquel, etc. 

Et saint Michieus aloit devant 
Qui les conduit moult liement... 
{fabliau de la Court du Paradis,) 

IVIKSlinij, Domemil, noms 
de lieux et d'hommes. Du vieux 
français : mesnil^ habitation, 
village. 

Ny à meson, ne borde, ne mesnil 
Trestot le règne ont torné à essil. 
{Romau de Caria le Lokerain,) 

D'un leu raconte sans gabois 
Que famine chaça d'un bois 
Et ala querre sa pasture 
Lez un mesnil par aventure. 

(Dou Lou et de VOue— Fabliaux et 
Contes, t. m, p. 53.) 



MET, 8. f. Huche à pain — 
coffre à serrer le pain. Du celti- 
que: mé, pétrin, conservé dans 
le vieux français sous les formes 



(1) Sarrexit miserem ex pahere, traxit pas- 
perem è stercore. 

18 
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mai, maict, maie. En grec : 

Mocxxpa. 

Ma nourrice avoil les tetins moletz, 
en la laiclant mon nez y enfondroit 
comme beurre et là s'eslevoit et crois- 
80it comme la paste dedans la met. 
(Rabblais, Gargantua, Ut. I, oh. XL.) 

Cy gist un roy par merveille 
Qui mourut, comme Dieu permet, 
D'un coup de serpe et d'une vieille 
Comme il chïoit dans une fnet. 

(Agr. D*ÀuBi«iii« Mémoires^ p. 36.) 

L'autre vogue en un coffre et l'autre 
[en une met, 

(Do BAftTAi, la Création^ i^ temaine.) 



nÈTmiIàj s. m. Mélange de 
blë et de seigle. En basse latinité : 
mixtallum; du latin : mixtum, 
mêlé. 

Nus cervoisiers (1) ne puet et ne doit 
faire cervoise fors de yaue et de grain, 
c'est à savoir, d'orge, de mestuel et de 
dragie P). 

(Est. BoiLBAU, Regittre des Mestiers^ 
Utre VUI, p. 30.) 

Lhermite avoit labouré un sard (S) et 
semé du métail en la terre qu'il avoit 
sartée (4). 

{Chronique du Haiuautj cité par Roqui- 
roBT, Glott, de la Langue romane.) 

JUnÊTIVl!) 6. f. Moisson, épo- 
que de la moisson. Du celtique : 
med, moisson. En basse latinité : 
mestiva. 

Item volumus et concedimus quod 
dictus aquarius ponat et sumat duos 
porcos in areâ abbatiœ, tempo re meiti- 
vàrum. 

(GhtrU de 1366, citée par bo Cxm«b, 
Glost, inflnœ Latinttatis,) 



(1) CerpoisieTy fabrieant de bière. 
It) Dragie, drèche. 

(3) Sard, terrain défriché, comme estart, 
(Voir ce mot.) 

(4) Sarter, hboorer, défMcber, comme essor' 
ter. (Voir ce mot.) 



Il appelle les hirondelles ses sœurs 
parce que leurs frères comme elles se 
nichent au temps des meiti^>e$ chez les 
villageois. 

(Arr. B'ÀVBieBi, Cênfessùin de Saneg» 
tu, p. «47.) 

mÉTIlTEB, V. n. Faire la 
moisson : 

Li rois commenda que nus ne fùst 
forchiez de venir à cort en tens qu'il 

mestive por ce que les biens dont il 

ont la cure ne périssent 

(Li Livres de Justice et de PUt, p. 96, S «O 

MÉTIVIER, S. m. Moisson- 
neur, ouvrier gagé pour le temps 
des moissons. En basse latinité : 
mestivus, qui est synonime de 
messor. 

Dono iterum ut ipsi ntestivi et 

servientes possunt libéré meitivat suas 
transferre ubicunque voluerunt 

(Charte citée par bu C4B«b, Gloss. inf. 
latin, Terbo mestifi. 

Si ai trouvé aucun épi 
Après la main as mestivien 
Je l'ai glané moult volontiers. 

(Hoon BB MiBT, Tournoiewtent de 
riB/<!dkr«/, éd. Taché, p. 1017.) 

Ce faisant, j'espargne les sarcleurs 
qui gaingnent ar^nt, les fne$tivier$ 
qui boiv«at voluntiers et sans eau... 
(Ràbblan, Pantagruel, Uv.m, ch. IL) 

Voy, meitivier, qui sçavoit que tu 
[pousses 

Chanter si bien! 

^Ant. Bûr, Eglogue KIY, p. 40.) 

METTABIiE, adj. Ce qui 
peut se mettre — présentable. 

Jeune homme assez mettable en bonne 
compaignie. 

(Marg. BB Natàbbb, Eeptamiran, 44* bob- 
Telle.) 

MÉTIJBB, S. f. Mélange de 
baillarge et de froment. En basse 
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Car talent ai, n*en dotez mie, 
De r*a1er à ma mesnie 
Quant g*y vois borse desgarnie. 
Ma famé ne mérit mie, 

(a Hoin, CkatuemUerdu Xllh tiècU.) 

En saintongeais, on a dans le 
même sens brigue. (Voir ce mot.) 

MIOEOT, s. m. Collation 
faite avec du pain émiettë dans 
du vin. On trouve dans Roque- 
fort : migue, mie de pain ; miée, 
pain émietté dans du lait. (Voir 
Glossaire de la Langue romane.) 
miée, comme migue et migeot, 
ont pour élymoloçie le latin : 
mica^ parcelle, petit morceau. 

niOIlirER, V. a. Manger, se 
dit surtout quand on parle des 
petits enfants. Dans le diction- 
naire de Carpentier, on trouve: 
mingnier, manger. En langue 
d*oc, minya a le même sens. 

Les sourcières et tous loubs-garous 
Aax carés hon minya capous (1). 
(Prorerbe bétnuis.) 

niJOUR) S. m. Midi, milieu 
du jour. 

L'heure de myjour est passée après 
laquelle nous défendent nos sacres 
décrétâtes messe chanter. 

(Rabilaii, ?aiUêgr%el^ Ur. IV, eh. XLIX.) 

MIULA, S. m. Pâte de farine 
de maïs cuite au four. En Gasco- 
gne : millasse. En vieux français : 
milbas, milias^ pain fait avec 
du millet. (Roquefort, Glossaire 
de la Langue romane.) 



(1) Les sorcières et les loops-gtfonx 
Aox curés font manger chapons. 



lot, noms d'hommes; dérivation 
A' Emile, du nom latin : Œmilius, 
porté par * plusieurs grandes 
familles de Rome. En grec, 
AtfiuXta signifie enjouement. 

miiIiIASSi:, s. f. Mille, un 
millier. 

Le curé prescha et son sermon ne 
fùst que du Roy contre lequel il desgor^ 
gea une millituse d*injures... 

(P. M L*BtToiLB, Mimoirety U TI, p. 81.) 

MIIVAGE, S. m. Halle aux 
blés — endroit où se mesurait le 
froment avec la mine ou le minot 
(mesures de capacité.) En basse 
latinité : minagmm. 

Minugium : emporium in quo IHimen- 
tum distrahitur. 

(Do Car«b, GlottariuM infimœ Utinitêiis.) 

De tout temps et d'ancienneté que le 
marché ou mynaige de la dite ville de 
Lagny est accoustumé de seoir et estre 
tenu trois fois la semaine. 

(Ts^arteriiMi latiMci.) 

On appelait aussi minage, au 
moyen âge, un droit de péage ou 
de mesurage sur les grains. 

Nus, qu'il qu'il soit, n'est quîte del 

minage se il mesure à la mine le roy. 

(E»t. Boiuuv, Reg. det Mestieri^ p. 313.) 

MIME, Minot, subst. Mesures 
de capacité pour le sel, le blé, la 
farine. En basse latinité: mina, 
minotus. Ce dernier mot, d'après 
du Gange, s'appliquait à une 
mesure qui valait la moitié de la 
mine : minotus, dimidia pars 
minœ. 

Omnia concesserunt absque ullfi reten- 

tione, prœter quatuor minaa frumenli... 

(CAor/s 0i9%ii, epise. Bel9êc.,uuko 1140.) 
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Item daodecim pauperioribas mnlie- 
ribus vidais... unum minotum bladi. 

(Ckarta mônêit. mo»ti$ — Mor/vf iv», 
«uio 1314.) 

Et doit avoir cil qui la mesure est 
pour la mesure^ soit mine soit minot, 
liij deniers pour Tsgouster et pour la 
seignier, se mine ou minot se forfeit (1). 

(Est. BoiiBAUf Registre 4es Meetiere^ 
ch.IV,p.«.) 

Puis lui gecla de sa barque plus de 
dix et huict cacques et un minot de sel. 

(Rabiuii, P»»tagruelf Ut. U, ch. XXDC.) 

HIIVOT, S. m. Fleur de farine, 
farine de qualité supérieure. 

Ce mot, d'où nous sont restés 
minotier et minoterie, dérive de 
minotus, mesure de capacité. 
(Voir mine, minot.) 

La Pierrière» qui y commandoit 50 
hommes si diligens à leurs courses 
qu'ils avoient osté tout le trafflc du 
mûu>t» 

(Agr. i*Aou«iii, HUt. Uni»., Uv. IL) 

MIRAnBEAir y nom de 

localité; du latin : Mirabilis. 
Cette ville portait, au moyen âge, 
le nom de Mirabiel : 

Si passèrent toutes ces gens la rivière 
de Garone entre Bourdiaus et Blaves. 
Quant il ftirent tout ouUre, il prisent le 
chemin de Saintonge et chevaucièrent 
tant qu*il vinrent à Mirabiel. 

(FkoiMART, Càreniquet, lir. I, % S9S, uT, 
p. 11.) 

Uéditeur de Froissart (Société 
de f Histoire de France) a 
supposé que Mirabiei désignait 
Mirebeau en Poitou, mais l'iti- 
néraire suivi par l'expédition 
du comte de Derbv, lieutenant 
d'Edouard m, en 1346, ne permet 



(i) « Et doit avojr eeloi irai la mesore pour 
> le mesorage soit de la mine soit da minot, 
» qaatre deniers pour les ajuster on los poin- 
» çonner si la mine on le minot sont déformés. » 
Oa troofe, dans cette phrase, l'orlgiao des 
droits de vériieatloB des poids et mesves. 



Êas d'accepter cette hypothèse : 
iordeaux, Blaye, Mirabiel, Aul- 
nay, Surgères, Benon, Marans, 
Mortagne-sur-Mer, Taillebourg, 
Saint-ïean-d'Angély, Niort, Saint- 
Maixent, Montreuil-Bonin, Lusi- 
gnan, Poitiers. Cette succession 
indique qu'à Blaye deux corps 
furent formés qui se dirigèrent 
l'un par Mirambeau sur Marans, 
l'autre par Saint^ean sur Poi- 
tiers. 



MniER, V. a. Regarder du 
coin de l'œil — viser. 



MIRER (m), V. réfl. Se 
regarder avec plaisir, s'admirer 
au miroir. Du latin : mirari. 

Si ne m'en croyez 

Mirez vous bien et vous voyez 
En ce ruisseau 

(Q. lUaoT, Cêll. trErume, t.iy,p.S3.) 

Dictes moy, s'il vous plalst, ne vous 
estes vous pas myrées aigourdliuy^ 
lavées et espoussetées? 

(OUrier Maillaat, Sermon du S^ iinuu^ 
ehe du Carême.) 



Y en eust un qui dit à la dite dame 
qu'il sembloit, ainsi ^u'estoit le coup, 
que le soldat l'eust miré... 

(P. M l*Bbtoiui, Mémeiret, U YI, p. 43.) 

On dit aussi remirer, se remi' 

rer : 

Car onques mais ne remirai 

Dame, meschine ne pucèle 

Qui tant me fust plésant ne bêle. 

{Fabliaux et Coutet,x. U, p. 423.) 

MIROROIiAIVT, adi. Mer- 
veilleux, étonnant. Mot dérivé du 
nom d'une drogue célèbre de 
l'ancienne médecine : le mirobo- 
lan, en latin : mirobolanum 
(Pline); en grec : M6popàXàvo(;, 
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dérive de MiSpov, parfum, et 
^àXàvoc, gland. 

La rhubarbe, les myroholans, 

(Ànbroiio Pud, XYm,66,eilé par Limi.) 

HIBOVÉ, S. m. Miroir, glace 
où l'oa se mire. 

C'est H mirouer périlleas 
Où Narcissus 1res orgueilleus 
If ira sa face et ses yeax vairs. 
{Roman de la Rote.) 

mSTIJ, s. m. Ane, baudet. 
En Berry, on les appelle minis- 
tres; en Vendée, magistrats. Le 
mot mistu a été appliqué à l'àne 
par antiphrase ; en celtique, mistr 
signifie gentil, propret; dans le 
vieux français, miste a eu le 
même sens. 

L'avois ta fait tant bon, tant beau, 
[tant miste. 
(a. lUioT, Complainte.) 

On trouve dans Roquefort : 
misturlet, fanfaron, petit docteur 
qui se mêle de tout. (Voir Glos- 
saire de la Langue romane.) 

niTAlir, s. m. Milieu. En 
espagnol : mitad; en italien : 
meta; et, avant le XII« siècle, 
mita signifient moitié. 

Pleust à Dieu que tu te feusses néyé 
au mittan de la mer! 

(Nuits de Straparole, trad. de J. Loctbau, 
1.1, p. 76.) ■ 

Aux unes on demandoit si elles sen- 
toient rien qui les picquat au mitan du 

corps 

(Bt&HTÔMB, Dames galantes^ dise. I, p. 53.) 



mriTOU, S. m. Chat; du vieux 
français : mite, doux; latin : 
mitis. 



Et vint à court criant hélas 
Il et kenue la sorls 
De lor fil ke lor a ocis 
Mitou» li cas, li ûus Tibiert. 
{ReMTt le Nowely teri dfflù».) 

MOËSK, nom de localité entre 
Soubise et Brouage. Du breton : 
ma, maes, maison de campagne, 
domaine. Provençal : maza; lan- 
guedoc : mas. 

MOGETTB, Houlette, s. f. 

Haricot. Une des variétés de ce 
farineux est désignée par le mot 
mongeon. M. Jônain écrit mau- 
jhette, et donne cette plaisante 
explication : qui jette mau-vais 
air. 

MOnfOS, nom de localité, 
signifiant moines; en vieux fran- 
çais : moingnes. 

Moingnes, provères, clers s*enftiisent. 
(Wacb, Roman de Rou,^xé par Roqobvoit.) 

MOLKT^ Mollet, noms 
d'hommes; diminutifs de mol, 
mou. Un œuf mollet est un œuf à 
la coque. 

C'est raison que soyez traicté 
Tous les matins d'un csuf molet. 

(Roger »B CoLLBiTB, Diûlogue de deux 
enfants, p. 100.) 

raOIiUTICSR, nionliftler, 

noms d'hommes dérivés des mots 
anciens : molinier, meunier; 
molin, molinel, moulin. En latin : 
molinarius, meunier. 

MOUTAC, noniae, noms de 
localités; bien de moine, mena- 
chalis. En vieux français, mosnée 
a désigné une mesure de blé à 
moudre; et, mosneie, un droit de 
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mouture. (Voir Roquefort, G/os- 
s&ire de la Langue romane.) 

Près de Mosnac se trouve une 
pierre debout, isolée dans les 
champs, ce qui ne saurait suffire 
pour faire dériver Mosnac du 
grec : Movoc. 

nOlVABD, nom de localité; 
diminutif de moinard, qui est lui- 
même un péjoratif de moine. 

nOIOîIEB) n^iiitereaa, 

noms d'hommes, dérivés de mo- 
linier^ meunier; molinarius; en 
basse latinité : molnarlus, ou de 
mounoier^ monnayeur, en latin : 
monetarius. 

MOlinVAIK DK SIMQE, 

locution familière pour grimaces. 
L'expression payer en monnaie 
de singe^ c'est-à-dire avec des 
grimaces, vient de la faveur sin- 

Sulière accordée aux montreurs 
e singes, de payer leur passage 
sur le petit pont de Paris en 
faisant exécuter des tours à leur 
singe devant le péager. Elle est 
consignée dans une ordonnance 
royale de l'année 1400 : 

Li singes aa marchant doit iiij deniers 

se il pour vendre le porte; Et se li 

singes est au joueur, jouer en doit 
devant le pcutgier et pour son jeu doit 
estre quites 

ÇBii. BooB&v^ Beg. iet Mestien^ p. S87.) 

MOnrTElVBRi:, nom de loca- 
lité signifiant : montagne d*An- 
dron ou André; du latîn : Mons- 
Andronis. 

Eodem anno (1151) cùm W. de Monte- 
Andronis, dominus castri Didoniœ, 
exigeret quosdam consuetudines in 
cienobio S^ Stephani de Vallibus. 

{GêUU Ckritt.^ t. II, cot 1070.) 



mOmxiKR-MElJF, nom de 

localité ; du latin : monasterium, 
monastère, qui a fait également 
Monstier^ Afoustier^ Moutier. 
Une abbaye de ce nom existait 
autrefois près de Saint-Âignan. 

Et firater Robertus prior montuterii 

novi propè Sanctum-Aîiianum 

(Acte de mars 1373, Archives kiator. de 

noBtpelIer, noms de localités 
situées sur des éminences; du 
latin : Mons^ Mentis. 

]!IO]¥TCIlJTO]V,nom de loca- 
lité. Montagne de Guy. Dans cette 
localité, autrefois couverte de 
forêts, se trouve un dolmen 
appelé pierre folle de propor- 
tions colossales. 

no^IJK, s. f. Gobelet en 
faïence grossière qui sert de 
verre à boire. Dérivé du celtique : 
mog, vase, tasse. En limousin : 
moco; en provençal : mouca; en 
italien : moca. 

MORATOIV, s. m. Espèce de 
canard sauvage. Du vieux fran- 
çais : more, noir. 

IHOBD, participe passé irré- 
gulier du verbe mordre^ pour 
mordu. 

Se complainct estre mort par estre 
mords d'une chatte au petit doigt. 

(Rabblau, Pastêgruel, Ut. IY, eh. XYU.) 

MOBBAV , M^rel j noms 
d'hommes. En vieux français, 
more^ moreau, morel ont signifié 
noir; en basse latinilé : morus, 
morellus. 
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Acheta H roube de pers 
Si Ja ploia en un troussel 
Deasas son palefroi marel. 

(FêhlUuieU BourtCy rersO?* — 
Fêhl, et Contet, t. U, p. 42.) 

Et en mangeant et en bevant 
Li va tant adès requérant 
Que doint sa provende à morel. 

{De la dame qui ietumioU aveine. 
Ter» Î03«. Ibii,, t. IV, p. 281) 

Au XVI« et au XVII* siècle, on 
disait encore cheval moreau pour 
cheval d*un poil noir fort vif. 
(Richelet, Dictionnaire français, 
édit. 1680.) 

C*e8t toy qui fais que la lune 
Mène au galop ses moreaux 
Le long de la lisse brune. 

(Remjr Bbllbau, l'Ombre, t. U, p. 40.) 

nORÈIiE, 8. m. Passereau 
noirâtre, poule d'eau. 

nORFIAT, 8. m. Crachat 
d'un vilain aspect. De l'italien : 
morSa, bouche, ou du vieux 
verbe français : morûer, manger, 
qui s'est conservé en argot. 

Vo les valez en hyver prez leuz astre 
En mor fiant le levrault et Toizon. 
(Mute normande, 5"« partie.) 

MORISSE, n^riMiet, lie- 
ri«Mm, noms d'hommes. Formes 
dérivées du nom Maurice; en 
lalin : Mauritius, de maurus, 
basané, noir. 

MORSTAC, nom de localité 
sur la Seudre, désignée au moyen 
âge sous le nom de Morniacum. 
En vieux français, momie dési- 
gne le cadavre d'un animal; 
mornié, un cercle ou un collier. 
(Voir Roquefort, Glossaire de la 
Langue romane.) 



nORHTAY, nom de localité. 
Même signification que le précé- 
dent avec la finale ay, qui rem- 
place généralement ac pour les 
noms dfe lieux du Poitou. 

MORTAGIVE, nom de loca- 
lité qui parait dériver du celtique 
mor, mer, qui est le radical à'Ar- 
morique {ar, sur, mor, la mer). 

Le nom latin de Mortagne était 
Mauritania, cette localité est dé- 
signée ainsi dès le XIII* siècle : 

... Tertiam partem omnium teloneo- 
rum de Boeys et navlm liberam ab om- 
nibus teloneis à Mauritania usque ad 
lingonam... (1). 

(Diplooui Alienoris, In gratiam «rehiapiMoniai 
bardigaUntiam, GalUa Christiana, U U, 
inatrum., col. 215.) 

Au XIV* siècle, Mortagne por- 
tait déjà son nom actuel, il fut 
Eris en 1346 par le comte de 
>erby, lieutenant d'Edouard III. 

Et vinrent à Mortagne iur mer en 
Poitou et là eut grant assaut et le 
prisent. 

(PioisaAAT, Chreniquee, liv. I, § VU, 

nORTEAir, S. m. Narines, 
réservoir à morve. 

On ne voioit autre chose au. Palais 
et partout que gentilshommes et reli- 
gieuses accouplés qui se faisoient Tamour 
et se leschoient le morveau. 

(P. »■ l*Bctoilb, Mémoirei, t. TI, p. 103.) 



MORTEB» V. 

couler la morve : 



n. Laisser 



(1) Noos accordons le tien de tou les droits 
sar le pays de Bach (sur les ulines do eapulat 
de Bach), et poor on narire la franchise de tons 
droits depnis Mortagne Jnsqn*! Langon. 

Teloneum désignait les droits sur le sel et 
sor les marchandises de mer, cet impôt est de- 
veno celai des douanes. 
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Toossoit, sanglotoit et esternaoît et 
ee morvoit en archidiacre... 

(Rabelais, Gorgantua, lir. n, ch. XXL) 

MOTTE, 8. f. Terrain relevé 
— chenevière — jardin maréca- 
geux. Dans le bordelais, ces der- 
niers sont appelés mattes. 

Ce motestd'origine germanique 
ou celtique, en hollandais : moet^ 
mot, petite élévation ; en bavarois: 
mott, morceau de terre maréca- 
geuse ; écossais et irlandais : mota^ 
montagne. 

Jà de la mer la fùrear à grans brasses 

Avoit couvert et mottes et terrasses. 

(CL Maaot, Métamorpk.y U m, p. 173.) 

Beaucoup de localités portent 
ce nom, par lequel, au moyen 
âge, on désignait Péminence sur 
laquelle s'élevait le château-fort. 

MOUCHE, s. f. Fureur subite, 
qui, dans une foire, se commu- 
nique aux animaux, les affole et 
les rend dangereux, surtout pen- 
dant un temps orageux; de là, 
probablement, Texpression : pren- 
dre la mouche. 

Nos paysans attribuent cette 
panique du bétail à des poudres 
répandues par des malfaiteurs, 
les naturalistes a la présence de 
Tbypoderma bovis, ou mouche 
œstre du bœuf, qui, par son bour- 
donnement et ses violentes pi- 
qûres, produit répouvante qu on 
attribue â tort à lia malveillance. 
En Saintonge, on appelle cet in- 
secte : mouche bouine (pour 
bovine). 

MOlJ€ME]¥EZ, s. m. 

Mouchoir. 

Puis me torchay d'ane serviette» 

d'an nunuchenez, d*an peignoaoir. 

(R4BBLAU, GargoHtMê, Ht. I, ch. Xm.) 



MOVCMET, nom d*homme. 
Du français émouchet, oiseau de 
proie; en breton : moucbel, en 
écossais et irlandais : musgait. 
En vieux français : mouscbé, 
mouské. 

Adont vaissiez-voos faucons 
Et ostoirs et esmeri lions 
Et moult grant planté de mouskés 
Voler après les oiselès. 

{Floire et BUuuàeflor.) 

MOITCIjE, s. f. Moule, coquil- 
lage bivalve comestible. 

Les huîtres» les mouclei, les péton- 
cles... 

(Bernard Pkum. DisecMfê Admirûètes, 
p. 147.) 

Saintes avait autrefois (voir le 
plan de 1560), le port Mouclier, 
situé en aval du vieux pont; on y 
déchargeait le poisson et les co- 
quillages, notamment les moucles. 
A La Rochelle, le pont Saint-Sau- 
veur portait autrefois le nom de 
Pont Moucler, « ainsi dit pai'ce 
» qu'on y vendoit des mouclesi>, 
nous apprend Barbot. {Histoire de 
La Rochelle, p. 43.) 

MOVÉE, s. f. Volée, du latin 
movere. Ce mot, d'après M. Bur- 
gaud des Marets, appartient en- 
core au patois de la baintonge. 

Depuis certaines éclipses, s'en est re- 
volé une grande mouée. 

(Rabuuus, P»»tS0rMet, Ur. T, eh. IT.) 

MOlJFIiET« M^vllard, 

noms d'hommes. Ce fut autrefois 
le nom du vautour. 

Le voltor volant 

Seignor mouflard qui quèroit proie. 

{Roman du Renart, rers 3848*.) 

MOlJG]yO]¥, s. m. Moignon. 
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An bras gauche il porte un grand gan- 
telet qa*il couvre jusqa'an coade el au 
droit un petit mougnon qui cache seule- 
ment Tespaule. 

(Labodi, Mémoireêy cité par Limi.) 

nomijIjER, V. n. Pleuvoir. 
B. Palissy a employé le mot 
mouillé pour pluvieux. 

8*il advient une année fort momllée, 
ledit firuit sera Cade. 

(B. Paumt, Hecepte Yéritêèle.) 

nomiiliETTE, S. f. Tran- 
che de pain taillée en long qui se 
trempe dans Tœuf à la coque. 

Avant de casser vos ués, taillez vos 
mouillettes. 

{Livre dei proverbet franfois» U I, p. 317.) 

MOVIiOlV, nom de localité. 
Des mots saintongeais moulon, 
mulon, qui désignent des meules 
de foin et des tas de sel marin. 



MOVIilIE, s. f. Morue. Ce 
Ce n'est qu'au XVII* siècle qu'on 
a commencé à dii'e morue au lieu 
de moulue et de molue. (Voir Ri- 
cheiet, Dictionnaire français ^ 
éd. de 1580.) 

8*il suoyt, c*estoient mouZuet au beurre 
firays. 

(Rabblais, Panta§rMel, Uf, lY, oh. XXXn.) 

Nous sommes contrains aller quérir 
des molue$ es terres neuves. 

(Bernard Paumt, Discoure Admirêèles, 
p. 333.) 

MOVRAIHTES, s. f. Plaques 
d'excréments sur les fesses des 
bœufs. — sables qui s'attachent 
a la barbe — hémorrhoïdes. Ce 
dernier mot se dit en espagnol 
vulgaire : almorrenas^ d'origine 
arabe. 



ret, noms d'hommes dérivés 
comme maurin, morin, morineau^ 
etc., du latin maurus, basané, 
noir. 

MOUSSEROBT, lI««uMtraia, 

s. m. Variété d'agaric ou champi- 
gnon comestible. 

Aux truffes nous accouplerons les 
mousserom, potirons ou boulets pour 
cueillir en nostre jardin ces fhiits pas- 
sagers et volontaires. 

(OllTier !»■ SMttBs, Théâtre fAgriewitMre, 
F.5«.) 

MOITT, 8. m. Jus de raisin. 
Latin : muslum^ vin doux encore 
dans la cave. 

En septembre doit-on sainier et 
mangier oes et car de porc et boire 
mou9t. 

(Calendrier da XUI* tièele, cité per RoQini- 
wùKtyGlonaire de U Langue rowiMe, «a 
mol kalâMdrier,) 

HOVTER, V. n. Produire du 
moût en quantité. Le paysan se 
réjouissait autrefois quand la 
vendange donnait un liquide 
abondant et épais. moûte, 
disait -il avec enthousiasme; 
depuis le phylloxéra, o ne moule 
plus. 

HOIJTIERS, nom de locaHté. 
C'est le vieux français monstier 
devenu moustier et moutier^ du 
latin monasterium. 

Et vindrent à Nevers droit à 

rheure que la belle Euriant revenoit du 
morutier. 

{hùman de Gérard de Ttevere») 

nOlJTER ("m), V. réfl. Se 
remuer, changer de place. Du 
latin movere; mouver est la forme 
ancienne. 



Digitized by 



Google 



MOYENNER 



968 



MURE 



MOYEUTNER, y. a. Mani- 
gancer, chercher ou trouver un 
moyen. 

Toutesfois je suis délibéré d'employer 
tons mes sens à nous moyenner bien- 
tost une heureuse rencontre qui puisse 
assouvir nos long désirs. 

(Bonar. du Mnomt, Contes et Devit^ 
128* noar«Ue.) 

Vons direz à mes bons serviteurs de 
Paris qu'ils ne se lassent point de bien 
foire : que pour motenner toujours et 
faciliter leurs entreprises je me tiendrai 
auprès de Paris avec toutes mes forces. 

(P. M L'BnoiLB, MéntoireS'Jonrnaux* 
U VI, p. 1».) 

En Saintonge, on dit dans le 
même sens : tâcher moyen pour 
chercher un moyen, faire en 
sorte. 



MOYEnnyi:, ai 

moyens, qui est aisi 



Qui a des 



MOTESmrEIlB, s. m. Celui 
qui manigance quelque chose, 
qui s'entremet dans une affaire. 

Et vouloit tousjours le comte de 
Sainct-Paul, connestable de France, 
estre moyenneur de ce mariage. 

(Ph. »■ CovuiBs. Mémoireij lir. m, 
ch.VlIL) 

MUE, 8. f. Cage à poulets — 
cage à claire voie oii s engraisse 
la volaille. En basse latinité : 
muta; du latin : mu tare, changer. 

Afuto, domuncula quâ includuntur 
fEklcones, cûm plumas mutant. 

(Do Cargb, Glotsarinm infimœ latinitatit, 
Terbo muta.) 

Comme un cheval se poUit à Testrille 
Et comme on voit un haranc sur la 

[grille 
Se revenir et un chappon en mue, 
(M«llia DB Saikt-Gblais, Rondeau, p. 85.) 

Un aultre salua une sienne disant : 
Adieu, ma mue; eUe respondit: Bon- 



jour, mon oizon. — Je crois, dist 
Ponocrates, que cestuy oizon est souvent 
en mue. 

(Rabblais, Pantagruel, Ut. IY, oh. IX.) 

nilETTB, S. f. Pièce de la 
charrue qui sert à faire pénétrer 
plus ou moins le soc dans la 
terre. — Retour à angle droit 
d'une parcelle de terrain sur une 
autre. 

Ce mot vient du vieux français : 
muer, changer, tourner. En latin : 
mutare. 

mjGIiER, V. n. Beugler, 
bramer. 

Toujours depuis dous muglent mes 
(génisses 
Et dous muglent mes veaus. 
(Yàoqobur, Foretlerie VI, p. 30.) 

HUIaOUT, s. m. Petite meule 
de foin ou de tout autre foun*age 
— tas de sel mis en meule sur les 
levées des marais salants. En 
basse latinité : muUo. 

Garda avant, garda arière. 
Si a choisi emmi un pré 
Un mulon de faing aune (1). 
{Roman dn Renmrt, Tara 38009*.) 

Un autre l'amoncelle 

En pointes, le dressant en superbes 

\mulon$ 
Le jouet quelquefois de venteux tour- 

(biUons. 

(Remj Bbllbaq, Bergerieê, 1" journée, 
i.I,p. 17.) 

Item, super nno mulîone feni reddi- 
tnalis, quem dominus noster rex... 

(Acte d« mai 1320 — Archivée kitt, de 
Saint., XU, 318.) 



MURE, S. f. Fruit de couleur 
noire, de diverses espèces de 
ronces. En celtique : maouar. 



(1) Un mulon de foin amassé. 
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Le poil avoit basset aasi noir e*uiie 
[meure,,» 
(Un dit dTêventureê, un* •ièole.) 

Encore viendra tont à tens Theure 
Que li maufê (1) noir comme meure 
Les tendront en lor disciplines. 
(RoTBwnr.) 

nVROIV, nom de localité, 
canton de Tonnay-Gharente. Dé- 
rive de mure. (Voir ce root.) 

niJSARD, 8. m. Flâneur — 
gui perd son temps aux choses 
inutiles — bavard. 

En basse latine : musardas, 
piger, otiosus (voir du Gange). 
En anglais : muse, méditer; en 
v^allon : mûser^ être morne. 

Et il me dist : tous déistes comme 

hastis muiart 

(JoiHTiLLB, EUU de S. Lêffs, f 4.) 

Quant à la ville suy revenus 
Des gens suy pour musars tenus. 
{Egidiut de Ifeto, in mappà munii.) 



MUSARDERIK, 

ille, s. f. Paresse, fainéantise, 
occupation frivole. 

Qui concques croie ne que die 
Que ce soit une muiardie. 

(fitfMas de la Reee,) 

nirSCADKT, 6. m. Raisin 



blanc assez bon. (Richelei, Die- 
tionnaire français, édit. de 1680.) 

MUSSER, Maeer, v. a. 
Cacher, se cacher. 

Avant les démolitions de Paris, 
il existait dans cette ville la rue 
du Petit Musc, une des plus 
anciennes de la cité dont le nom, 
modifié d*âge en âge, était arrivé 
à cette forme singulière. Au 
moyen âge, la malice populaire 
lui avait donné le nom ae pute-v- 
musse parce qu'elle servait de 
refuge aux nombreuses filles de 
joie du val d'amour. Le verbe 
musser était autrefois très, usité : 

Seulette suiz à huiz ou à fenestre 
Seulette suiz en un anglet mucée. 
(Ballade de Christine de Piean.) 

Une ondée revint, si prist à plonriner 
Lors remuée ou buisson, si lait le tens 

[aler. 
{Berte nue grnm pies, Tert 1061*.) 

MUSSET, S. m. Moustique, 
cousin, moucheron presque im- 
perceptible qui se glisse partout, 
se musse dans tous les coins. 

MlJSSOlir, nom de localité, 
trou, lieu où on se musse. (Voir 
musser.) 



N 



HTAROT, adj. Petit, nain, 
avorton. En Scandinave, nabli 
signifie bosse. Borel dérive nabot 
de napus, navet; Ménage, de 
nanus, nain. 

Aussi y a-t-il de petites femmes 



(1) Li mnufé, U diable. 



nabottee qui ont le geste, la grSce, la 
façon en ces choses un peu approchantes 
des autres... 

(BiÀiraAiiB, Jkanee Gnlnntee, dise.!, p. 36.) 



nrADAlJD) HTadeaii, noms 
d'hommes, abréviations de Ber- 
nadeau nui est un diminutif de 
Bernard. (Voir ce mot.) On peut 
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également y voir une forme de 
Nadal^ synonime de Noël dans le 
midi. 

IV.UrCRAS, nom de localité 

3ui est peut-être une corruption 
e Lancras formé des vieux mots 
land en germanique, lan en 
breton, signifiant terre, et de 
eras^ gras, épais; en latin : 
crassus. 

IV AMBAinr, Urandln, s. m. 

Rangée d'herbes abattue par la 
faux. En vieux français, andain 
se trouve avec la même significa- 
tion dans la plupart des diction- 
naires. Du Gange : andain, andel- 
lus, Littré et le Dictionnaire de 
lAcadémie : andain; le comte 
Jaubert : andin, etc. Les élymo- 
logies indiquées pour ce mot sont 
diverses; les uns le tirent de 
l'italien: andare, marcher; d'au- 
tres, du mot de basse latinité : 
andena, espace; d'autres enfin 
du provençal : andan, ou de 
l'espagnol : andana, rangée. 

Le saintongeais, qui est surtout 
une langue parlée, a formé nan- 
dain de andain, en y incorporant 
l'adjectif numéral : un andain, se 
prononçant comme un nandain. 

HTAUTTIIiliEf nom de localité, 
canton de Saint-Hilaire. Diminutif 
du vieux français : nant^ vallée. 

HTA^IJET, s. m. Nain, avor- 
ton. Jusqu'au XVIII* siècle, ce 
mot a désigné un petit laquais. 

Toajonrs qaelque bouqaet 
Selon la saison de l'année — 
Et de peige — quelque naqueU 

(Fr. YiiLox, DialooMe ée TaillepeMt 
€t MallepM,) 



"KAMëKj 8. f. Engin de pèche 
en osier, usité surtout pour la 
capture des anguilles. 

Et tant va et vient qu*il trouve une 

fuuêe borgne oii il a plusieurs poissons. 

{Les Quime Joyet du mariëge, prolog m.) 

Je ferois maintenant de grands nasiet 
[d'escUsse 

Et de saule et d*osier et de jonc qui 

(se plisse. 

(R«aiT BmiAV, U$ Peêckeurs, X. UI, 

HTATRE, adj. Fou, turbulent, 
indocile. 

L'an mil deus cens et trente quatre 
Quant tenu se Ût pour fol natre.., 
(GaiU. GouiT, cUé par Roqoitokt.) 

Diex het avers, les vilains n<uire$ (1) 
Et les dampne comme idolastres. 

(Jean m M Btm«, R»mM de U Rote, 
T«ra 5870*.) 

HTAIJ, s. m. Noël; du latin : 
natalis. 

Naut nau! naut le Jour est fêriau, 
dist Ëpistemon... 

(RiBSLAit, PëMiêfrueL) 

On connaît le dicton sainton- 
geais usité pour indiquer l'allon- 
Sementdu jour : c à nau d'un pas 
e jau. » 

nr AIJD, IVavdeaa, IViMidin, 

noms d'hommes dérivés de nau^ 
Noël, ou abréviations des noms 
Arnaud (voir ce mot), Arnaudeau, 
Arnaudin, 

nrATEAV, s. m. Navet. Du 
latin : napus. 

Et en caves et en caviaux 
Ne laissa vaillant deux nctviaux, 
(Romour, RâMârt le keêtenné,) 



(1) Dien hait les itares, les TiltUif fois... 
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J*ai raisin d*oatr6-mor, raisin; 
J'ai porées et j*ai naviaus 
J'ai pois en cosses toz noviaus. 

{Le» Crievies de Parité rers. 133 — 
Fabl, et Conte», I. II, p. !283.) 

L*an avoit envoyé an chappon aux 
porreaux, l'autre au saphran, l'autre 
avoit la pièce de bœuf poudrée aux 
naveoMx, 

(Bonar. i>ii PAkius, Contei et Joyeux 
Devi», nouTelle III«.) 

J'ay encore dans mon cabinet une 
pomme de coing, une Ûgueet un naveau. 
(Bernard Pausit, DUcour» Admirable», 
p. 345.) 

UTÉ, nom du ruisseau qui se 
jette dans la Charente (rive gau- 
che), en aval de Merpins. 

Ainsi nommé de la pureté de 
ses eaux, né est la prononciation 
saintongeaise de Tadjectif : net 
(nitidus.) 

IVÈGRE, adj. Noir, obscur, 
fait nègre^ il fait noir. 

IVÉRAIJD, IVèreaa, noms 
d*hommes, signifiant noireau; du 
vieux français: neh\ ner, noir. 

La neire genl en ad à sa baillie 
Grant unt les nés e lées les oreilles 
Ë sunt ensemble plus cinquante mille. 
(Chanson de Roland^ vers 1917«.) 

]¥ÉBÉ,nom de localité, même 
étymologie que les mots précé- 
dents. 

]VETTi:TER,IVeUier,v. a. 
Nettoyer, rendre propre ; du latin : 
Ditidare, 

Looient Deu qui lor avoit doné force 
de nettéier le suen lue (1) 

{Biile, «-• Livre de» Macchabée», ch. X, 
Terael VU.) 



(1) Et ptlmas pneferobant ei qni prosperavit 
mundari locnm sunm. 



IVEIITIC^, nom de com- 
munes, cantons de Matha et de 
Montguyon. Latin : novus vicus^ 
nouveau bourg. 

1¥ÉYEB, nraler, v. a. Noyer; 
du latin : necare, tuer. 

Tuit sunt neiez par merveilleus ahan. 
{Chanton de Roland, atance 17S.) 

E vus, co crei, devez neier. 
Uns peissuns peut nus dous menger. 
{Rouan de TrisUn, %. U, p. 77.) 

Fut le dit bateau submergé et ceux 
de dedans naiés près les bons hommes. 

(P. DB L*EtToiLi, Mémoireo-Journaiu, 
t.V,p.6.) 

On compta, co jour (22 janvier 4G11) 
jusqu'à treize personnes nayées a 

Paris 

{lHd„ i. XI, p. 6G.) 

A la fin du XVII« siècle, neïer 
était encore usité. (Voir Richeict, 
Dictionnaire français , édition 
de 1680.) 

Vien neter dans nos vins muscats 
Ta soif et ta mélancolie. 

(Xâixako, P»é»ies, cité par Riciiblr.) 

IVIOOIiE, IVleoleaa, USiem- 
let, noms d'hommes dérivés de 
nicolaSy mot grec, signifiant vain- 
queur du peuple : NixoXaeSc. 

]¥IE, nom d'un affluent de la 
Boutonne. Du vieux français : 
nier, nettoyer. 



HriEVIi, nom de localité. En 
vieux français, on trouve ; niele, 
nieule, pelite pluie froide, dérivés 
de nebula; nieule, sorte de pâtis- 
serie légère du genre des oublies. 

Au moyen âge, le nom de cette 
localité était niolium. La Gallia 
Cbristiana, tome II, parle de : 
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Niolium super altiziam, abbatia 
diocesis Malleacensis : Nieul-sur- 
PAutize, abbaye du diocèse de 
Maillezais. 

mGEASSER, V. n. Musar- 
der, perdre son temps en niaise- 
ries. En vieux français, niger^ 
Digéer^ nigeoner ont eu le môme 
sens, comme le latin : nugari, 
(Voir Roquefort, Glossaire de la 
Langue romane.) 

nriGÉE, s. f. Nichée. Ce mot 
est usité en patois bemchon. 

Comme les grans larrons nourrissent 
et soustiennenl une niée d'autres larron- 
neaux pour rober sur le peuple. 

(Alain Ci&kttbii, UUtoire de Charles V, 
cité par M. LirraÉ.) 

BTIGER, V. n. Se .noyer. 
D'après M. Jônain, ce mot déri- 
verait du grec : irvTYetv. 

IVIORT (Petit-)) nom de loca- 
lité située entre Biaye et Miram- 
beau, qui eut au AVII* siècle 
une assez ti*iste réputation si nous 
en crevons M. de Lancre, auteur 
du Tableau de I Inconstance des 
mauvais anges et démons (Paris, 
1612, in-4«), gui nous apprend 
que Satan, après avoir pris pos- 
session du carrefour du palais 
Gallien, passa la rivière à Bor- 
deaux et a c tenu le sabbat vers 
Blaye et le Petit-Niort. » 

]%'OBIjE, s. m. Porc. Le 
paysan saintongeais n*a jamais 
aimé l'aristocratie et ce sentiment 
lui a fait choisir cette appellation 

f)Our désigner le cocnon. En 
imousin, ou les appelle gentils- 
hommes. 



Les paysans du Limosin appellent 
gentU8komme$ les pourceaux parce 
qu^ils sont vêtus de soyes comme Pétait 
autrefois la seule noblesse... 

(Lb Docbat, Remarques, U I, p. 24.) 

RTO^IJE, s. f. Intérieur du 
gosier, la pomme d'Adam, la noix 
ou le nœud du gosier; du latin : 
nucalis ou nucleus. 

Arrosons nous 
La noque, la noque 
Arrosons nous 
La noque du cou. 

(Vieille chanaon aaintongealse et 
berrichonAe.) 

]¥091JBT, IV^evt, s. m. Le 

dernier né d'une couvée et, par 
extension, enfant de petite taille, 
corruption du vieux français : 
nacquet^ petit laquais, page. 

Lors les seigneurs estoient petits 

[nacquetê 

D*aulx et d*oignons se faisoient les 

[bancquets. 

(Victor Bbopbao, Rondeau^ Toir CEumres 

deCl.HiaoT, t.U,p. 163.) 

IVORE, S. f. Bru, belle-fille. 
En patois toulousain : noro. En 
basse lalinité : nora, filil uxor : 

Vinea... dulcissimœ noros meœ Berto« 
varœ habere jubeo. 

{Testament i'Ermentruie, cité par 
Mabillo:!, Liturgie /rM(;.,p. 4o3.) 

Sur quoy U prît son fils par une main 
et la nore par une autre et les mena 
tous deux en une chambre... 

(BauLirrAMR, Vie des Dames gâtantes^ 
dise. VU, p. tï\.) 

Le 1"' janvier au dit an 1642 monsei- 
gneur d'Epernon est décédé... Le corps 
a passé par cette ville... accompagné 
de Madame de Lavalette sa nore... 

(Journal de Robert. — Arck. hist. de 
laSaintonge,X.U,p.2a9.) 

IVOROIIÊ, nr^roaa, s. m. 

Vent de nord-ouest — chapeau à 
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bords rabattus sur le cou pour 

E réserver des rafales du vent 
umide de nord-ouest. On appe- 
lait au moyen âge île de Norois^ 
les orcades et norois des chevaux 
qui en étaient originaires. 

Man en Engleiz et en naraiz 
SeneÛe home en franchois. 

( Wâci, Roman de Amt, Ters 406*.) 

Soar un ceval séoit li rois 
Moult grant et rice, de norois. 

(PhiUpp* MoviEgs, Chronique rimée, 
Ter»W18«,UlI,p.99.) 

Liones sist armés sor un ceval norois. 
(Roman d'Àlexundre^ p. 154.) 



UrOlJ, ]¥•««, S. m. Nœud. 

Il lui bailla, de son fouet à travers les 
Jambes, si rudement que les noudz y 
apparoissoient. 

(Ramlais, Pantagruel^ Ut. X, ch. XXT.) 

UrOIlE, H^aalIlM, Nmu- 
aillé, noms de localités et 
d*hommes. Du vieux français : 
nouë^ pré bas, terrain maréca- 
geux, terre nouvellement mise en 
pré. On a dérivé du latin : novus, 
ce mot qui a probablement une 
origine celtique ou germanique. 
En breton, naoz désigne un petit 
cours d'eau; noê, une auge. Le 
nom tudesque Reich-nau, de la 
ville où mourut Gharles-le- 
Ghauve, est traduit dans les vieux 
titres latins par stagia dives. 

En se reportant à la désigna- 
tion latine de nouaillé : nobilia- 
cuniy ce nom signifierait domaine 
noble. C'est là que se perdit la 
bataille de Poitiers. 

Commissum est prœlium in extremS 
parte sallus nobiliacensis ubi etiamnum 
anglorum castra fossis munita cernere 

est 

{Oallia CkrUtiana, t. U, col. 1243.) 



L'abbé de Longuerue dérive 
nouailles du latin : novalia, 
champs cultivés. (Salverte, Essai 
sur les Noms, t. II, p. 287.) 

UrOIJÉE, s. f. Brasse, expres- 
sion de natation. Du vieux fran- 
çais : noa, nage, et noër, nager. 

Car pour combatre à voz ennemis 
avez passé une rivière à nou et les avez 
déconûz. 

(JoiNTiiiB. nittoire de S, Lows, édlt. 
de 1858, p. 76.) 

Lors envois Diex un Sarrazin qui 
estoit de la terre Tempereur et en vint 
en noant jusqu'à nostre vassel. 
a^irf., P.97.) 

Tant ont parmi Tève noé 
Que d'autre part sont arrivé. 

{Roman dn Renart, ?«rt âiOG*.) 

La pierre ponce 

Qui nage dessus l'eau et jamais ne 

(s*en fonce 

Non plus que mon penser, qui dessus 

(l'eau nouant 

Avecques mon désir toujours s'oi va 

[jouant. 

(RoicBAiift, le Cvclope amoureux, L IT, 
p. 108.) 

IVOVBTTE, s. f. Cordon de 
soulier. Diminutif de nou, nœud. 



UrOlJRRAIIV, s. m. Jeune 
porc qu'on nourrit pour la vente. 
En wallon, noûrin a la même 
signification. Du latin : nutrimen. 

Li aucun laissoient à labourer leurs 
terres et à faire norrin de bestes et de 
chevaulx. 

(Teite da XIV* tiède, cité par do Cuigi, 
au mot nutricatio,) 

IVOURRICSKOIV, s. m. 

Nourrisson, jeune veau — nom 
d'homme. Ce mot se forme du 
latin : nuirilione, comme pigeon 
de pipione, d'après l'opinion de 
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Le Duchat. (Remarques sur le 
ch. III, liv. II, du Baron de 
Fœneste.) 

Cette panvre idiote le second jonr, 
rovie des splendeurs de son nourrigeon^t 
lui sauta au col. 

(Àgr. D*AuBiaxi, Baron de Fœneéte, 1. 1, 

IVOUZIIiliE, S. f. Noisette. 
En vieux français : noizille. 

Noix, noizilles^ figues, chastaignes. 
ISermo» du Ménage — Farces françaises^ 

p. m.) ^ 

UroIJZIliliER, S. m. Noi- 
setier. 

£st-to pa vraiz que les nousillen 
fleurissant à toutes les Notre-Dame... 
(Agr. ù*Â.vnQwi^ Baron de Fœneste^ p. 80.) 

Un champ de noyers, un autre de 
ehastagners et un autre de notmllers, 
poiriers, pommiers... 

(B. PiussT, Reeepte Véritable, p. 104.) 



UrOTIOREeum, station 
romaine située, d'après Vltiné^ 
raire d'Antonin, entre Mediola- 
num (Saintes) et Tamnum (Tal- 
mont). D*Anville place cette sta- 
tion à Royan et voit dans les deux 
dernières syllabes Torigine du 
nom de cette ville qui s'est 
appelée autrefois Regianum. (Voir 
noyan,) 

D'autres antiquaires placent 
Novioregum à Saujon ou au 
village de Toulon (voir ce mot.) 
L'auteur de ce glossaire penche- 
rait à identifier le Novioregum 
AqV Itinéraire au Savxovcov Xijxvîov 
de Plotémée ou Portus Santo- 
num de Strabon et à placer la 
station comme le port des Sautons 
(voir ce mot), dans le voisinage 
de la tour de Brou. Il existait 
dans ces régions un centre impor- 
tant aux premiers siècles de l'ère 



chrétienne ce oui explique la 
direction donnée a la voie romaine 
de Saintes à Bordeaux qui, pas- 
sant par Talmont pour aller à 
Blaye, a été détournée de la 
ligne droite pour atteindre celte 
station de Novioregum. (Voir au 
glossaire les mots Brou et Port 
des Santons.) 

IWAlIiliÉ, nom de localité. 
Même sens que Noué^ Nouaille. 
(Voir ces mots.) 

]¥lJI§AiyCE, s. f. Préjudice, 
incommodité. 

Mes contre lui s'appareilloient 
Pour lui fere nuisarwe et grief. 
(GodefroT db Piais, Chronique métrique, 
Tors 3745*.) 

Fuy tous ces dons de nuisance et 
[reproche... 
(Q. Hakot, V Amour fugitif.) 

Quand Timon athénien voulut en 
arracher un (figuier) qui faisoit nuisance 
en son jardin. 

{Satgre Ménippée, S"* advii de l'impri- 
iD«iir, p. 15.) 

HrviT (à), voir annuit. 

IVIJIT (de), adv. Nuitamment, 
pendant la nuit. 

La déesse apparut à lui, de nuict, en 

dormant 

(F. AsTOT, Vie de Périelès^ irad. de 
Plutaaqub.) 



UriJITÉl!, s. f. Nuit 
de la nuit. 



durée 



Boire Ypocras à jour et à nuyctée 
Rire, jouer, mignonner et baiser. 
(Fr. ViLLo», Contredit* de Franc Gontier, 
p. 78.) 

Encore sans mensonge 

L'autre nuictée en dormant ftiz ravy 
Et me sembla que toutes je vous vy. 
(Cl. IUaot, Epltres, 1. 1, p. 180.) 

19 
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O, •!, pronom dëmonst. Ce, 
ceci, cela. s'emploie devant 
une consonne, ol devant une 
voyelle. Dérivé du latin : hoc. 

Mels 808tendreiet les empedemenlz 

Qu^elle perdesse sa yirginitet 

Por o Airet morte a grand hooestet (1). 

(CantiUne de Sf EMlalie^ X* tiède.) 

Ma Tescriptura di e nos croire o deven (2). 

{La noble leiezon* poèma Taudois du 
XI* tiècle.) 

OBIilER,v. a. Oublier, latin : 
obliviscL 

Car tant estoit valenrense et prudente 
Qu*il n'est nuls biens qui jamais nous 
[contente 
Ni qu*il Casse telle dame oblter, 

{Complainte de CharoUUy citée par 
RoQOiroaT.) 

mii (MaaTato)«La croyance 
au mauvais œil, si répandue en 
Italie, est restée vivace chez nos 
paysans qui pensent que certaines 
personnes jettent un sort sur les 
Bestiaux en les regardant. Les 
pauvres bétes ne tardent pas à 
dépérir. 

Faire tarir le lait et les pis désenfler 
De la vache laitière et de mauvaite 

[œillade 
Rendre tout le troupeau et galeux et 

[malade. 

(Renj Bbiuaq, Bergerie^ i'* journée, 
1. 1, p. 3.) 



«ifai 



, j Ces vers correspondent an mtnnis latin 
tvifant qnl les traduira mieox qne da firan- 
çais : 

Meliùs snsUDoisset impedimenta 
Qakm perdldlsset saam Tirg iniutem 
Pro eo fnisset mortna magnl honestate. 

()) Mais l'écriture dit et nous deions croire 



IEIIjS, s. m. Yeux. C'est l'an- 
cien pluriel français : U oil (au 
sujet pluriel), les oils ou œls 
(régime pluriel), correspondant 
au latin : oculi, oculos. 

Vair ot les oiU et moût fier le visage (1). 
{Chanson de Roland, et. XX.) 

Tant a saigné, U oil lui sont troublé. 
(Poème de Roneevanx, p. 91.) 

Quand Sébile le voit, si taint comme 

Icharbon, 

L*eive des oili 11 chiet contreval le 

[menton (2). 

(Jetn BoDBL. Ckanton des Saxons^ 
•t. CCViL) 

N'i a un sol que de pitié 
N*en oit des euU le vis moUié. 

{Roman de TrUtan, 1. 1, p. !(».) 

OrarCK, s. m. Jointure des 
doigts, phalanges. 

Mais je diray cela de luy, qu*il ha les 
plus dures oinceê qu^oncques je senty 
sus mes espaules. 

(Rabelais, Pantagruel, Ur. lY, duXY.) 

OISEAIJ9 S. m. Appareil en 
bois servant aux maçons pour 
porter le mortier sur les échafau- 
dages. Par une transformation 
singulière, il vient du mot augel, 
petite auge à mortier, qui se dit 
aouset dans les patois du midi 
parlés par la plupart des maçons 
qui se rendent à Paris. 

Chargez proprement cet auget sur vos 
espaules et tenez bon... 

(P. LiiiTBT, les Tromperies^ eue. th. fir., 
t. VU, p. 83.) 



(i) Biens ent les yeoz et très fier le Tissf e. 
()) L'ean des yenz lai tombe an Us da men- 
ton. 
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OISI9 s. m. Osier. En bas 
breton : auzitb et aozil. 

Un portefraise (1)» partie de ferblanc 
partie d'oiti... 

(Afr. tl'AmiMi, Bëroit de Pœneste, 
Ur.III,oluIII,t.U,p.lS3.) 



OIiAGiraER, OlAMler, 

noms d'hommes, dérivés des 
vieux mots français : aulaine, 
aulane, noisette; aulanier, noi- 
setier. 

OUBROUr, nom de la e^rande 
ile de r Océan qu*un bras de mer 
sépare du canton de Marennes. 
Au moyen âge, on disait Y île de 
Layron, en latin : Ularius. A 
répoque de Strabon : Vilarus 
insula. 

Bourignon voit dans le mot 
ularius, qu'on prononçait oula^ 
rious^ une onomatopée du bruit 
des ouïes ou vagues de la mer. 
(Antiquités de Saintes, p. 244, 
note I.) 

Le mot Lavron semble donner 
la véritable étymologie qui est le 
vieux français : lai, lais, lay, lie 
nouvellement formée, du vieux 
verbe laier, abandonner. (On 
appelle encore lais de mer, les 
terrains d'où la mer s'est retirée.) 

Tout fait supposer que l'Ile 
d'Oléron était autrefois liée au 
continent (2) au point où se trouve 
actuellement le pertuis de Mau- 
musson: 

Comme ainsi soit, que près la côte 
d*Alvert, gnères loin du passage de 
Manmasson, qui est si fort dangereox. 



(i) Ce portellniise, moitié en ferblanc. moitié 
en osier, ternit k maintenir le col goderonné 
des lléf ants de la conr des Valois. 

(t) La constltoUon g éolof iqae d*01éron (craies 
dires et tendres) est la même que celle de la 
côte de Marennes, 



les habitants dn pays disent avoir passé 
autrefois de liesse d*Alvert en l'isle 
d^Oleron, en ayant mis seulement une 
teste de cheval ou de bœuf h un petit 
fossé ou autrement petit bras de mer 
qui le Joignoit des deux bouts à la 
grand'mer. 

(B«nMrd Palisit, DUcoMri ÀimirêHâi^ 
p.3î»-337.) 

La baie formée à l'embouchure 
de laSeudre est peut-être le joor^i/s 
Santonum dont parlent les anciens 
géographes. L'extrémité occiden- 
tale de l'Ile, actuellement cap de 
Ghassiron (caput cironis), parait 
être le promontorium Santonum 
(SavTCûvtov &tpov) situé, d'après 
Plotémée, entre les embouchures 
de la Garonne et de la Gharente. 
(Voir les mots Port et Promour 
toire.) 

Dans les anciennes chartes 
latines Oléron est désignée par 
les mots Uliarius, Ularius et 
Olarionem; la charte de fondation 
de l'abbaye de Sainte-Marie, de 
Saintes, la désigne sous ce der- 
nier nom : 

Item in eadem insulâ Olarionit adaoxi- 

mus in dotem hujus monasterii de- 

cimam partem omnium rosiarum, 

cerrorum cervarum que, quœ in ipsa 
captœ ftierint ad librorum volsuras 

(CharU funiêU àbh. S, Mttriœ, anno 1047, 
Gûllia ChrULj U U, iniir., coU 480.) 

Sidoine Apollinaire parle des 
lièvres de l'île d' Oléron : Olario* 
nensibus lepusculis (liv. VIU, 
épist. VI, aa Nammatium). Pline 
la mentionne : in aquilanico situ, 
Uliarius insula (liv. iV, cap. XIX.) 



OLIE, Ollf, s. m. Huile 
d'olive. Du latin : oleum. 

Et li rei Salomon donad, par an, al 
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rei Iram sis cenz mille muiz de fbrment, 
et sis cenz de olie (1). 

(5"* Livre det Rois, ch. V, T«r§. XI, 

p. m) 

ORÉE, Earèe, s. f. Bord, 
lisière. En celtique, oré a eu la 
même siraification, ainsi que 
oreria en basse latinité. En espa- 
gnol : orilla, bord. 

Ce disant en haulsant Vorée de son 

chapeau 

(No81 ou FàXL^Propot Riutiquâs^^,VL.) 

Passans de là par Vorée de la Touche, 
en plain chemin lombèrent tous. 

(Ramlam, GargûMtuêt lir. I, eh. XXXTm.) 

Plus anciennement, on a dit 
oraille. 

A Y oraille du bois menu 

Li en sont quatre avant venu. 

{RomoB du Renart, r«ri 9551*.} 

ORKIIiliOIVS, 8. m. Enflure 
de la partie des joues et du cou 
qui avoisine les oreilles. 

Parlez tout doulx, car il tient de la lune 
Et a la teste massive de grillons. 
Il nous mettra à la roue de fortune 
C'est pour nous faire avoir les oreillons, 
(Farce de mârehandite^ ano. th. tr., t. III, 

ORIFIiAlfflBB, s. f. Ori- 
flamme, drapeau éclatant {aurea 
ûamma.) 

Gefireid d'Anjou portet Vorie flambe. 
{Chanson de Roland, tt. GCXZIII.) 

Le service du fief est tel qu'il en doit 
porter à la bataille et es osls (armées) 
Voriflambe de Saint-Denys toutes les 
fois que le roy ostoye (entre en cam- 
pagne.) 

{Chronique de Saint^Denys, L I, p. S33.) 



(1) SalomonavtempraBbebit hinm eoros trl- 
tlcl f igiDti milita la tmm domioi cjos et Tigiati 
eoros purlssiDii oleL 



ORIGlVOIiliES , nom de 

localité, canton de Montlieu. Du 
vieux français : origne, source; 
latin : oriffo, originis. 

ORIIililER, s. m. Oreiller. 

Cervicalia dicuntur orillier. 

{Dict, Johannis de Garlandiâ,) 

De eouvertouers, de contes-pointes 
Et d*orillier mignoz et cointes. 

(Gautier ob Conu, Ut. I, ch^ X.) 

D'une pierre a fait orillier 
Si comença à someillier. 

{Poème du Renari^ tots 1529«.) 

ORTIGER^y. a. Piquer avec 
des orties qui amènent de légères 
boursouflures à la peau; plus 
usité dans le sens réflécni : 
s'ortiger. Du vieux français : 
ortie; latin : urtica. 

On cognoist tost l'ortie qui oriier doiU 
{Litre des Proverbes franfais, 1. 1, p. 80.) 

OSIÂ, S. m. Oiseau. Contrac- 
tion des formes du vieux fran- 
çais : oisiaus^ oisiax (sujet), oisel 
(régime). 

Calœdrius (1) est un osiax 
Sor toz autres corteis et biax. 

(GaiU. LmoMuro, Bestiaire.) 

Prez reverdissent et 11 bos 
Et oisiax chantent sans repos. 
(Roman de la Rose, ▼«rt 4867*.) 

Ainsinc com fait H oiselierres 
Qui tent à Voisel comme lierres (f) 
Et l'apele par dons sonnés... 
Li fox oiiiaus de li s'aprime (3). 
{Ibid., Tert 21757«.) 



i 



li) Calsedrius, calandre oa aloaette. 
m Lierre, larron, volenr. 
[8j S'aprime, Rapproche. 
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OëTïïmiy adj . Obstiné, entêté, 
c'est Tancienne prononciation : 

Ostiner, h disparaît absolnmenl devant 
8t dans obstiné, obstination qui se pro- 
nonce oiUné, ostination. 

(Théodore db Bku (1), Trûité de U 
hnneproMuciatioM 4u fronçait,) 

OTOVT, adv. Aussi, égale- 
ment, en même temps. 

Sire, je IVos irai baillier 
Le coc demain bien matinet 
Otout quinze gras pocinet. 

(aoiUM du Renartt Tert 15055*.) 

OIJBIiIA]VCE, s. r. Oubli, 
négligence, pardon. 

Tous tes escripts envoyés à fiance 
Sont mis au fond du coffre d'oubliance. 
(G. lUnor, Elégie /.) 

Cette première entente s*esvanouit en 
accord et aublyance pour tous. 

{kgr. •*kmiQf[i, Màmoiret, p. 190, édit. 
LaiADiie.) 

OUBLIE, s. f. Gâteau léger, 
appelé aussi plaisir ou gaufre — 
pain à cacheter. En basse latinité : 
oblia et oblata, 

Sunt qui dépravant eulogias quas 
vocamus oblicLs seu hostias. 

(Gaufridui Yosiemity cité par »q CisaB, 
Gl9U, inf. UiitùL) 

Il y aura un paticier à qui l'en fera 
marcné de faire le pain de bouche, les 
oubléei. 

(Statuts d« Thospica da Jaanna, raine 
de Pranca, aimo 1316.) 

S*il guygnoit des yeulx, c'estoient 
gauflres et oubUes, 

(Raulub, pMtogniely lir.IV, ch.XXXn.) 

Au XIV* siècle, on appelait 
oubliera les fabricants de pâtis- 
series. (Voir dans le Registre des 



(1) Théodore de Bèze, Bé ea 1519, \ Véielty, 
ei Bourg of ne. 



Métiers, p. 351, l'ordonnance 
relative aux oublier s). Paris avait 
la rue des Oubliera devenue, plus 
tard, rue de la Licorne. 

La rue de la Pomme assez tost 
Trouvai, et puis aprez tantost 
Ce fù la rue as Ohloien. 

{Le dit des ruet de Paris, Tara 181* — 
Fabliaux et Contes, i, U, p. 249.) 

OIJOHE, nom de lieu. Ce 
mot, d'après Laurière, désigne 
un jardin fermé de haies et planté 
d'arbres sous lesquels on sème 
des légumes ou du chanvre. (De 
Laurière, Gloaaaire du Droit 
français). 

En basse latinité : olchia, olca, 
olcba. (Voir du Gange, à ces 
mots.) 

Census autem meos et venditiones et 
olchiam mea in manu retineo. 

(Coutume d*AiXs citée par db La Tbiv- 
Hiaaiftui, liT. I, eh. LXXVU, da U 
Coutume du Berrff.) 

En vieux français, ouche a 
désigné aussi la taille des bou- 
langers. (Voir ce mol). En basse 
latinité : osca. (Voir Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 



OIJBET, Oadln, Oadinet» 

noms d'hommes dérivés d'Eudes; 
en latin : Eudo, Odo, vieux nom 
germanique qui, d'après Forste- 
mann, signifierait doux, facile, 
(Voir Loredan Larchey, Diction- 
naire des noms.) 

OVÉ, Ouejj affirmation : oui. 
L'ancienne forme est oil qui a 
donné son nom à la langue 
romane du nord et du centre de 
la France. Il est formé du latin : 
boc illud, comme nennil, devenu 
nenni, de non illud. 
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Et cil respond : otZ, 8ire« assez bien. 
(Chamon de RgUmây tU L.) 

Est-il vos? — Ouïl sanz faille (1). 
(Rntën du Renarts iwt 8367«.) 

OIJE, 8. f. Oie. 

Ving en la rue os ouëi droit 
Pris mon chemin et mon adroit 
Droit en la rue Saint-Martin. 

{Le dit des rua de Paris, r«r« 354* » 
Fabl. ei Contety t. n, p. 263.) 

Cette rue aux Oues, dont parle 
Guillot, en son Dit des rues de 
Paris, est devenue, par suite de 
l'oubli dans lequel ce vieux mot 
est tombé, la rue aux Ours. 

OIJHIIJLH, s. f. Brebis. 
L'Académie n'accepte plus le mot 
ouaille que dans le sens figuré : 
le curé et ses ouailles. Ce dernier 
mot est cependant resté français, 
mais il ne se i)rononce pas comme 
le saintongeais. Dans le Glossaire 
de la Langue romane^ on trouve : 
ovaille, brebis. Latin : ovis. 

MonSy vos esledeçastes sicume mul- 
tnm e tertre si cume li aignel des 
oueiîle$ P). 

(Tradael. do XH* siècle, da psaume 175.) 

Parquey es ici yennz; purquei as 
guerpi ces poi de uweilles ai désert (3). 
{Livre des Rois^ eh. xvn, Tenet S8.) 

Âlixandres meisme les conduit et con- 

[selle 
Âutresi les conduit com li paistres 
ls*oe{^ (4). 
(RottUM d^ Alexandre^ p. 101.) 

OIJIIjIjER, V. a. Ajouter un 



(1) Est-il afee tous? -- Coi, stns tromperie. 

(2) Montes exniutis sicat aves et colles sicat 
agni oviam. 

(8) Qatre ?enisti? Et qaare deriUqnistl pau- 
cnlas oves in deserto ? 

(i) Ainsi les conduit comme le pâtre sa 
brebis. 



liquide à un autre pour faire le 
plein; dérivé de œil, car, ouiller^ 
c'est remplir jusqu'à l'œil, c'est- 
à-dire jusqu'au trou de la bonde. 
En vieux français : eullier. (Voir 
Roquefort.) 

Qaand les denx tonneaus sont devalex 
de la nef dedens l^ charrettes et iUec 
aemplis et aeuiUéi par le marchaant. 

(Texte do XIY* eièole, cilé par dv Gàiei, 
an mot implasium.) 

OmiXKTTH, s. f. Petit 
entonnoir, qui sert à ouiller. 
(Voir ce mot.) 

Un tire-fond, nne ùuiUetie^ an vire- 
breqain et an benestier 

( Afr. B*AiTBi6Ntf , Baron de Fœneste^ Ut. m, 
ch. m, t. U, p. 123.) 

OUS, S. m. Os. 

Cy n*entré8 pas 

Grecs on latins plas à craindre qae 

[loups 
Ni vous galoax, véroles jusqu'à Toi». 

(EUbblam, Gûrgamtua^ lir. I, ch. UY.) 

OlFTfiR, V. a. Oter. Les 
étymologistes diffèrent d'avis sur 
l'origine de ce mot; les uns le 
tirent de obstare^ faire obstacle, 
dont le sens est fort éloigné ; les 
autres, de baustare, qu'ils suppo- 
sent avoir pu exister comme 
augmentatif d!baurire^ puiser. 
Cette dernière opinion, qui con- 
siste à dériver un mot d'un autre 
qui n'a pas existé, a le mérite de 
roriginalité. 

Grand marci, dit hans Garvel, Mon- 
sieur le diable, je renie mon nom si 
jamais on me Vouste du doigt. 

(Rabblâis. Pantagruel, l'Anneau d^kans 
Cartel,) 

Car on ne combat plus pour llionneur 
[d'une JouBte 
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D'un prix oa d*aii toornoy, mais afin 
[que Ton é'ouite 

L'on et Taoltre la vie 

(Ron&iB, Poéêiei.) 

OVTBBOM, S. m. Moisson- 
neur, ouvrier gagé pour le temps 
de la moisson, dans le mois 
d'août, qui se prononce oûL 

Je vous promets qae ces ousteroni 
sont si bien faits (en caste tapisserie)... 
que rien ne peut estre mieux. 

(Rem/ BiLUàu, Bergerie, l'* jonraée, 

Pauvre ousteran haslé, quelle fortune 
T*est arrivée? Et qu*y a-il que tu ne 
Sçais plus mener ton sillon en avant. 

(Abu BaIt, BiUgtie Xlf , p. 38, ▼•.) 

En vieux français, nous trou- 



vons le verbe aomter pour mois- 
sonner : 

En icel tens que Ton aoite 
Un poi après la pentecoste. 
(Bmms de TriêiûM.) 

Demain, ce peus, aousterom 
Si me vueil de gens pourveoir. 

{Mffttère de Netre-Damey tkUU franc 
«« mojea Age, p. 336.) 

On a même dit aoust (prononce 
d*un seul son) pour moisson : 

Nous deux mettrons icy la main 
Et ferons Vaoûst sans ayde aucun 
Puisque le temps est oportun. 

(GUldt CououT, PûbUt fEeepe, p. SM).) 

OZII1I1AC9 nom de localité. 
Du vieux français : ouzils, signi- 
fiant osier; en saintongeais : oisL 



FABAJV, nom de localité. 
C'est le nom d'un saint breton 
(latin : Pabanus). En vieux fran- 
çais, pabe a le sens d'abondant 
en fourrages, contraction du latin : 
pabulosus. 

PABOV, s. m. Pavot, coque- 
licot. En berrichon : papou, qui 
est une transformation du latin : 
papaver. Le mot saintongeais 
résulterait en outre d'une trans- 
formation du /} en j& qui est fré- 
quente. 

En kimry, on trouve la forme 
paby; en anglo-saxon : papig. 

Au moyen âge, on écrivait paoi. 

Fleurs de pact broues en oile d*olive. 

(▲téBEÂiiT, t6it« d« Zm« •ièele, dU 
par M. Limi.) 

FACAIJD9 FiM€»«d, noms 



de lieux et d'hommes, formes de 
Pascal (latin : Pascbalis), ou du 
latin : pascuum^ pâturage; en 
basse latinité : pascasium. 

PAIIiliJLRD, s. m. Homme 
de vie dissolue — amateur exces- 
sif du beau sexe. 

En bas latin : paillardus, scor- 
tator, Ubidinosus, dérivé de pa/ea, 
paille, d'après du Gange. 

Quod nullus déférât caligas rebrassa- 
tas ad genua, ad modum piaillardoram, 

(StëtMU de la Seinte^hapelUde Parie, 
p. 10« cité par du C&mob.) 

Tuez, tuez tous ces paillon mache- 
Caiins, ces larrons desroubeurs de Dieu 
et du monde. 

(GaorgM Cbastilaiii, Ckrùn* dee Dttet de 
Beurgegne.) 

Tout ainsi que si une femme impudi- 
que pour navrer davantage le cœur de 
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son mari, devant ses yeux faisoîl chère 
à son paillard, 

(Caltin, Institution Chrélienne^^.fSi,) 

PAIIiliABDER, V. n. Faire 
acte de paillard. (Voir ce mot.) 

Tu ne mentiras pas, tu ne paillarderas 
pas. 

(Caltir, Institution Chrétienne^ p. 375.) 

FAIIiUB (Coorte). L'usage 
de tirer à la courte paille est très 
ancien. Dans l'ancien dialecte 
picard, faire le buske avait le 
même sens. 

Mais on fera 

Le busqué et celé ki Tara 
lert drue et amie à Renart. 

{Renart le Noufel^ rerv 56i«.) 

FAIIiliER, s. m. Meule de 
fourrages; du latin : palea, paille. 
£n basse latinité : palearium. 

Et les poucins et les Relines 
Qui èrent lez un tas d espines 
En un paillier où il graloient. 
(Roman du Rentwt^ Yen 4969 .) 

Ceux qui ne sont accommodés de 
greniers à fourrage, à rimilalion des 
gerbiers, entassent leurs pailles en 
paillers. 

(OU? ier m Sbrbbs, Théâtre d^ Agricul- 
ture, p. 133.) 

Dans le sens de meule de paille, 
on a dit autrefois pailliz. 

Mes costeiz connoit le pailUz 
Et Hz de paille n*est pas Hz 
Et en mon lit n'a fors la paiUe. 
(RczuauF, la Povretéi, 1. 1, p. 3.) 

Autrefois, à Paris, on appelait 
poulets àe pailler ceux qui avaient 
été élevés en plein air et non 
engraissés en mue. 

PAISAiy, s. m. Prononcé en 
saintongeais : pésan. En latin : 
pagensis^ de pagus, pays. Ce mot 



a le sens de campagnard, dans 
Grégoire de Tours et dans le 
texte de la Loi Lombarde. Jus- 
qu'au XVII* siècle, le moi paysan 
a eu la prononciation du sainton- 
geais et n'a compté, dans les 
vers, que pour deux syllabes. 

Il met des cœurs de rois aux seins 

[des artisans 

Et aux cerveaux des rois d^s esprits 

[de paiêan». 

(Agr. D*AvBifiai, Tragiques-, t. lY, p. 160.) 

On fait en Italie un conte assez plai- 

[sant 
Qui vient à mon propos : qu*une fois 
[un pai$an.,. 
(Math. Rmhiu, Sat, X) 

Le PaxiatU^ d*autres soins se sent 
[rame embrasée. 

{Ihid., Sat. IX.) 

On trouve, au XI* siècle, le 
mot paisinisme dans le sens de 
pays d'infidèles, de payens (ce 
dernier mot ayant la même étymo- 
logie que paysan.) 

Et nous defendum que Tun christien 
fors de la terre ne vendre, n'ensurche- 
tut en paisinime. 

{Lois de Guillaume4e-Conquérani,^lU.) 

PAJLJlIS, nom d'homme. En 
latin : Palladiiis et Pallatius. Du 
grec : naXXzç. Saint-Palais fut, 
en 580, le douzième évéque de 
Saintes. 



PAIiE, s. f. Pelle, du latin : 
pala. Le radical : pale, s'est con- 
servé dans le dimmulif : palette^ 
petite pelle. 

Lors les pionniers ft*appèrent sus pour 
la desrocher et les aultres avec leurs 
pasles, emplirent les corbeiUes. 

(Rabelais, Pantagruel^ Vix. U, ch. XXXm.) 

Monseigneur, je loue fort votre pensée 
de vous servir du pic et de la paie. 

(Agr. D*ADBiani, Lettres^ t* Ii P* i91.) 
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Un banc de roches Dlates, à 
Fembouchure de la uharente, 
porte le nom de banc des Pales. 

FAUÈE, s. f. Pelletée. Dans 
le dictionnaire d'Isidore de Se- 
ville, le latin : pala, est indiqué 
avec le sens de pelletée, qui se 
retrouve également dans plusieurs 
textes du moyen âge : 

Framentum autem débet esse de prima 
palâ. 

{CârivUrium ecel. auxit., c«p. 98.) 

Le blé de première palée est 
celui qui est deux fois vanné à la 
pelle : frumenium de primé pâli 
quod semel est ventilatum. (Du 
Gange.) 

De fien a pris une palée 
Si U a aa nés aportée. 

(le YilainAinieryFabliaus inéditi, 
P.i6.) 

Chascune palée de saif doit obole, 
aasinc par eaue corne par terre. 

{Registre des Métier» d*Bsl. Boiuau, 
P.»4.) 

On trouve également en vieux 
français : palée, comme synonime 
de clôture de pieux. Une ordon- 
nance de Charles VI, de 1415, 
enjoint aux bateliers qui amènent 
les vins d'Orléans, d'amarrer aux 
palées du Moulin du Temple. 
(Voir le Registre des Métiers 
d'Est. Boileau, note 2, p. 138.) 



PAIjEB, v. n. Remplir la 
pelle; en saintongeais :/?fl/e.(Voir 
ce mot). Le paysan dit « que cela 
pale » quand la pelle ramasse 
Tacilement et vivement. 

FAIiERÉE, s. f. Pelletée. 
Même sens et mémo étymoiogie 
que palée. 



Cependant quatre de ses gens lai 
jectoyent en sa bouche ToDg après 
raultre continuement moustarde a plènes 
paieries. 

(fUnLiUf GargMtWy lir. I, oh. XXI.) 

FAIiEROUT, S. m. Omoplate. 
(3et os tire son nom de sa forme 
aplatie en forme de pelle, et 
dérive comme les précédents du 
latin : pala. 

Les mascles qai meuvent le bras 
s*implantent sur l'os du bras ou au 
paleron. 

(Ambroise pAii, AnatonUe, Ut. I^ ùH 
parUmi.) 

PAI4ET, S. m. Morceau de 

Sierre ou de brique plate qui sert 
certains jeux et notamment à 
celui des ricochets. Mot d'origine 
celtique; en breton et en gallois, 
pâl désigne une pierre plate. Le 
vieux français avait paîeste\ du 
grec: naXXciv, lancer, etpâ/e^/aat/, 
palestiau, morceau, pièce. 

El n'avoit c*un vie sac estroit 
Tout plain de mavès palestiatu 
Ce iert sa robe et ses mantiaus. 

(G. M Loniis, Roman de lu Rote, 
▼•rt448«.) 

PAI4I9SB, 8. f. Haie vive; 
en basse latinité : palicium. 

Et Renars va le col baissant 

El retor del paliz choisist 

Un pel flroissié, dedenz se mist. 

{RomoM du Renert, rart 1814*.} 

Martin estoit dedans un boys taillis 
Avec Alix que par bonne manière 
Dit à Martin : le long de ce paUie 
T'amye Alix d*aniour te fait prière, 
(a. Màbot, Epigr., t. m, p. 70.) 

Ils vont ensemble accorder, qu*il 
faloit estaucer leur paUce ou haye... 
(B. PAU88T, Reeepte Yéritûbte^ p. 33.) 

Quand on veut parler d'un 
homme qui manque de courage 
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au moment où il devrait en mon- 
trer, on dit qu'j7 met le cul dans 
la palisse. 

FAIiIH^SER, V. a. Entourer 
d'une palisse (voir ce mot), d'une 
palissade. 

Ce champ paUaé de grand bois de 
chasteigner couchez entre des foarches 
à la mode du pays. 

(Àgr. D'AoBraa^, Hiii. UnWy 1. 1, p. S88.} 

PAIiOVRDB,s. f. Coquillage 
bivalve de forme ronde, gris 
foncé. Le nom scientifique est 
peloride. 

Les sourdons, les pétoncles, les 

aTaillons, les palourde», les dailles 

(B. PiuMT, Ktcepte Yéritable^^, 147.) 

FAI«TOC, s. m. Paletot, 
vêtement d*homme; mot d'origine 
germanique, d'après M. Littrë, 
qui le dérive du hollandais : 
paltrok , vêtement d'homme , 
formé depalster, pèlerin, et rok, 
robe. En basse latinité, palecium 
a le sens de robe. 

Et nno palecto de flanchiis pro vesti- 
bos ipsias dominœ Mathlldœ... 

{RoUandinut» cité par du Gas«b.) 

Le radical est le latin : palla; 
Martial parle de la palla gallica, 
espèce de veston qui ne venait 
qu au bas du dos. 

Dimidias que nates gallica palla tegit. 
(MAftTiAL, Ut. I, épig. 93.) 

En vieux français, palesteau^ 
palestiaus désignaient un mor- 
ceau d'étoQe, un chiffon. 

La prononciation saintongeaise, 
pale toc, a été celle du XVI* siècle : 

De moëUe et de jonc U portoit un 
Ichapeaa | 



En lien d'an pdletoc se vestoit de la 

[peau 
D*un chevreau maroueté de couleur 
(olanche et noire. 
(RostAM, EgL IV y t. IT, p. 81) 

Paltoquet vient évidemment de 
paltoc. 

IPÉJLVB^ Palm, s. f. Marais 
— prés bas et humides. Du latin : 
palus, paludis. Dana le bordelais, 
on donne ce nom aux terrains 
d'alluvion. Un des quais de Bor- 
deaux porte le nom de Paludaie. 
Â Saintes, tout le monde connaît 
la prairie de la palue. 

Et quant il ftirent eschapé 
Qu'il vindrent au port du sala 
El virent plaines oe palu. 

(Jean di Msinf*, Ammji ie te Am«, 

Tertl8639«.) 

Je croy que ce sont tartarins 
Gotz ou magotz vertiffineux 
Babouins, bugles barbarins 
Partant des pahu bruyneux. 

(Nicole BB L4 Chbmatb, CMijxfMNi*- 
cion de BancqueU) 

Saillir en Teau grenouilles advisèront 
Car elles ont la rive abandonnée 
Et au profond du paUu se plongèrent. 

(Gilles CouiosK, FtbUi ttEtffpe, p. 53.) 

WAXj s. m. Empan — c'est 
une abréviation de ce mot qui, 
dans le midi, désigne une mesure 
encore usitée correspondant à 
24 centimètres. Il se dit encore 
dans la locution : un pan de nez. 

Si n*avoit pas les cheveulx plus longs 
deux pans.,. 

{Roman de Pereeforeit, cité p«r H. Liini.) 

PAUTERÉE, s. f. Un plein 
panier. 

L*on disoit qu*elle avoit ponnu une 
panerée d*œufs. 

(MéMçier français, Ur. L cité par 
U.LmMi.y 
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J'aarai une pleine chemise de chair 
poor cinq sol et one panerée de cerises 
pour qoatre. 

(Béoalde m Tuitiilb, Mo^en de parvenir^ 
i.I,p.».) 

Il a grefVement péché. Son Sme s'en 

va à trente mille panerée$ de diables. 

(R&iiLui, PMtagrueli Ut. IU, di. ZXn.) 

FAinVETIEll, nom d'hom- 
me; ce nom était autrefois donné 
à Tofiicier de la maison du roi 
oui était préposé aux vivres. Il 
désignait aussi le boulanger; du 
latin : panis. 

Por ce le di qii*à Aviceinnes 
Avint n*a pas an an entier 
A Guillaume le PeneHer. 

(RuTBMOF, Chariot le Hif, 1. 1, 
P.»9.) 

FJLIVOIJIIXE9 S. f. Epi de 

maïs. Du latin : jpanicula, dimi- 
nutif de panus, ni de tisserand. 



IPAXëEMj V. n. Nourrir, 
soigner les animaux. En parlant 
des hommes, panser se dit de la 
médication appliquée par le pan- 
seux et le rebouteux^ médecins 
empiriques de nos campagnes, 
qui appliquent aux maladies de 
si singuliers remèdes. 

Il print dedans Paris cent beaulx 
jeunes et gualans compaignons bien 
délibérez et cent belles garces picardes 
et les feist bien traicter et bien ponier 
pour huict jours. 

(RABiLâ», PtMtugrueU) 

Des moyens dont usa un médecin afin 
d'être paye d'un abbé malade lequel il 
avoit pcmatf. 

(BoMT. BU PiuBu, 106* noQTelle.) 

FAIÏTE, S. f. Filet. Ce mot, 
qui n'est usité en français qu'au 
pluriel, désigne le grand filet 
servant à la chasse des palombes. 



Larges espieuz, toiles, paniei de retz. 
(Joaehim du Bbllat, Poésies^ lir. lY.) 

On disait autrefois dans le 
même sens : pantière. 

Ou la troupe légère 

Des oiseaux peinturés surpris à la 
[pantière. 
(Remy Buxiiu, Poésies.) 

PAPOBOraiT, Pap#iuiet, 

noms d'hommes, diminutifs de 
papon, papoun qui, en langue 
d'oc, ont signifié aïeul, grand- 
père. En grec : naincoç. 

PAftiriEll, PaMioier, 

noms d'hommes, dérivés de pas- 
cba, pâques, ou du vieux fran- 
çais : pascbier, pâturage; du 
latin : pascere, faire paître. 

PAQiriS, s. m. Pâturage, 
terrain non cultivé où paissent 
les moutons. En latin : pascua. 

Jadis avint k'en un pasquis 

Ot grans cumpengnies de berbis. 

(Marie M Fbàrcb, Fûble XLF«, t. U, 
p. «».) 

PAR AOrsi, locution adver- 
biale. Pour aiiisi, par conséquent. 

Par oûuy, j*ay donc tort et ne dois 
[pas me plaindre. 

(M. Rmbub, Sûtffres.) 

PAR APRÈS, loc. adv. 
Ensuite, depuis. 

Les vers que les joinglours, leurs 
[contours et chanterres 
Rechantoient par après 

(Yaaqaelia ra La Fibsiiatb, Àri 
poétique.) 

Que j*aye peine aussi d*en sortir par 
[après, 
(Mouàii, VEtowdi, acU m, ac. T.) 
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PARATRE, s. m. Mari delà 
mère, mauvais père. 

Car son parcutre avoyt rompa la 
iambe au cbeoir de son cheval après 
qu*il avoyl rencontré ang lièvre... 

{E9anfiU des CûnMêUUê^ p. 45.) 



FARATAIVT, adv. Aupara- 
vant. 

Assez lon^emps elle a esté 
A an Fionmond, homme d*armes, 
Qui pciravant sous les alarmes 
Par qui son amour Tasservit 
Longtemps à Hélène servit. 

(Est. JoDiui. VEugèMi. ane. th. fir., 
t. IV, p. 19.) 



PARC, S. m. Toit des mou- 
tons, des poules, des porcs. Ce 
mot, qui en Saintonge se pro- 
nonce par, est d'origine celtique; 
bas breton : parc; gaélique : 
paire. 

Prenez icelles bestes et les mettez en 
parc ou en tect ainsi comme est accous- 
tumé en pareil cas. 

(Texte da XY* siècle, cité par du Ciivai.) 

Fais rentrer dans le parc la brebis 
[esgarée. 
(Ph. Dbspoitu, CEuprei Ckrétiemus,) 

PARCHE, S. f. Perche, long 
morceau de bois — mesure locale 
— poisson de mer. 

La parche dit, lai mei ester 
Geo ne faz par mei nu le rien 
Tu me giètes ce set-um bien. 

(Marie db FaARU, Fêble ICI, U II, 
p. 867.) 



PARDOIJIiT, nom de loca- 
lité. Latin : Pardulfus. Raymond 
Maichin, un des historiens de la 
Saintonge, a vécu à Saint-Par- 
doult, près Aulnay. 



PAREHEIVT, 8. m. Parure, 
riches habillements. 

Ne por or, ned argent ne paramem, 
Por manatce régie! ne preiement. 
{CêtUlUne de SaiMte-EulêUe, X* tiède.) 

Des robes ne des garnements 
Dont vous ferés vos paremem 
Por sembler as gens miez valoir. 

(Jean m H botio, Rnum 4e te Bêiâ, 
▼ertl3S88«.) 



PARBUTTAGE, 8. m. Liens 
de parenté — parents. 

Dune ta un terme longemenl 
Qu'il ne gardoent serrement 
N'amor ne fei ne signorage 
Ne Deu, ne lei ne parenlage. 

lCkr$iiique de» Ducs de NorwuMdie, U L 
Terell640*.) 

J*y allai tout soudain, là tout le pare»^ 

[toge 

Des deux parts s*y trouva; là tout le 

[voisinage. 

(A.BAlr, B§Uiue XF/,p. 45.) 



PARER, V. a. Préparer — 
peler, tondre — en latin, parare 
a eu le premier sens; en basse 
latinité, il a eu les deux derniers. 
(Voir du Gange.) 

E li maschun Salumun e li maschun 
Yran les taillèrent e parèrent* 

C5"« Livre dee Rois, eh. Y, verMt 18, 
P.W5.) 

Nus foulons ne puet ne ne doit parer 
drap qui ne soit parés bien et loiaument. 

(Reaiitre des Métiers d'Est. Bohiao, 
P.13i.) 

Et Tarrachit facilement de terre et en 
osta les rameaux et le para pour son 
plaisir. 

(Ràbblam, GêrçûtUMê UT.I,eh. XXXTL) 



PARFAIRE, V. a. Achever, 
mener à bonne lin. 

Dame Trouseline comme présidente 
pour celle nuyctée leur imposa sOence, 
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affln qu'elle penst paysiblement por/oire 
sa lecture. 

{Ewangile det Ccnnoillei, p. 46.) 

PARFOr (à la), loc. adv. Â 
la fin, finalement. 

Et ne parcant à laparfin 
Al siste meis Jurn a la fin 
Prengent à terre... 

{Yofëge de Saint-Branisn^ rert 698*, 
poème anglo-aomiaïul du XII* tiè- 
el0.) 

Il sera conclus et vainca à la parfin, 
{Let Quime Joffet du Iforia^^, p. 133.) 

Je m'essaye par quelques remontran- 
ces et exercices de convertir le simple 
désir de Phllothée en une entière réso- 
lution qu'elle fait à la parfin, 

(Franfioit »i S&llu, Introduction à U 
Vie Dévoie, préface.) 



FAmFOlVll, adj. Profond. 

En l'iglisa S^-Saloina midunt sun 
corps most en parfont,,. 

{Ckronieon ftanconm, édit. Peigné 
Deleoonrt.) 



PARIiBilIEJirT, S. m. Action 
déparier, entretien, conversation, 
bavardage. 

Ne puis à vous tenir long parlement. 
(Chanton de Koland^ ttance ld8.) 

Je te rendrai bon compte de ma vie 
Depuis le soir qu'eus à toi parlement. 
(CU Maiot, Epigrammt, t. H, p. 73.) 

Remède unicque estre surdité de mary 
contre cestuy interminable parlement 
de femme. 

(Rabuais, PMtaffMel.) 

Au XVII* siècle, dans le lan- 
gage familier, on (lisait encore : 
parlemeniage. 

PARIiOIJÈRE, s. f. Bavar- 
dage, discours sans fia. 



Nous ne voulions nous amuser à 
ouyr toutes leurs parloires. 

{Satyre Méntppée,) 

On a dit aussi par 1er le dans le 
même sens : 

Francisque Tavema^ ambassadeur du 
duc de Milan, homme très fameux en 
science de parlerie. 

,{UowtuûXE, Estaie, Ut. I,c]i.XXXYm.) 

FARIilTRE, s. f. Manière de 
parler, langage. 

A la Danesche parléure 
Si comença à aresnier... 

(Chronique det Duet de Normandie^ 
1. 1, rert 10550*.) 

Je diroie que chest pour deus raisons : 
l'une que nous sommes en Franche, 
l'autre pour chose que la parléure est 

{)lus delitable et plus kemune à tous 
angages. 

(Bmnetto Uniii, Livre du Trésor.) 



PARMBIVTIER, nom 

d'homme. Ce mot a désigné 
autrefois l'artisan qui préparait 
les peaux. 

Plusieurs feiz U unt hucié : 
La pel, la pel al parmeniiert 
Pur ceo ke à Faleize fU nez, 
U pelletiers aveit assez. 

(Wagi, Roman de Rou, Tort &iS9«, 
t. U, p. 60.) 



PABOIS9E, 8. f. Eglise. 
Aller à la paroisse^ aller à l'église 
paroissiale. En français, ce mot 
désigne la circonscription desser- 
vie par un curé. En basse lati- 
nité : parocbia; du grec : icapoixeiv, 
être voisin, *fl['exxXs<iîa VJ îcatpoixàuaa 
ev Sfxôpvî). (Eusèbe, liv. IV, 
ch. XVII.) 



PARPAIIiliOlir, Parpll- 
ton, s. m. Papillon; du bas 
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lalîn : parpalio. En provençal : 
parpaiÛouD; en italien : parpaglio. 

Gargantua cooroyt voalentiers après 
les parpaiUont, 

(Rabbla», Gor^M/M, Ut. I, eh. XI.) 

FARPAIIiliOT, 9. m. 

Huguenot , calviniste. D'après 
M. Jônain, ce mot dériverait du 
bas latin : parpalio, papillon, par 
analogie avec le sort des hugue- 
nots qui venaient se faire brûler 
à la flamme des bûchers papistes. 
Nous trouvons la véritable ori- 
gine de ce mot dans le passage 
suivant : 

René de Sicile fût contraint de donner 
cours à une très mauvaise monnaie de 
fort bas alloy qu*on fabriquait à Taras- 
con. Ces pièces furent appelées par- 
paUlolei desquelles il en fiiliut 33 pour 
un écu. Et comme nos religionnaires 
du siècle dernier les remirent en usaffe, 
les catholiques de Provence les appelè- 
rent parpatllaux qu'on pourrait expli- 
quer par fauz-monnayeurs. 

(PicToir, Hiitoire éTÀix, lir.m, du H.) 

Parpatllaux^ mot usité en France, et 
ffueux, mot usité dans les pays bas, ont 
été de courte durée. 

(Bauac, Soeratâ chrétien^ ch. X.) 

En son aage viril espousa Gargamelle, 
fille du roy des parpailloB. 

(Rabblais, GargûntMê^ lir. I, di. m.) 

Le bruit a couru que vous alliez tro- 
quer votre gouvernement de Guyenne 
contre celui de Languedoc; c'était une 
joie chez toutes les parpcdllotei, 

(YoLTAims, Lettre du 99 juin 1763 an 
maréd&al de RidieUea.} 



FARPAinrO, S. m. Pierre 
plate. En vieux français : par- 
paigne. 

Toutes jambes ou membrures de 

Sierre de taille, parpeignes assis au rez 
e chaussée.- 

(Ordonntiioe de 1485, dtée ptr M.Linii.) 



Jambes, porpoî^net, piliers, cheiPs!» 

et corbeaux de pierre dure 

{CûttumUr iénérêl, t. II, p. lOS.) 

FJlRTEMEVT^s. m. Départ. 

Et depuis le dit portement des dits 
Bourguignons, ils s'en alèrent boutant 
les feux ès-bleds et ès-villaiges. 

(Jelitii »B Trotsi, C4r9». du row LwU XI, 
p. 184.) 

PAS, s. m. Passage étroit 
dans une clôture — marque d*un 
passage. 

Mes la haie ne passé pas 
Force qu'il m*ot véé le pa$. 

(GoilU DB LoMit, Amms de U Bê$e^ 
▼ert3169*.) 

Sire, Tristan est eschapez 

Les plains, les bois, les pa$, les guez 

Set forment bien 

{RêwtÊH de TritUm^ 1. 1, p. 8S.) 

PASSAGER, adj. Fréquenté, 
se dit d'une voie par où Ton passe 
souvent. 

Les chemins pa$$ager$ abonlissans 
ou traversant le domaine seront main- 
tenus en bon estât. 

(OUr. M Snufl, Tkéit. d^ÀfrictUtmre.) 



PASSAGER, s. m. Passeur, 
celui qui conduit un bateau pour 
passer Teau. ' 

PASSÉE, s. f. Passage, lieu 
par où passent les oiseaux voya- 
geurs, les bétes fauves. 

Tant fturent les murailles rompues et 
atterrées que par les capitaines et mais- 
tres canoniers français fbst dit que 
passée suffisante y avoit pour donner 
un assanlt. 

(Jean ■*Adioh, ÀnnêUi de Lsnis XU.) 

PASSER, v. a. Dépasser, 
surpasser. 
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PATIRAS 



La moisson de nos champs lassera 

[nos foacilles 

Et les fruits posteront la promesse 

[des fleurs. 

(Mâubbbi, Poésiei.) 

FATARB, S. m. Monnaie, 
argent. En basse latinité : patarus^ 
patardus : 

Rex ordinat levari pataros dno pro 
quolibet floreno super extraneos ven- 
aentes pisces Massuiœ... 

(Charte <!• René de Prorenee, «nnée 1460.) 

Adhuc benè potabunt vinum pro sez 
pùtardis, 

{Sermon, Menoti^ ^ 140, cité par 
■u Camu.) 

Le patard de Flandre valait 
cinq liards,c[uinze deniers tournois 
ou un vingtième de la livre pari- 
sis. En monnaie moderne, six 
centimes un quart. En vieux 
français, patara paraît avoir eu 
la signification actuelle de mon- 
naie de peu de valeur. 

Je gaigne deux patan 
Et moy-même deviseray. 

IFâree twM ekêulironnier* aae. 
th. fr., t. n, p. 109.) 

Item k maistre Jehan Cotard 
Auquel doy encore ung patard. 
(Fr. VatoH, Grtmd Testêwtent,) 

Ce maistre carme se pourmenoit 
attendant que quelqu'un le fist chanter 
pour gaigner deux patars,,, 

(Cent Nomellet du rop L$Mii XI, p. 431) 

Tesmoings tous ceulx qui d*aToir 

[(tirent dignes 

Pour six patan deux de leurs brigan- 

[dines. 
(MouaiT, ehanton da XT* siède.) 



FATAITD, adj. Lourd, 
maladroit, grossier. 

Et luy mettant cent fois sa pataude 
[de main 



Dessus ses deux tétons, qui font lever 
[son sein? 

(Pierre Tkottbibi., Us Corri9ttMX, «et. L 
•e. I, «BO. th. fr., t. vm^ p. œ.) 



tB, S. f. Prière 
Du latin ipater 



PATElfOTI 

faite de routine. 
Doster. 

Saint Juliens, fait-ele, vueillis moi 
conseillier; 
Sa patemostre a dite 

{Berte am grau» piét, Tert 973*.) 

Si se commande as douze apostres 
Et a dit douze patemostres. 

(Amms du Reuarl, vere S8089*.) 

Les chapelets s'appelaient au- 
trefois patenôtres; les fabricants 
de chapelets, patenotriers. 

n est ordené des patenotriers falsanz 
patenôtres d'or et de cor (corne)... 

{Livre des Métiers d'Est. BoiiJUv,p. (M.) 

PATI-FATA,locution usitée 
dans les jeux des enfants. C'est 
une onomatopée indiquant Taction 
de frapper sur un objet qui se 
disait autrefois patio-patac. 

Et sainct François les combatoit 
Frappant sur eux, patiC'patac. 

{Résurrection de Jeun Lenderre, tue. 
th.fr., t. II, p. Si.) 

Puis on vient : ung tel vous demande, 

Patic-patact à la sachée! 

S'en se trouve en place marchande. 

(Gain. CoQuiLiAHT, Plaideger de le simple 
etdeUrusée,UUy]f.21.) 

PATIRAS, nom de localité 
donné à une île de la Gironde. 
Ce mol s'écrivait autrefois pa/i- 
racb et parait être une forme 
lan^edocienne des deux mots: 
patis rachis^ près galeux. Ce 
nom est mentionné dans la charte 
d'Othon d'Aquitaine en faveur de 
Sablonceaux, Campos de patH 
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PATURER 



racL (Voir GalUa Cbristiana, 
i. II, instrum.) 

Oa désigne aussi en sainton- 
geais, par le nom pâtiras, un 
souiTre douleur; du lalin : patior; 
grec : tcaOetv. 

PATM, s. m. Terrain en 
friche; champ laissé sans culture 
pour le pâturage; du latin : pas- 
tum, supin depascere, faire paitre; 
grec ; îcatriofixt. 

Je ne qaiers pas, 6 bonté souveraine, 
Deax mille arpens de poutiz en Toa- 

(raine 
Ne mille bœufs erranz par les herbis. 

(Cl. Maiot, Eflogne êu rof tpuks les 

nonu de Ptn et Rêèim,) 

n ordonne qu'on ne laisse chés soy 
les voysins puiser eau, si premièrement 
ils n*avoient en leurs propres pasiifs 

foussoié et besché 

(Rabblau, Pa»tagrMelf Ur. m, oh. T.) 

PATOIS, 8. m. Ce mot, qui 
désigne aujourd'hui un idiome 
local et grossier, avait autrefois 
le sens de langage naturel ^ 
patrius sermo. 

In peregrinum sonum lingua oorrom- 
pitur et externis vitiis iermo palriui 
sordidatur. 

{Saht Jérôme, ép. TO, édii. 1731) 

Aloient cil oisel faisant 

Lais d*amour et sonnés cortois 

Chantoit chascun en son patois, 

(6. DB LoBB», Roman ée la Rose. 
T«rt 706«.) 

PATROIV-JACQUET (dès 
le), locution adverbiale signifiant 
de grand matin. On la trouve 
sans explication dans les Curio- 
sités françaises, d'Oudin, avec 
une légère variante : Il s*est levé 
dès le poitron-j acquêt. 

D'après M. Littre, ce serait une 
corruption des mots dès le paitre 



à jacquet y qui sîgniRent: dès que 
récureuil commence à man$?er, 
jacquet étant, en Normandie, le 
le nom de ce petit animal. 

M. Jônain a trouvé une expli* 
cation qui parait plus exacte et 
qui est plus naturelle par cette 
phrase : faut se lever dès le 
patron. Jacquet. C'est-à-dire en 
même temps que le patron, petit 
Jacques. 

PATBOIJIIâliER, V. a. 

Marcher, s'agiter dans la boue — 
manier malproprement. 

On lui apport de la viande firoide 

qui est le demourant des matrones, 

qu*ils ont patrouillé à la journée en 

beuvant 

{Quinze Jûffea du Mariû§e.) 

Il mourvoyt dedans sa soupe et po- 
trouiUoyt par tous les lieux. 

(RjkBBLAit, Gârguntuëy Mr. I, ch. n.) 

Dans le dialecte des Sables 
dOlonne, patrouilloux désigne 
celui qui manie une femme d'une 
manière indécente. 

As-tu flni, grand patrouilUmxf 
{Chanson Sablaite de Niehon.) 



PATTE, a(3(j. Pattu. 



Car il porte son gros 
tantôt à Montrort, tantôt k 

(No<l DU Fail, Contée d^Eutrapel.) 



igeon pâté 
tescherel. 



PATTEB, v. a. Agrafer. 
Dans le sens neutre, ce verbe 
signifie, en Saintonge, prendi'C 
aux pieds. patte veut dire que 
la terre est détrempée et s'attache 
à la chaussure. 



PATURER, v. a. Paitre, 
manger. 
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Ce temps pendant, à pa$turer m*ordonne. 
(G. BUioT, Epitret.) 

PAU, S. m. Pal, pieu, piquet. 
Du latin : palus, poteau. 

Mais sitost que le coq planté dessas 

[an pau 

A trois fois salué le beau soleil non- 

[veau. 

(RoMAmo, Elégie F/, i. IT, p. 953.) 

Après que plusieurs années on luy 
aura couppé ses branches desquelles 
aucuns font des cercles et des paux 
pour soustenir les seps de vignes... 

(B. Palimt, Recepte Véritêbley p. 36.) 

PAUFOIJIICHE, S. f. Pieu 
fourchu. En vieux français : pau- 
fore, pau for cbe. (Voir Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 
Latin : palus-furca. 

Aucunes autres serviront pour serrer 
grande quantité de perches, paufour» 
che9y vismes... 

(Bernard Palust, Recepte Véritable, 
p. 95.) 

PAUME, S. f. Pelote ou 
balle élastique. Du latin palma, 
paume de la main, qui sert, à 
défaut de raquette, à renvoyer la 
balle. Au moyen âge, le jeu de 
paume était désignepar les mots : 
jLusus pilœ cum palmâ et du 
temps de Froissart il portait déjà 
le nom actuel : 

Des pelotes de Paris pour nous es- 
battre moi et vous à \^ paume. 

(J. FmoitsuiT, Ckreniquesy Ur. n, ch. m.) 

Le latin palma a été employé 
parTibulle et Properce dans le 
sens de petit bouclier. (Parma 
dans Virgile et Salluste). 

PAtmÉE, s. f. Coup frappé 
dans la main pour conclure un 
marché. Vieux mot français ex- 



primant une action, que nos 
paysans saintongeais n'ont garde 
d'onblier dans leurs ventes et 
leurs achats. 

Pour ce que il a paumée est marchié 
par coutume; et il ni ot point de 
paumée que por ce vaut il que U mar- 
chiez Aist nus?.., Covenances acordées 
par bones mors font le marchié non 
pas la paumée... Paumée est seneflance 

3ue Ten revest Tacheteor par bone foi 
e marchié... (1) 

(Li liwret de Joatiee et de Plet, p. 8, $ 7.) 

PAimEll, V. n. Rebondir, 
dérivé de paume. (Voir ce mot.) 

En vieux français, paumer a eu 
le sens actif, il signifiait tenir, 
saisir, manier avec la paume de 
la main. 

Qui donc véist le conte droiturier 
Dessous le tremble paumoîer son 

[espié. 
(Gauh le Loherain, Mort de Begon.) 

Au XVII* siècle, paumer a si- 
gnifié frapper avec la main. 

Si j*osais pour douceur te bien pau^ 
[mer la gueule. 

(Thomas Cobhboib, Boron d'Àlbikave, 
aci.I,M. m.) 

PAmE, P#vpe, P#inrre, 

adj. Pauvre, misérable. 

Et de tout rargent de celle boiste done- 
on le Jor de Pasques un denier as 
poures de Tostel-Dieu de Paris. 

{Registre des Métiers d'Bst. Boilbav, p. 39.) 

Comment se puet un poure cueur def- 

[fendre 

Quand doulx beaux yeux le viennent 

[assaillir. 

(Charlet D*Oiiiixs, Ballade IV.) 



(1) Qaand il y a pauméet le marché est eoncln 
d'après la cootome; quand il n'y a pas e« 
paumée. le marché doit-il être regardé comme 
nal?... ConTentions accordées par bonnes mœnrs 
font le marché et non pas la paumée... Paumée 
est signe qn'on transmet one chose h on ache- 
teor par ni marché de bonne foi. 

so 
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. Voos merclant do plaisir que m'avés 
fait pour le pauvre Berquin (1) que j 'es- 
lime autant que si c'estoit moy-même. 

(Margaerito n Natamm, Lettrée Anne 
de Mentmoreney.) 

FATIE, S. f. Pêche jaune. 
Ce mot désignait déià, au moyen 
âge, le fruit du pécher. (Voir le 
glossaire de Roquefort.) 

FÉCIJlirEf s. m. Argent 
comptant, du latin pecunia. 

Résa li reis Moab oui muU de pécu- 
niedSj... 

{Livre des Reis, trad. da xm« tiède^ p. 351.) 

Sa pécunie ne dunal à usure (S). 

{Livre det Ptêumett ps. xn, vertet 5, 
p. 19.) 

Sur moy ne faut telle rigueur esten- 

idre 
Car de pécune un peu ma bourse est 
[tendre, 
(a Mamw, Rendes IJI, U U, p. ISl) 

Pour estre aymé il Caut foncer pécune. 
(Roger Di CoLLUTB, Rondeëu XXf, p. 189.) 

PEIGlfÉE, S. f. Correction, 
volée de coups. Envieux français, 
peigner a eu le sens de battre. 

Quant Renart Ta véû, por sol 
Se tint, si tome lelalon 
Et cil Taerl par le crépon 
As denz le pigne et house et hape. 
{Rewum du Renart, ▼•» VeffJ:) 

Prenl un grand baston, duquel il 
commença à le peigner. 

{Nuitt de Straparele, t. n, p. 141.) 



(1) Le powfre Berqnin était eonseiller do roy 
François W, et soapçonné de lathériiBlsmc. 
La charge qa'll occopait, rtmiUé da connéu- 
ble, l'estime et la preteetlon de la sœar do roy 
ne purent le saa?er. Il ftat brûlé en place de 
CrèTe, le 17 anll 1529. 

(i) Resa rex moabltonim habiit mnltam 
pecaniœ. 

(8) Peeunium suam non dedlt ad asnram. 



FEOTEB, V. n. Prendre de 
la peine, être surchargé de tra- 
vail^ être tourmenté. 

Jonas prophela habebat mnll laborel 
et mult penet à cil populum (1). 

{Glûie sur Jenns, Fragment da ValendanAsa, 
X«tiècla.) 

Mes de Tos, sire, qui par tant estes 

[bers 
El tant vos estes travailliez el pena 
De nuiz veiller et de jorz jeûner. 

Dex! dist li cuens, qui en croiz ta 
[pénez R. 

{Li Ckârreis de NimeSy chanson de geste dn 
XU« siècle, Tera 414943-80.) 

FEnVTiJBiiirmBB, v. a. 

Peindre, colorier, barbouiller. On 
a dit autrefois peinturer. 

Merveilleus cop se douent es escus 
[painiurés. 

{RewuM tAlexÊuêrey p. 305.) 

Nicole est en prison mise 

En une cambre vaulie 

Ki faite est par grand devise, 

Painturée à miramie. 

{Aueassin et NicêUtte, eh. Y.) 

Si je me loge en ces maison dorées 
Au front superbe, aux voûtes peintU' 

lrée9. 
(Ph. DisroaTBs, Bergeries.) 

Ou la troupe légère 

Des oiseaux peinturée surpris à la 
(panlière. 
(RemyBsuBiu, Poésies.) 

PEIiALIJBy Pland, noms 
d'hommes et de localités. Dérivés 
probablement de pe7, peau et poil, 
qui a fait pelu. En breton, ploe 
signifie village, en languedoc, 



(1) Le prophète Jonu STait heaaeeip tra- 

▼aniéetf 

(«) MaU , ^ ^ 

tant bers (seigneur, baron.) 



t beancoap peiné poir ce peaple. 
(i) Mais de tos, selfncar, qui êtes loa 



loatpais- 



Et uni TOUS êtes travaillé et peiné. 
De Teiller ia nolt et dejedner le Jour..... 
OOleo, dit le comte, qii en croix Ait toB^ 
mente. 
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pl6, carrefour, plaine. (Voir Lo- 
rédan Liarchey, Dictionnaire des 
Noms.) 

PEIiAUBEB, V. a. Battre, 
maltraiter, taper sur la peau. 

Ainsi est berné et pelaudé le pauvre 
homme. 

(Quiiuê Jofet du wtâriêfe,) 

Paire qaelqn*exploit et apertise d'ar- 
mes ou une brave composition entre 
les pies et les geais qui s^y pelaadèrent 
tant brusquement. 

(Noil M Fail, Contes fSutr^pel, 1. 1, p. 300.) 

PEIilSSE, S. f. Vêtement 
d*enfant. Du bas latin pellicia, 
peUicea, vêtement de peau. 

Bfobilenv vero meum quem habeo, id 
est meum bombicum et meas j^eHidaf... 
yendite. 

{Teitêm. CmUIUb e$mUu ceritên^ «nno 
1090, cité par mt G&rob.) 

Or ferai-je s'il prennent ma pelice 
Il est frivort, si est flroide la bise. 

{RowtêM de GmîIUuwu au eêurt net.) 

PEl4l9901ir , PelUflMii , 

noms d*hommes. En vieux fran- 
çais, peliçon, pelisson, plisson, 
désignaient un manteau fourré, 
un habit eami de fourrures; en 
latin : peUiceus de pellis, peau. 

Adonc me prist une froidor 
Dont ge dessous chaut t)62tpon 
Ai puis sentu mainte ftriçon 

(GiUI. M LoMit, Ammm de la Hoie^ 
T«rtl704*.) 

Voilà le point que je souhaicte 

Quand je luy lève son pliêson. 

(Roger M CoixuTB, Rondeau, p. SS5.} 

PEIiIjETJLIV, nom d'homme. 
En languedoc : écorce-tan, Tou- 
vrier qui enlève Técorce des 
chênes. 



PEIiliETIER, Pelletreav, 
Pellier , PelllMler , noms 
d'hommes, marchands ou prépa- 
rateurs de peaux. 



PULOnr, s. m. Enveloppe 




grains. 

nutif de pel, qui, en vieux fran- 
çais, a signifié pieu, ou dérivé du 
latin pellis^ peau. 

Il prist un pel de vigne de quoi il 
s'apuia et revint à la meson. 

(Miraelet de S. U^t, oh. LXm.) 

Il me fùst monstre un grand nombre 
de poisson armé qui esteit fait en forme 
d'un pelUm de chastagne. 

(Bonitfd Pâumt, Heeepte Yéritaile^p.fil.) 

Le pelon de maïs, malgré sa 
rugosité, avait dans nos campa* 

Sues un usage très habituel, 
ont les journaux à bon marché 
Font dépossédé. Cependant Ra- 
belais, si complet dans ses énumé- 
rations, n'en parle pas dans son 
chapitre XIII du livre I. 

PEIiOlTAIIiliE, nom de lo- 

caUté (St-Simon de Pelouaille). 
En vieux français, pel, peau, 
ouaiUe, brebis. 



PBIiir, adj. Velu, couvert de 
poil. 

Le Crestien illnec trovèrent, 
Toz iert chenuz et toz peka 
Et de magrece confonauz 
N*aveit fors le cueur et les os. 

(Vie du pape Gfiaoire-le-Graniy 
xn« tièolo.) 

Si nostre estomac est velu 
Mars, comme nous, Favoit pelu. 

(Joaehia dv Bsuat , Complainete de$ 
Satifrety tt. T.) 
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Son mironer fdl mer, sa main estoit velue 
Et de poil hérissé, sa poitrine pelûe. 
(RoKtÀKo, le Cffclone amoureux^ t. IV, p. 106.) 

PEIirABEBy V. n. Courir et 
sauter à pieds nus, se dit surtout 
des enfants. 

Pais il gnambayoit, penadoit et pail- 
lardoit parmy le lict qaelqne temçs 
pour miens esbaudir ses instincts ani- 
maulx. 

(Rabuaii, Gargêntuê^ Ur. I, eh. XXI.) 

Y estant, je voyais jouer, gambader 

et penoder certains agneaux, moutons... 

(Bernard Paiimt, Reeepte Viritûble^^fAiO,) 

PEUTAUXE) PenalUoii, 

haillon, de Tancien français 
panne, penne, drap, avec la dési- 
nence péjorative aille. C'est éga- 
lement un terme de mépris pour 
désigner une troupe de mendiants 
ou de gueux. En ^rec : icf.voc, 
morceau d'étoffe; haillon. 

Ces embourrements de ventre que 
portent les hommes et ces penaillons 
de revesche de quoy les femmes gros- 
sissent leur cul... 

(GuUl. BoocoT, Série III.) 

La penaille ensemble enfermée 
Fut en peu d'heures consumée. 

(LAPomàira, Cemtêi, Le Cordelier.) 

PEIVAHîCII, s. f. Vêtement 
déchiré, guenille, dérivé du vieux 
français DaJ2i2e, penne, drap. 

Autrefois penance était syno- 
nime de pénitence, dixlsituïpœna, 
châtiment. On a donc pu dési- 
gner par vêtement de penance, 
un vêtement mis en lambeaux en 
signe de pénitence, d'où le mot 
saintongeais. 

Et firent envers Dieu si très ferme 
(acordance 

De vivre en povreté et souffrir grant 
[penance. 

(Le dit des troit chênoinet. Contes et 
Fa»<isi»,t.I,p.i06.) 



PBlf AmD, Penand, noms 
d'hommes dérivés du vieux fran- 
çais pener, châtier, punir. En 
outre, penaut a signifié mendiant, 
gueux. Borel le dérive de pes 
nudus, Roquefort de pœnalis. 
Penart a signifié im couteau à 
deux tranchants ; en basse lati- 
nité, penardus est un vieux ga- 
lantin. 

PEIVDAIIB, s. m. Mauvais 
sujet, qui mérite d'être pendu. 

Trois grans pendan vindrent à Tes- 
[tourdie 
En ce palais, me dire en désarroy : 
Nous vous élisons prisonnier par le 

[Roy. 

(a Maaot, Epitre XXYII; 1. 1, p. 191.) 

PEiniiliE, PeniUIère^s. f. 

Chiffon, loque. C'était au moyen 
âge le nom d'une espèce de 
vêtement de drap ; des vieux mots 
panne, penne, drap; en latin : 
pannus. 

Ou se voulez de groignettes 
Prenez en ou de mantonettes 
Des croupes ou des pénilUère». 
{Parce de Haistre PatkeliiL) 

Sentit dehors si soudaine froidure 
Que demander luy fit une fourrure 
Et souhaiter pour grâce sin^lière 
Auprès de soy avoir sa pémllière. 
(Mellin di SÂon^iLut, Poéiiee, p. 41.) 

Pl»r9Blf EUTT, S. m. Pensée, 
réflexion, rêverie. 

La sérénité d'iceluy jamais ne soit 
troublée par unes quelconques de pen- 
sentent. 

(RABBLut, Pantagruel.) 

Un muletier à ce jeu vaut trois rois 
Dont Tenguelingue entra par plusieurs 

[fois 
En pentement.,. 

(Lâfomànii^ Contes, le Mnletier.) 
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PEITTECOIJTI!, s. f. Pen- 
tecôte; du grec: itevxotovxa, cin- 
quante. 

Le saint roy (ti à Gorbeil à ane Pen- 
thecotiste là où il ot quatre vins che- 
valiers. 

(JonmixB, Hitt, de S, Lofft.) 

Entre Pâqnes et la Penthecouite 
Le dessert n*est qu'une crouste. 

ILiwe des Pmerbes frênçais^ 1. 1, 

PEPIUT, nom d'homme. En 
germanioue : Pippin; en basse 
latinité : Pippinus, queForsteman 
dérive depib^ mouvement. (Loré- 
dan Larchey, Dictionnaire des 
Noms.) 

Cette étymologie peut convenir 
au nom franc de Pépin porté par 
les maires du palais sous les 
derniers Mérovingiens, mais le 
nom actuel n*est autre que le 
vieux français : pepin^ horticul- 
teur, d'où nous sont restés pépi- 
nière et pépiniériste. 



PEPOIJIVET, nom d'homme, 
diminutif de Pépin (voir ce mot), 
ou de pepon, melon, en vieux 
français, d'après le dictionnaire 
de Roquefort. 

PÉRAT, s. m. Jetée en 
pierres qui s'avance dans l'eau. 
En basse latinité : pera, perreia; 
du latin : petra, pierre. 

Incipit operare in orientali brachio 
primam peram de terra 

(SpoLMàir, initinerariê Canti, ciié par 
DO CAaaB.) 

Et de là se rendent les ditz fossés, en 
continuant jusques près du bout du 
pérat de chef de Barche 

(B«il da 18 noTembro 1465, cité an t. X, 
p. 3^7, du Reeneil des Arch. hiitôr. 
de lé Sêint9n§e,) 



En Yieux français, on avait 
dans le même sens le mot perrajl 
(voir du Gange, au moi perreia , 
et l'adjectif perrin, recouvert de 
pierres, pavé. 

A la maison Symon, en la chambre 

[perrine 

Se gist Berte ans grans pies desouz 

[une courtine. 

{Berte ans grans piès^ Tert ia6S*.) 

PÉRATBE, s. m. Second 
mari d'une veuve qui a des 
enfants. Mot parallèle à celui de 
marâtre. Provençal : pairastre; 
espagnol et portugais : padrasto. 

Co dist RoUanz ; c*ert Guenes, mis 
[parastre. 
{Chanson de Rolland^ Tert 877«.) 

PÉRAUD, Péraodeao, 
Péret, Périneaii, Pértnet, 

noms d'hommes dérivés du vieux 
français : perre ^ qui se dit 
aujourd'hui pierre; latin : Pe- 
tras. 

Le nom de Pierre, qui existe 
sous des formes différentes mais 
reconnaissables dans la plupart 
des langues de l'Europe : Pierre^ 
Pey, Pé, etc.. Peter s, Pedro^ 
Pietro, etc., dérive du grec : 
icetpa, pierre, traduction de l'hé- 
breu : Cepba^ nom imposé par 
Jésus-Christ à l'apôtre Simon qui 
fut le premier pape: Vous êtes 
Simon, Sis de donas, vous vous 
nommerez Cbphas. {Evangile 
selon saint Jean, ch. I, verset 42.) 

PÉRIGHTAC, nom de loca- 
lité. Domaine de Périn. 

PÉRienrv, nom de localité 
de l'Aunis. Même signification 
que Pérignac, mais avec la ter- 
minaison poitevine. 
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PÉRIR, V. n. Dépérir, mai- 
grir. 

PÉRIR (m), V. réfl. Se tuer. 

PÉRI (être), V. p. Etre mort. 

Et poar ce qae li enfès ne fu» périz^ 

dont elle estoit grosse 

(JonrriLU, Uiitoire de S, Loyi^ % 78.) 

Que je te voye, à demy suis guéry 
Et sans te Yeoir à demy sui* péry, 
(a Masot, Epigr, A M. l'Amy, u UI, 
p. 18.) 

Mesme aux chevaux péris de farcin 

[et de faim 

On a veu labourer les ongles de la 

[main. 
(Agr. D*AoBioiri, Tragiques, lir. I, t. IV, 
p. 44.) 

PJÊROCHEAir, nom d'hom- 
me. Habitant de la paroisse; du 
vieux français : perocbe; latin : 
parocbia. 

PÉROHmrEAlJ, nom d'hom- 
me. Masculin de Péronnelle^ 
ancien nom de femme qui a été 
conservé comme qualificatif inju- 
rieux. Dérivé de péron, qui est 
une forme du prénom : Pierre. 

PEROT, s. m. Dindon. Dimi- 
nutif de père, peut-être parce 
2ue le dindon ou poule d'Inde a 
té importé en Europe par les 
pères Jésuites. 

En Normandie, une oie s'ap- 
pelle pérote; en anglais, parrot 
désigne le perroquet. 

PBRROT, Perrotln, noms 
d'hommes, signifiant petit Pierre. 
Le nom de Perrotin est cité au 
XIV« siècle, à Saintes. C'était 
celui d'un des clercs délégués aux 
états généraux de 1317. 



PER8BT, s. m. Espèce de 
pèche adhérente au noyau. Dérivé 
du nom du pays, la Perse, d'où 
ce fruit nous est venu. 

PERSBTIER, s. m. Arbre 
qui produit le perset. (Voir ce 
mot.) 



PERTIJ, ParM, s. m. Per- 
tuis, trou. De pertusum^ supin 
du verbe pertundere^ perforer, 
trouer. 

Li berteisches garnir et WperUa garder. 
(Waci, Honun de Ksu, T«rt 4981*.) 

Il n'advint 

Qu'un si beau vergier n'eust un huis 
Ou fenestre ou quelque partuys. 
(J. DB Hbdvo, Rsman de U Rêse,) 

Le français du XVP siècle avait 
encore le joli verbe pertuiser^ 
qui aurait clû être conservé : 

Qui le premier les roseaux pertuysa 
Et d'en former des flustes s'advisa. 
(Q. Ma&ot, Egl. M Rsg, 1. 1, p. 41.) 



PB8AS, S. m. Pois et aussi 
cosses ou paille de pois. Latin : 
pjsum. 

Avoit sovent et fain et soif 
Toute pelue estoit de fain 
En son lit n*eut pesas ni fain. 
(Gautier bb Coihsi, lir. I, elt. X.) 

Cousin, tost allons querre tant 
Palis, buissons, chaume, pesas 
Qu'elle de mort n'eschappe pas. 

{Miracle de Nottre-Damây th. fr. «a 
mojen âge, p. 354.) 

Ele s'estoit nue dréciée 
Si avoit alumé le Ai 
En une couche que grant ta 
D*estrain de pesas amassez. 

(Guill. Lbhormar», Fs^<la« du Prettre 
et d^AUsou, Ters 393*. — Recueil 
de Barbatau, U IT, p. 439.) 
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PBSSIIVES, nom de localité. 
Du vieux français : pesse, pes- 
seau, espèce de peuplier. (Roque- 
fort, Glossaire de la Langue 
romane.) 

PETASSBB, V. a. Raccom- 
moder, ravauder. En toulousain : 
petassou^ ravaudeur; en vieux 
français : p elasse, morceau , pièce . 

Je ne sai 8*il appela saint Silvin à 
son aide mais bien lui prit que l'estri- 
vière etoit petacée d'éguilettes... 

(Agr. B'AuBioiri, Bâfon 4e Fmnette, lir. m, 
oh. YU, t. Il, p. 135.) 

Le français a conservé l'aug- 
mentatif : rapetasser. 

PBTAim, nom d*homme. 
Ce mot désignait autrefois, 
d'après Monstrelet, le paysan 
qu'on faisait aller à la guerre, 
les fantassins ou gens de pied. 

De là est venu Pétaudière^ 
nom de localité, signifiant habi- 
tation de paysan. 

PETBCX, Peton, s. m. 

Celui qui a Thabitude de peter — 
par extension : pauvre diable, 
triste sire. 

A quinze ou vingt jours de là revint 
le notaire aussi gay, petou, résolu 
comme une brebis tondue. 

(Béroaldo bb Yiitilu, Moyen de jror- 
penir^ 1. 1, p. 103.) 

L*un avecques prudence au ciel s*im- 

[patronise 

Et Tautre en fUt chassé comme un 

[péteux d'église. 

(lUth. RMion, Satyre XIV.) 



PET BB IVOIOrE, nom 

donné au beignet soufDé, friandise 
fabriquée en plongeant de la pâte 
de beignets dans la graisse bouil- 
lante. Cette expression parait 



ancienne, car nous trouvons avec 
la même signification : moniales 
crepitus dans la lettre auarante- 
septième, dulivre Epistoîee obscu- 
rorum viroruiM, imprimé en 1657 
et attribué à Ulric de Hutten. 

PBTIOT, adj . Petit, tout petit. 

Pourquoy larron me faiz nommer? 
Pource qu'on me voit escumer. 
En une petiote ftaste? (1) 

(Fr. YiLLOR, Grand Tettament^ tu 18.) 

PBTIT, adJ. Mauvais, de peu 
de valeur. Qualificatif appliqué 
surtout au vin qui manque de 
force et de couleur. 

Je suis si ayse quant je treuve 
Ung très bon vin emmy ma voie! 
Ung bon vin jamais ne desvoye 
Ainsy que fait ung vin petit. 

(Sermon Joyeux de bien boyres anc. th. 
fr., t. ftp. 15.) 

PBTIT, adv. Peu. 

Charles Martiaus ne le pot pas soffirir 
Car de ses homes ert forment apovris 
Petit en ot... 

{fika%ion det Loherains^ tert 14*.) 

Il vuelent estre bien paie 
Et petit de besoingne fère. 

(Ronsan?, de 1^ Estât du monde A,l. 
p. «4.) 

PKTIT (an), loc. adv. Un 
petit peu, un tantinet. 

S*e8t humblement à eenoilz mis 
Devant le Duc et si Ti dit : 
Beau siro, entendez un petit. 

(Chronique det Duet de Normandie, 
t. U, p. 517.) 

Sur mes deux bras ils ont la main posée 
Et m*onl mené ainsi au'une espousée. 
Non pas ainsi, mais plus roide un petit. 

(Cl. ILlkot, EpUre au Roy pour le délivrer 
de prison.) 



(1) Petiote fuste, petit lUTire. 
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PIBALLE 



Atten encores'un petit; chapitre ne 
^oubliera pas. 

(Bonar. dbs Maums, nouTello m*.) 

PETIT APRÈS (an), loc. 
adv. Un peu de temps après. 

Lo parax un petit après dissent à 
Pierron ki lai esteivent : Vraiement tu 
es de ceos, car tu es aussi Galileus. 

(Tradaction d« VEvangUe 9elûn taint 
Uatthien^ en dialacte lorrain do 
XU* uèclo.) 

PETOIV) S. m. Petit pied, 
pied d*enfant. 

Ho, mon petit Ûlz, disoit-il, mon 
peton que tu es joly ! 

(Râkilâis, Pantagruel^ lir. n, ch. m.) 



PBTOlVCIii:, S. m. Coquil- 
lage bivalve, côtelé. En basse 
latinité : pectunculus^ diminutif 
du latin : pecten^ peigne, qui se 
trouve avec le sens de coquillage 
dans Pline et Horace. 

Sur la grande nécessité des Rochelois 
le Havre fut rempli d'une monstrueuse 
quantité de sourdons et de pétoncles,., 

(Agr. i>*ADmoHi, Histoire Unip,, Ut. n, 
ch. LIIL) 

Puys lui offrent pectoncles^ lan- 
goustes, espelans 

(Rabelais, Pantagruel, lir. lY, oh. LXIX.) 

PÉTBA, s. m. Homme lourd, 
gros rustre. En bas breton, pe^ra 
signifie : quoi? 

PETBASSE, s. f. Colère 
bruyante. 

PETIJCHEB, v. n. Babiller, 
parler bas et à l'écart. 

PJEIJ, radical qui se trouve 
dans un grand nombre de noms 



de localités, corruption du vieux 
français : puy; en latin : po- 
dium (1) , en celtique : pod^ signi- 
fient éminence, colline. En sain- 
tongeais, beaucoup de noms de 
localités ont conservé ce radical : 
Peu-nouveaUy Peu-ricbard^ Pea- 
volant, etc... Le terrier de Cour- 
coury porte le nom de Peus-de-ltt- 
Fade, colline de la fée. 

Fors chasteaus ont, bien clos de pal, 
Soiant sor roche, sor haut put. 
{Roman de Tristan^ 1. 1, p. 191.) 

PEU VOLAIT, nom de localité 
située dans la commune d'Ecurat ; 
corruption du celtique : peulvan^ 
pierre debout. Il existe, dans les 
environs, un ancien tumulus 
auquel on attribue une origine 
gauloise. 

PIA, Pian, s. f. Peau. 

Et de piàls de bestes se vestenL 
(L'Image du mande, PaHiam.) 

L'ourse pour sa piau des^uisée 
En vouloit estre mieux pnsée. 
(Fail. du Renard et de COune.) 

Et sur c^s cercles giètent piaus de 
moutons que Ton appelle piatu de 
damas... 

(JonrriLLB, Hist, de S, L^ff, eh. LL) 

PI AUX, s. m. Cheveux; du 
latin : pilus^ poil. 



PIBAIiIiE, s. f. Frai d'an- 
guille — petites anguilles de la 
grosseur d*une aiguille à tricoter, 



(1) Le latin, podium, a désigné an lien élevé; 
les arcbiteetes désignaient, par ce mol^nn ooele 
OQ console. (Voir Vitruve, lir. H). On donnait le 
nom de podium au soubassement des clrqnes, 
életé au-dessos de Tarène, on s'éuiaient les 
sièges de Temperear, des Testales, de certains 
magistrats. (Voir Saétone, Vie de Néron,) 
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qui remontent la Charente par 
quantités considérables. 

PlBIiE, s. m. Peuplier trem- 
ble. Mot d'origine celtique; en 
bas breton : pibol; en langue 
d*oc : piboul, 

Da coosté devers Beaulieu et le Mor- 
tier jasques à ung pible assez près 
d*ung pré qui est a François Coqail- 

lon 

(Bail dn 18 noT«mbr« 1465 — Arekivet 
kUt, de la Saiiitonge, t. X, p. 337.) 

Je planteray certains pibles ou popu- 
liers qai en peu de jours seront creus 
d'une Dien grande hauteur... 

(B. Paumt, ReeepU Véritable, p. 99.) 

PIBOIiB, S. f. Cornemuse ou 
clarinette — coccinelle, béte à bon 
Dieu (petit insecte rouge). De là 
le verbe piboler, jouer de la j)i- 
bole, et piboleuXy joueur de pi- 
bole. Ce mot est dérivé du cel- 
tique piboDy piby flûte, pipeau. 

Furieusement en bataille marchantes 

▼ers nous au son des vezes et piboles, 

(Rabblau, PâtUagmel, Ut. IY, eh. XXXYL) 

Marchiont doucement avec do pibolou 
Quatre ou cinq envion, de yrey fari- 

[bolou, 
Torsiant lou balot et baguiant leur 

[goule. 
{Geate Poitevi$terie, éd. de 1005.) 

Tout le monde, en SaintongO; 
connaît la ronde de Tageasse : 

Au printemps la mère ageasse 
Fit son nid en in boisson 

lApibole 
Fit son nid en in boisson 

Pibolan, 



PIC) S. m. Oiseau insectivore 

3ui frappe de son bec le tronc 
es arbres. En sanscrit : pika, 
coucou. 

Le dicton maigre comme unpiCy 
ne date pas d'aujourd'hui. 



Soubdain deviennent gras comme 
glirons ceux qpX paravant estoient mai- 
gres comme ptcz. 

(Rabblau, Pêntagmel.) 

PICAILIiOlVS, S. m. Argent; 
avoir des picaiUons, être riche. 
Le picaillon est une monnaie de 
Savoie, valant un demi-liard. 

PICHET, s. m. Petit broc 
de terre ou de verre, chopine. Ce 
mot est d'ongine germanique, et 
se trouve sauf mutation de p en ib 
dans la plupart des idiomes du 
nord : tudesque :peAAôr, béchar; 
islandais : bikar; allemand : 
bêcher; hollandais : becker ; 
anglais : pitcher. En basse lati- 
nité, picherius a eu le même sens 
de bouteille ou de broc. 

Dom. Rolletus recognovit duos 

picfimnos magnos. 

(InrenUire année 1347, Histoire iu DaU" 
pkiné,^.Ul.) 

Or i faut et vans et corbeilles 
Et si i faut boissiaus et seilles. 
Pos et pichers 

{Le dit des choses qui faillent en ménage, 
nouT. ree. de contes, t. U, p. 106.) 

Un pichet de terre, vous appelez cela 
un pot à l'eau. 

(Noël DU Fah, Propos mstiques.) 



PICOTE, S. f. Petite véroUe, 
variole. En basse latinité : picota. 

Picota, morbus variolârum, gallicè 
petite véroUe, non rarô picote dicitur 

quod faciem punctis deformet 

(Do C^oB, Glossarium, Terbo picoU.) 

Patiens febrem cum picota vel vay- 
rolâ, 

(Miracol. S. Urbani Y, in UboL S. Yietorie 
Massilientis.) 

L'ung avoît la jHcote, Faultre le tac, 
Taultre la vérolle. 

(Rabilaib, Pantagruel, Ur, lY, eh. UL) 
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PICOTÉ, adj. Marqué de la 
petite vérole. En termes de bla- 
son, se dit des pièces marquées 
de points de différentes couleurs. 

Car comme moy ta deviendras en 

[poudre 

Tout picoté comme est an deel à coa- 

[dre. 

(Vert da XT* siède, dté par M. Nit4M, 
Rep, de l'instruetioBwwlicnet 15 no- 
vembre 1800.) 

PICOTHV, s. m. Mesure de 
grains. Ce mot paraît d'origine 
celtique, car en écossais et irlan- 
landais, peic et en gallois peff, 
désignent une mesure de capa- 
cité. En basse latinité, picotinus 
dérive, dit Ménage, du latin joâu- 
C2//Z2, parce que c'est une petite 
mesure. La Monnaye dérive 
picotiDdepicbot, petit, en italien: 
piccolo, 

Quœ raseraia vel mensara Débet 

valere très guarterios et duo partes 
unlus picotim. 

(DeseripUo bonornm dom. de Bska... cité 
par DO CiHOB.) 

Beau sire, se la créature 
Prent tous les jours de son mary 
Le picotin à grant mesure. 

(CoQViLLAiT, les Droitt nûMveaux.) 

Au XVI' siècle, on disait quel- 
quefois pocotitt^ qui se rappro- 
chait de paucum et de poco. 

Au moins donnez-moi un pocotin de 
loisir pour cercher... 

(Renri BamifHB, Nowettu long, f\rêMÇ, 
italianisé, 1. 1, p. 164.) 

PIBOIJ , Pidon , noms 
d'hommes, signifiant poitrine d'oie 
vieux français pis doe, pis doue^ 
et peut-être pied d'oie, pied 
large. 

Une ordonnance de 1293 {Reg, 
des Métiers, d'Est. Boileau) nous 
apprend qu'un des échevins de 



Paris se nommait Guillaume 
PiZ'Doe. 

PIÈCB, s. f. Morceau d'étoffe 
qui se place sur la poitrine. 

Une robe d*an gris bien feicte, 
D*ung fin gris changeant, bonne myne ; 
La belle pièce à la poiclrine. 
Tissu cramoisy ; large liront. 

(Gain. CoQuiuART, U9mU de U Batte 
de Faiu, t. U, p. 908.) 

PIÈCB (b^nne), locution 
employée par antiphrase pour 
désigner un mauvais sujet, une 
méchante personne. 

La bonne pièce : une meschante per- 
sonne par ironie. 

(OoMK, Cnriùsitis f^ançaises^ p. 48.) 

PIQBASSÉ, adj. Marqueté 
de blanc et de noir. 

Pigeasêée au meiUou quam plume 
d*ajasse. 

{Gente P»itevinerie, édit. de 1606.) 

PIQIVIER, Plaler, noms 
d'hommes et de localités. Ils dési- 
gnent un lieu planté de pins; 
et comme noms d'hommes, ils 
dérivent du vieux français : 
pignier, pignière, fabricant de 
peignes, cardeur de laine. 

Nus pignières ne puet ne ne doit 
reparailler piRne viez en la manière 
qu'il semble pigne neuf... 

(Bat. BoitBAu, Hegittre des Mestien. 
p. 170.) '^ 

PIGIVOT, adj. Gourmet, déli- 
cat en fait de nourriture. Ce mot 
a eu également le sens de mala- 
droit, paresseux : // D'est pas 
pignot.se dit d'un homme coura- 
geux, habile. 
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nOOSSEB, V. a. Bëquetter, 
piquer avec le bec, manger par 
petits morceaux. 

PIOOIJIIi, s. m. Humidité, 
éclaboussure. Dérivé de l'hébreu : 
pQffuJ, d'après M. Jônain. 

PIOOCIIXBR, V. n. Se 

mouiller, remuer l'eau avec les 
mains. Se dit surtout des enfants 
qui se plaisent à toucher l'eau. 

On appelle en Vendée, pi- 
ffouille, une perche servant à 
pousser les nateaux dans les 
fossés vaseux des marais. 

PIIiOT, s. m. Morceau, tas, 
et par extension : rassemblement 
de choses et de gens. Un pilot 
de fagots, un pilot de monde. 

Et si s'accompagnoient à on pilot 
vingt ou trente et s'escueuilloient, et 

Imis boatoient de grand randon contre 
e mar. 

(J. FioiuAJiT, Chroniq,, Ut. I, oh. I.) 

Ils mettront iceluy fumier par mon- 
ceaux oui pilou dans le champ. 

(B. Paumt, Recepte YéritaHe^ p. 33.) 

PIMPBBABJE, nom d'un 
afluent de la Seugne (rive droite), 

Ïui prend sa source dans les 
landes de Montendre. Ce nom, 
de forme gasconne, rappelle la 
nature pierreuse du terram semé 
de pins. 

POrCE-HOBIIiIiB, s. f. 

Jeu enfantin qui consiste à se 
pincer les bras en prononçant 
ce mot composé (d'âpres M. Bur- 
gaud des Marets.) 

La jouoit à pinse morille, an 

poirier 

(Rabiulis, Gargantua, \ïj.l,ch, ZXIL} 



PnyE, S. f. fruit du pin; en 
latin : pinea. Ce mot a aussi le 
sens du latin : pénis. En breton : 
pen, bout, tête. Ménage le dérive 
du latin : pipinna, qui se trouve 
dans Martial : 

Dranci natta suî vocat pipinnom 
Gollatas cui gallus est Priapns. 

(llABnàL, Epiçramme^ cité par UinAn, 
Orig, de la Lang, française^ p. 118.) 

Dans la vieille langue française, 
ce mot a été souvent employé 
dans le sens que lui donnent nos 
paysans : 

Chascone qui les va nommant 
Les apele ne sai comment 
Borces, hemois, riens, piches, pinea 
Ausinc com ce fussent espines. 

(J. DB Mbura, Roman de la Rote, 
vert 7893*.) 

Le mot pinne, avec deux n, 
dérive du. latin : pinna, et a 
signifié nageoire. 

Estendant tonte la main comme une 

œsle d*oiseau ou une pinne de poisson. 

(IUbilais, Pantagruel, lir. U, ch. XIX.) 

PIlVEAir, S. m. Vin cuit mêlé 
d'eau-de-vie. 

Qu*on boive muscadet, daré 
Ypocras et vin de pyneau 
Et dit qu*on n*y mette point d'eau. 
{Sermon Joyeux, «ne. Ih. fr., t. U, p. 11.) 

Puis beut un horrible traict de vin 
pineau et attendirent que l'on apprestat 
le soupper. 

(Rabblaii, Gargantua, Uv. I, oh. XXXYm.) 



PllVBAlJ, Pinel, noms 
d'hommes. Jeune pin, raisin noir, 
vin cuit. 

Pny BIiIiE , PineUerie , 

noms de localités, même origine 
que ci-dessus. 
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PIREVOLLET 



PIlilER) s. m. Arbre pin, 
pittus pinea de Linné. Désigne 
aussi un lieu planté de pins, et a 
été conservé en Saintonge comme 
nom de localité : le Pinier^ la 
Pinière. 

Sommerive fit d*abordéd pendre aa 
pirUer d*Aix oh se faisoit le presche, 
vingt-quatre, ne voulant point se des- 
dire. 

(Agr. B*AoBioRtf, i!ri«/,(^«i9.,Ur.I,p.151.) 

PINTER, V. a. Boire. On y 
retrouve le. radical du grec : 

Iliveiv. 

N*e8t nus qui chascun jor ne pinte 
De ces tonneaus ou quarte ou pinte, 
Ou mui, ou setier ou choplne. 

(J. DB MioiiQf RûMêm 4e le Hote^ 
vert 6853*.) 

PnVTOHir, s. m. Biberon. 
Diminutif de pinte, vase à boire, 
mesure de liquide. 

PIOT, s. m. Dindon, à cause 
de son cri, dit M. Jônain. 

Vous n*estes pas monamyot — 
Dea, je suis plus gay qu*un pyot 
Et me donne trois brins de joye. 

(Farce de Jolyet, ano. th. fr., 1. 1, p. 81) 

On dit aujourd'hui, en Sain- 
tonge, gai com' perot; la répu- 
tation de gaîté du dindon est due 
à son cri qui ressemble à un 
ricanement. 



PIPB, s. f. Grande futaille — 
rafraichissoir du serpentin de 
Falambic. Ce mot dérive du latin : 
pipardy piauler, gui a fait pipe 
dans le sens de pipeau, musette. 

Le roy Edouard fit mourir son Arère 
le duc de Clarence en une pippe de 
malvoisie. 

(Ph. n CoHTRBf, Mémôireê, liv.I, eh. TU.) 



PI^lJE-BEir, 8. m. Celui 
qui pique les bœufs avec l'aiguil- 
lon, le petit garçon qui marche 
devant 1 attelage de la charrue. 

L» pique-bœuf ne se haste pas trop 
de respondre 

(Bonar. bu Piams. Cû»tet et Jeffeux 
De9ity 71* BoaTeilo.) 

PIRBIiOlVQE, nom de loca- 
lité. Il y subsiste une tour massive 
construite en moellons et haute 
de soixante-quatorze pieds, dis- 
tante de deux kilomètres de 
Tabbaye de Sablonceaux. 

Cette tour fut, dit-on, élevée 
par un lieutenant de César, Lan- 
ffinus, d'où le nom de Pila-Longini 
devenu PireloDge. Cette opinion 
de quelques antiquaires n'est pas 
partagée par la plupart de leurs 
confrères. M. de La Sauvagère 
{Recueil d Antiquités delà Gaule) 
admet que cette tour est le 
monument d'une victoire rem- 
portée par Jules César; Bouri- 
Çnon y voit un tombeau : pj^ra 
longa, bûcher élevé ; M. Massiou 
pense que cette tour n'est autre 
chose qu'une colonne itinéraire 
de la voie romaine de Saintes à 
Bordeaux, entre les stations de 
Mediolanum et de Novioregum, 
comme la tour d'Ebéon qui est 
placée entre Mediolanum et Aune- 
donnacum^ sur la voie de Saintes à 
Âutun. 

PIRETOIXET, s. m. Jeu 

saintongeais oui consiste, d'après 
M. Burgaud des Marets, à faire 
retomber sur la pointe un bâton 
garni de plumes. 

La jouoit au court baston, au 

pirevoUet, à cline-mucette 

(Rabsum , GargtmtMêy Ut. I, oh. XUL) 
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PITÉYABLE 



PIROBT, S. m. Oison. En 
Normandie, on appelle une oie : 
pirole. 

Iz-arian dit d'in jar qui défend ses 
[pirons. 

(Burgand dbs Mairs, fabl« on patois 
•aintongeais.) 

PISil^AT, S. m. Urine. Ce 
mot, conmie le féminin : pisse, a 
une origine germanique, car son 
radical se retrouve dans toutes 
les langues d'origine tudesçue 
ou Scandinave. Suédois : piss; 
danois et hollandais : pis; an- 
glais : piss; allemand : pisse ^ 
signifient urine ; suédois et islan- 
dais : pissa; danois : pisse; 
hollandais et allemand : pissen ; 
anglais : to piss^ signifient uriner. 

Li enfès Audigîer fa bien norriz 
Trois fois le jor le baignent en un 
[seilliz (1) 
Qui trestoz est paanz de pùêéxa, 
iPaHiam d'Andigier, ters l(n«. » Poil, 
et Coniei, u IV, p. 2M.) 

En suif et poix, destrampéz de lessive 
Paicte d'estronls et de pissai de juive. 
(Pr. YiuoK, GrûHi Testament^ p. 76.) 

Torrent fait de pissai de bœufs. 
(Saiht-Amaiit, Konum ridicule*) 

PISSE BE CnmBBT, cham- 
pignon qui pousse sur le bois 
pourri. 

PraTOIiE, s. f. Valeur de 
dix francs. Les pavsans comptent 
encore par pistoles et doubles 
pistoles, comme par écus; au 
XVn* siècle, la pistole était une 
pièce d'or non battue au coin de 
France et oui valait onze livres. 
(Voir Richelet, Dictionnaire fran- 
çais, édit. de 1680.) 



(i) Saillis, vise, d'où sont restés seilU et 
tesu. 



Gagea cent pistoles quUl tireroit et 
n*y manqua pas. 

(Agr. D*AiiBi«R<, Bsron de Pœnette, Ut. m, 
ch. VI.) 

Le mardi, le Conseil de ville 
Fit un règlement fort utile 

Savoir que 

Elle donneroit la somme 

De quinze pistoles de poids. 

(Courrier burlesque de Paris, Mas^ 
riuade.) 

PITABD, Pitood, Piton, 

noms d'hommes, synonimes de 
miséricordieux, compatissant; du 
bas latin : pitosus, et du vieux 
français : pilé, pitié, miséricorde. 

Premier parlons d'humilité 
Contre le Rrand péché d'orgueil 
Elles ont douleur et pité 
En maintien, en cueur et en œuil. 
{Le Mireir den Dames.) 

Au XVIP siècle, pitaud a eu la 
signification de rustre, de paysan. 
(Richelet, édit. de 1680.) 

En vain l'amoureux tout surpris 
De sa pitaude oîant le cris 
Se rend la trogne furibonde. 

(Saixt-Amart, HotMn ridicule,) 

Ce pitaud doit valoir pour le point 
[souhaité 
Bachelier et docteur ensemble. 

(LiPOHTAiiiB, Contes,) 

PITÉTABIiE, adj. Digne de 

f)itié — charitable. En vieux 
rançais : pitéable. 

En icelle place poure famés lingères, 
vendeurs de petits soUers et poures 
pitéables personnes vendeurs de mes- 
mes ferperies 

(Ordonnance d« 1902, de Jcmeaa* prétAi 
de Paris. — Registre des Mestiert 
d'Est. BoELBiiu, p. 411.) 

Geste vaillante preude femme... avoit 
plusieurs serviteurs en amours... tant 
estoit doulce et pitéable, 

(Cent Nouselles du roy Louis XI, 
34« noarelle.) 
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PLATUE 



PIaACE, s. f. Plancher, sol 
d'une chambre. D*où on a fait 
lave-place, brosse emmanchée 
d'un bâton servant à laver les 
planchers. 

D'abord leurs escoffions ont volé par 
1 [la place. 

{UotAut, VEtovriL) 

PLAInrESBIiTi:, Plene- 
•elve, noms de localités. En 
latin : plana-silva (en plein bois), 
d'après la Gallia. (T. II. col. 892). 
En vieux français : selve, forêt. 

Entr'els n'en ai ne poi ne val ne tertre 
Selve ne bois^ asconse n'y poel eatre. 
(Ckêmon de RoUnd, rers 3292*.) 

PIiAimriER, adj. Uni, plan; 
du latin : planus. 

E s'il frai de Jérusalem si la des- 

truirai et abaterai e aplanierai si cum 
suit planter tables. 

{Livre des Rois, Ut. IV, ch. XXI, tertat 13.) 

Mes long-espée ne vout plus demorer 

Ly et sun graunt chival ûst à tere, 

[tumber 

Curt à cel amiral un chimin tut pleiner. 

(Poème anglo-normand snr la bataiUe do 
Mantonrah. — Voir JoinriUo, édit. 
do 1858, p. 338;) 



PIiAimrT, s. m. Gémissement, 
plainte. 

Tant mieux vaudroit me taire que 



au 
rie 



[parler 

Car profiter ne me peuvent mes plaine. 
(Charlos o'OiiiAHs, Ballade.) 

C'est le bon Pan à la mort duquel 
furent plaintz, soupirs, effroys et lamen- 
tations en toute la machine de l'univers. 

(lUiBUJs, Pantagruel.) 



PLAISANCE, S. f. Plaisir, 
joie. 



Mais la vraie pltMonce 

De volupté finit tonajours en repentance. 
(BaXt, Poésies.) 

PliAUTTE, S. f. Jeune vigne, 
terrain nouvellement planté. Du 
bas latin : planta. 

Et siti sunt duo solidi prœdicti super 
unam plantam quœ vocatur longa rea. 
iCkarta anns If 9$, in Chart. S. Fcwlr«f ., 
u n, p. 1393.) 

Oncques le bon vin du cru de la 
Devinière,.en \à plante du grand Cor- 
mier, ^u dessus du moyen grolier... 
(Ràbblais, Pantagruel, lir. m, cli. XXXn.) 

PliAHTTIS, s. m. Lieu planté 
de vigne — vigne d'un seul 
tenant. En basse latinité : plan-- 
tehum. 

Frères estoient ambdos iumel 
Paîs avoient buen et bief 
Et rjche planteif tôt dis. 

{Roman de la guerre de Troges.) 

PliASSAC, PlMway, noms 
de localités. En vieux français, 
plaissajTyplaissé, plaisseiz, plés- 
sis signifient clos, parc fermé de 
haies. En basse latinité : plessa, 
plaissia. 

Par où vint-il de l'abaîse? 
Sire, dit^l, par le postis 
Qui est devers le plaisseiz. 

(Le Segretain tnoine,r»n 374«. — 
Fabliaux, i. I, p. 254.) 

La localité de Pia^sa/ est dési- 

?iée, au XIII« siècle, par le latin : 
lassayum : 

Anno domini 1256 in crastinum obîit 
dom. hugo Feleti quondam rector hujus 
ecclesiœ de Plassayo tandem venera- 
bilis episcopus santonensis qui legavit 
capellano de Plassayo vineas suas, 
scilicet depodio betaût. 

{Gallia Ckristiana, U n, ool. 1074.) 



PIiAVllE, s. ta. Poisson 
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PLEIN 
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POINÇON 



d*eau douce qui se pèche dans la 
Garonne. Les lacs ae Suisse ont 
un poisson du même genre, 
nommé la plate : 

La plate vit dans le lac de Thonon 
et se pêche rarement aiUenrs. 

(Db Saumuib, V&fiû§e iûM le» Alpet,) 

f 

PliBInr (io«i), loc. adv. Un 
grand nombre — entièrement. 

Cartes li reis nostre emperère magne 
Set ans tuz pleins ad ested en Espagne. 
iCIUiu$n de RâUnd, tuncô L) 

Et tomba une menreillease graisie si 
grosse... la<|uelle... Aaa hommes, fem- 
mes, enfans et bestail en tout plain de 
lieux. 

(P. BB L*Enoiui, Mémêires^ u TI, p. U.) 

PUMSIS, nom d'hommes et 
de localités. En vieux français: 
petit bois, taillis: — parc^ 

Li mast, dunt numbres n*ert petiz. 
Ne ressemblout mais plessiz : 
Avis estoit que fUst uns bruilz. 

(Ckronipie iea Dues de IhrwtâMiie, t. L 
rer« i(H9*.) 



PliEIJRER BES mOM^ 

pléonasme saintongeais. qui n'a 
pas besoin d'explication et est 
très ancien : 

Tiret sa barbe cum hom ki esf iriet, 
PUirent des oih si baron chéYalier. 
(Ckëiuou de Bêlênd, vert M14«.) 

PlifTHAIIi, 8. m. Plumeau 
fait avec les plumes des ailes des 
volailles. 

Frère Jean les regardoit\de cousté 
comme un chien qui emporte un plU' 
maiU ^ 

(RABBLAit, PêMtêgrnel^ Ur. IV, oh. LL) 

Ou bien me foisoit un beau plunuUl 
Se plumes de chapon. 

(NoSl BU Fail, Prppêi RntHpM^ eh, YII, 



PliVlIEB, V. a. Ex[)loiter 
quelqu'un — *le ruiner — lui faire 
paver le plus possible. 

Cette expression est aussi an- 
cienne que les impôts. 

Car sUls eussent été sage 
Ils fussent quites de fouage (1) 
Dont li rois chascun an les plume. 
(GoUlaoBio GouET, cité p«r Limi.) 



POCHÉE, S. f. Sac •-- un 

plein sac. — En basse latinité : 
pocbia. Ce mot, comme poche, 
paraît avoir une origine Scandi- 
nave, car il se dit en anglo-saxon : 
pocca; en islandais : poka; en 
anglais : poke. - • , 

Une pochée de seigle que le suppliant 
avoit taii amener. 

(Toite da XY* sièdo, eiU par du C&au, 
ao mot pûckiê,) 

1^1 (an), adv. Un peu. 

Un poi plus amont, -Pierres, toi con- 
plainssis (2). 

(Dial^êMede S, Gréttoire,trààwûom do 
XUyiècIo, Ur. IV, ch. Vm.) 

POrarçOM, s. m. Pièce de 
vin, expression usitée dans la 
Touraine et l'Anjou. On dit poD-- 
çon, en Franche-Comté. 

Et burent si net qu*il n*y demeura 
une seule goutte des deux cens trente 
et sept pointant, >• 

(Rabblais, tantêgmel^Ur, n, eh. XXTm.) 

La terre cherche/ toujours le bas 

comme la lie dans un potnson de vin. 

(B. Paumt, DitC9wri AdmirêkU», p. 363.) 

Le poinçon était comme la 
qaeue, une mesure de capacité 
au moyen âge : 



(1) FtMftf, Util : fêiiiium, impôt eiif é par 
le seignear pour ehaqse feu oa foyer (focas) ée 
foa tenaneler. 

(i) Pêulo saper iùs, Petre, qnettos m^ 
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PONS 



Chascan tonnel doit ij deniers de 
rouage (1); ij queues et ij ponchons 
pour le tonnel. 

(Ordonnance de la Tille de Paria. — Heg. 
des Mettier* d'Eat. Booead, p. 396.) 

Au XVI* siècle, le poinçon 
valait cent quatre-vingt-douze 
pintes. 

Et contient le poinçon douze jallayes 
et chaque jallaye seize pintes, coutume 
d*Orléans. 

(OliTier DB StMMUyTkéàtre t Agriculture.) 

POISOBT, S. f. Substance 
venimeuse — femme méchante. 
Ce mot, masculin en français, 
s'emploie au féminin dans notre 
patois comme dans Tancienne lan- 
gue. Du temps de Malherbe, il 
était encore féminin. 

Amors m'aporte d'espérance 
Une merveiUose poison 
Qu'avoit confite en sa maison. 

{Tournoiement de V Antéchrist, édi- 
tion de 1851, p. 79.) 

Je sentois la poison de mes os devallée. 
(Philippe DiaroEtia, Poésies,) 

Au XVII* siècle, poison était 
devenu masculin, et Ménage s'in- 
digne que le féminin soit quel- 
quefois employé : 

Ils veulent malgré la raison 
Qu'on dise aujourd'hui lapoison^ 
Une épigramme, une anagramme. 
(Méiuoi, Requête des Dictionnaires,) 

POIiIC}]¥AC, nom de com- 
mune, canton de Matha. Ce nom 
se trouve écrit en latin : podewp- 
niacum ; radical : podium, colline, 
montagne. (Voir Lorédan Lar- 
chey). On peut plus simplement 
lui attribuer la signification de : 
domaine de Paulinus. 



(i) Rouëge, impôt sur les liqaides tnnsportés, 
c'est notre droit de cireufation tctael. 



POHnE, P«iiifte, s. f. Jarre 
ou l'on sale le lard. Dans le 
Berry et le bordelais : cuvier en 
bois pour la lessive. On y place 
le linge par assises régulières, ce 
qui pourrait sufQre pour faire 
admettre l'étymologie ponere^ 
placer. 

POMER, v. a. Mettre au jeu, 
payer ses dettes, dérivé du même 
mot latin : ponere. 

PONET, 6. m. Toton, petite 
toupie qu'on fait tourner avec les 
doigts. 

POnwIJ, Poiui«, partici|)e 
passé. Pondu. Le vieux français 
avait le verbe ponner, pondre, 
dérivé sans doute du latin : 
ponere. 

On avoit mis un œuf an cul de la 
poule qu'elle avoit achetée pour ^re 
croire qu'elle ponnoit et elle n'avoit pas 
depuis ponnu,,, 

(Béroalde en Vbitiui, Mouen de warwenir, 
t.U,p.»4.) ^ 

Tant s'entramèrent ambedui 
Qu'en un ni ensemble pouneient. 
(Marie m Frircb, fable 80.) 

Aucune femme nourrissoit 
Une géline en sa maison 
Qu'elle aymoit fort et chérissoit 
A cause qu'en toute saison 
Luy pounoit un œuf frais de rente. 
(Gilles Comiozn, Fnbtes d: Esope, p. 909.) 

Mais, demandoit Pantagruel, ces beaux 
oiseaux icy une fois avolez retournent- 
ils Jamais plus au monde où ils furent 
ponnus, 

(RÀBBLua^ Pmtagruel, 11t. V, eh. Vf.) 

POIVS, nom de localité. Quel- 
ques écrivains ont choisi Tétymo- 
logie de ce mot dans le nom d*un 
prétendu fondateur, Elius Pan- 
lias, petit-fils du grand Pompée. 
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PORREE 



Il paraît plus naturel que les 

Eonts, nécessités par les nom- 
reux méandres de la Seugne, 
aient donné leur nom à la ville 
dont les armoiries son t : cfe gueules 
à trois ponts dor. La Gallia 
Christiana désigne Tune des 
églises de Pons par les mots : 
S. Vivianus de Pontibus, 

En 1179, Richai'd Cœur de Lion 
ravagea cette ville qui devint 
plus tard un poste militaire impor- 
tant dont il subsiste un donjon 
carré fort massif et très ancien, 
car il est mentionné dans une 
charte du 28 août 1083. Son âge 
vénérable ne Ta pas mis à Tabri 
des outrages de nos contempo- 
rains. 

PO]¥T, part, passé. Pondu. 
Cette forme est usitée comme 
celle de ponnu. 

Castor et Pollax^ de la coque d*un 
œaf, pont et esclous par Léda. 

(Rabbiàis, Gargûntuê^ Ut. I, ch. YI.) 

POimTEBi; A.1J, P^ntreaa, 

noms de localités, signifiant petit 

Eont. En latin :. Ponticulus; en 
asse latinité : Pontellus, 

Le comte de Salleberry (Salisbary) 
fut tué dans la tonneUe du Pontereau 
(à Orléans.) 

(AiDos Babbot, nUioire de La Rochelle, 
t.I,p.»4.) 

PONT-L'ABBIÈ , nom de 

localité, paraissant signifier joo/2^ 
de Fabbe. Cette explication est 
contredite par les dénominations 
latines des anciennes chartes : 

Donamus huîc sacro loco S. Mariœ 
in hoc pago Santonico curtem unam 
scilicet Pontem-Labium. 

(Ck. fundût. êkb, S. Mêriœ apud S«ii- 
t9nesj anao 1047.) 



... Seguendo terras de Pontelabio et 
de fontjous usque ad crucem aux Se- 

guins 

{Charta guilL VII, aiioo 1129. — Archives 
de Poitiers.) 

POPIIiIOlV, S. m. Peuplier, 
du latin : populus. En vieux fran- 
çais : poplier. 

POQITE, s. f. Trou dans la 
terre où les enfants jettent leurs 
billes dans le jeu de ce nom. 

POQIIER, V. n. Mettre dans 
la poque. (Voir ce mot.) 

PORCHAIRE (Saint-), 

nom de localité, dérivé de por- 
carius, gardeur de pourceaux. Ce 
même mot latin a donné naissance 
à un grand nombre de noms d'hom- 
mes : Porcher, Percheron, Por- 
chereau, etc. 

PORRBAIJ, s. m. Poireau, 
plante potagère (allium porrum 
de Linné). En basse latinité : 
porrellum, diminutif du latin : 
porrum, poireau. 

L*un avoit envoyé un chappon aux 
porreaux, l'autre au saphran. 

(BoDtT. DBS Peints, m* noarella.) 

Au point du jour s'en va dans son 

[jardin cueillir 

Des choux ou des pourreaux pour les 

(mettre bouillir. 

(PiBiAc, PUisirt de lu vie ntstieoue, 

p.iio.) 

Il ressemble les poreaux, il a la teste 
blanche et la queue verte. 

(OoDiH, Curiosités francises, p. 439.) 

PORRÉE, P«iirée, s. f. 

Plant de poireau. 

Mangeoit choulx et chioit pourrée. 
(Rabiuu, Gargantua, Ht. I, ch. n.) 

21 
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aos 



POSSIBLE 



Le restant des bons lourdaax ptr- 
loient du décourt du croissant, quand 
il feroit bon planter porrée, 

(No<l DO Pail, PropM Ruttiquei, eh. lU, 
p. 80.) 

On connaît l'expression sain- 
tongeaise : planter la porrée^ qui 
signifie : faire la cabriole la tête 
en bas. 



PORT.]|'E]¥VAIJ3L, nom 

de localité, port d*en bas, port <le 
la vallée (portus in vallem) des 
vieux mots val, vau. 

Le Port-dEnvaux est situé 
dans des prairies marécageuses, 
au nord-ouest des marais de 
Saint-James où Louis IX, en 
1242, mit en fuite l'armée anglaise 
après avoir forcé le passage du 
pont de Taillebourg. 

PORT - BBS - SAMTOlirS. 

Ce lieu, désigné par les anciens 
géographes sous les noms dePor- 
tus-SantODum^ Zvvxovcdv Xifiviov, 
était situé, d'après Plotémée et 
Strabon, entre l'embouchure de 
la Garonne (rapuiiva 7coTa(Aou 
cx^oXai) et celle de la Charente 
(KivtvxeXou icoxaiAOU ocpoXai). Valois 
et Bouriffnon le placent à 
Brouaçe;Te père Ârcère, sur la 
presqirile d'Arvert; d'Anville, à 
l'embouchure de la Seudre; La 
Sauvagère, à la Tremblade. Sans 
égard pour l'ordre indiqué par 
Plotémée et Strabon, d'autres 

gîoeraphes le croient situé à La 
ochelle. 

Il parait probable que le Por-- 
tus-Santonum se trouvait dans le 
voisinage de la tour de Brou, au 
pied de laquelle on arrivait autre- 
fois car mer (voir Brou) ; la voie 
romaine de Saintes à Bordeaux 
se détournait de sa ligne directe 
pour y passer et toute la contrée 



environnante (Saint-Romain-de- 
Benet, Toulon, Pirelonge) est 
couverte de débris de construc- 
tions antiques, qui démontrent 
l'existence d'un centre important, 

Srobablement la station romaine 
e Novioregum. 

PORTii;iJ, s. m. Portail. 

Et si i a quatre portau» 

Dont li mur sunt espès et haus. 

(GoiU. BB Loiin, Amma ie U Kite. 
Tert 443S*.) 

Haulsez vos testes, grans portaulx^ 
Huys éternels, tenez vous hauliz. 
(a. Maiot, Piêume XXIY, t. lY, p. 103.) 

C'est aux grands portaux que baient 
les grands vents. 

(BrastAhs, Démet âêlêntei* dite. K 
p. 136.5 

PORTEHEIVT, s. m. Santé, 
comment on se porte. 

Et luy donnoit miUe accolades, remer- 
ciait Dieu de son heureux retour et bon 
portement, 

{Paeitieutet nuiti ie Strêfêrêle, tradoe- 
tion da XYI* tièol*.) 



POil^SIBIiE, Bàj. Employé 
adverbialement pour : peut--étre, 
si cela est possiole. 

Ne la reftisant, j*en diray ptmiblê 
confusément mais au moins la Yériti. 
(NoSl DU FuL, Pr$p$i Hu$tifuet, ek. m, 
P.*«) 

Poitible ta voudras me d^artir d» 

[quoy 

Je puisse m*adonner aux muses da 

[requoy. 

(ÂAt. Bilr, I*' Eglê§%e^ p. 1) 

La refuser n*était pas sûr 
Même un refus eut feit pomble 
Q*on eut yu quelque beau matin 
Un mariage dandestin. 

(LATonAoït, U LUn «sitarfM, Ut. IT, 
fab.IO^ 
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POSSIBIiE (a«), loc. adv. 
Beaucoup, extrêmement. 

L*Eteniel est grand au pouiblê. 
(Ph. DttNftns, Piâme XIV.) 

Mais Ctésiphon qui a le cenreau déli- 
cat au poêtible^ n*eii savoit sopporter 
une pinte, sans estre incommodé. 

(ThéophUe Yum, FrêtmeiH fwM 
Hutêire «MUfse, ok. IT.) 

P*MIBIiE 9VBj loc. conj. 
Powr peut^tre que. 

Poêsible que, malgré la cure qu'elle 

lessave 

Mon âme saignera longtemps de cette 

[playe. 
(Mouàu, Dépit êMêueus, toi. IT, m. m.) 

POTÉB, 8. f. Un plein pot— 
se dit aussi des viandes qui doi- 
vent être mis au pot pour faire du 
bouillon. Du celtique : pod, pot. 

Escootez le sermon divin 

Ce n'est encor que l'introîte — - 

Mais la potée est-elle cuytte? 

{F»ee wtêTêUsée, ue. th. fr., t. L 
P.1M.) 

n est esveiUé comme une potée de 
sonris. 

{Dktiêmutire Cêwtique d« J. Lb Rovx. — 
Li9re 4e$ Prwerèet frênçaiê^ u I, 
Pi ^Oà,) 

Tout leur mattion (1) et tonte Uw potée 
Ne prise ong aU, je le dy sans noysier. 

Crnjjn,Bêllê4eJa.) 

8'U baisloit, c'estoient potéee de pois 
piles. 

(RiBau», PmUê§rMely Ut. I, eh, XXZm.) 

POTfiirCEy 8. f. Béquille, 
en basse latinité : potentia, bâton 
pour soutenir un malade. 

... 9tetit impotens nec poterat ambii- 
lare nisi corn pofenttâ sive crossis. 

(MlrasaL Vrktni Y, dté ptf n Camb.) 



(i)JI<iafs,taUetfllé. 



Li hermite Tristan connut 
Sor sa potence apoié lu. 

(Ammm ie TWfftos, 1. 1, p. 67.) 

Tant pas estoit de grant viellune 
Qu'el n'alast mie la montance 
De quatre toises sans potance. 

(GiiiU. n LouuB, Amms ie le Rêse. 
im W8«.) 

Les estropiez n'ont pas plus besoin 
de leurs potencee* pour cheminer, qu'il 
a besoin de lieux communs pour raire 
des livres. 

(6aot M Bauac, Lettres,) 

Le mot potence est encore 
usité en blason pour désigner un 
objet en forme de béquille : de 
sable à la croix potencée dar^ 
gent, 

PeTET, s. m. Petit pot. En 
celtique : pod-ev, pot à eau. 

La tierce pour devise lavoit un beau 
et profond hanat de porcelaine : la quarte 
unpotet d'or à deux anses. 

(lUnLiis, PêMt^gmel, Ut. IV, eh. I.) 

Les écoliers désignent par 

iwtet le trou creusé en terre qui 
eur sert à jouer aux billes. 

POTlROir, s. m. Espèce de 
champignon. Ce mot, en français, 
désigne, un légume connu dans 
la Saintonge sous le nom de 
gitaumont. 

Ou celuy qui s'engendre ainsi qu'un 
\poUron. 
(Rom&i», Bêeê§e reffêly 9«* p«rtf«.) 

POITACRE, a<]U. Vilain, sale, 
alfireux, du latin podager, gout- 
teux (grec : ico8aYpé<). 

Et si déiste à très toute la Jent 
Quejeestoiepouocrstnon puissanz (1). 

(As»f«IA««*#,T«ri8Ul«.) 

(i) Bt feu avet dU h toat le BonOe, fit 
féuto an Tllala lap aitsaat. 
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POllQUrOlV, 6. m. Enfant, 
gros comme le poing, du latin 

pUffDUS. 

POllIiAIULE, s. f. YolaiUes, 
tout ce qui peuple la basse-cour. 

Il puet par droit vendre... tonte pou- 
laille, tonte sauvagine. 

(Eft. BoiLiAu, LiPre des Mestiert, p. 36.) 

Je prends la mort vaille qne vaille 
Bien en gré et en pacience 
Francs archiers ont pris ma poulaille 
Et osté toute ma substance. 

(MarUal D'Auma», U ffênt Dante wtâCê- 
bre des femmes.) 

L*oflicier du palais chargé de 
rélevage des volailles s'appelait : 
poulailler. (Voir ord.de S t-Louis 
de 1261.) 

POlUiOilE^s.f. Jeune jument. 
On dit aujourd'hui pouliche^ 
bien que BuiTon se soit servi du 
premier mot. 

Les jeunes poulins se fatigueraient 
autour des poulines et s'énerveraient 
sans truii. 

(BorroR, Histoire naturelle des piâdrw- 
pédes.xA.) 

POVIiIinsR, v. n. Mettre 
bas en parlant des juments. 

Une jument qui poulina un ponlin 
qui avoit une teste d'homme bien for- 
mée et le reste d'un cheval. 

(AmbroiM PAii, eh. XIX, cité par Limi.) 



POIJIIIAT) 8. m. Boisson 
fermentée faite avec des pommes, 
c'est le cidre des saintongeais. 
En basse latinité : pomaceum. 

POlJHERAMi:, s. f. Pom- 
mier sauvage. 



POCR, préposition employée 
souvent à la place de par. 

Mont fidt l'amour que vilaine 
Qui commence por failUr^ 

{CkânsoM de Cmmy* •<• I^*) 

PACR CM 91IB9 locution 
conjonctive employée à la place 
de parce que. 

Je dycecy, mes très chers firères, pouree 
Que l'amytié la chère nous rebourse. 
(Q. MAaoT, VEnfer, 1. 1, p. 49.) 

POURE, s. f. Peur, frayeur, 
on a dit autrefois poar, paour. 

Si gardum ben le monument 
Si nul venge por lui embler 
Nus le ferum grant pour aver (1). 

{Réswrreetiên du Sêwwem'^ H jBtère d« 
XI* siècle, ib. fr. au mojva Age, 
P.i».) 

Et de mauvais affaire 

Seroit celuy qui te vooldroit meffaire 

Dy moi, n'ays poour 

(a MAaoT. r Enfer, 1. 1, p. 36.) 

POIJRIIIEIVER, v. a. Pro- 
mener, se promener. 

Les astres et les planètes ne sont 

Sas oisifves, la mer se pourmeine 
'un costé et d'autre. 

(Benuird Piutsr, Reeepte wérit&ble^ p. 48.) 

Item une autre fois Je me pourmenou 
le long des rochers de cette ville de 
Xaintes. 

(»tf,p.M.) 

On a dit aussi proumener. 

Aux champs Ely siens son Ime se 
[pwunmne. 

(Pasuiat, Lé mêrt €nm m ^ inemm. ) 



POIJRSIJIRB, v. a. 

suivre. 



Pour- 



(1) Aussi fardons bien le BOBameBt 
SI quelov'uii f lest potr renleTer 
Noas lui feront graid peiriTolr. 
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Hamble cner ioadis (1) doit trayaUler 
Et pourmire foitz de chevalerie. 

(BatUehe Diccbamps, Poétiet,) 

FOIJ88É, adj. Se dit du vin 
qui a pris un certain mauvais 
goût. 

Mais il lay foisoit mille maox et lai 
faisoyt manger le pain bis et boire vin 
pauué. 

ÇSiàMEMM», PâMtêirnel^f. H, olu ZXXi) 

En advint nn inconvénient bien grand : 
tout le bon vin d*Aarelians pauUa et 
se gnasta. 

(BABiLAn, H9Uê§ml, lir. U, eh. YU.) 

Au Xm* siècle^ on a dit dans 
le même sens bouté. Ce verbe 
avait autrefois la signification de 
remuer, frapper, pousser. 

Je vous fois asavoir qu'ils viennent 
(les vers) de diverses viandes réchauf- 
fées et de ces vins enftateiz et hoteiz, 

(RoisBour, le Ht de VErberU, i. I, p. 357.) 

FOVSSE-PIBD, s. m. Ba- 
teau plat servant à la culture des 
moules dans le pays d'Énandes 
et de Charron, ainsi nommé du 
mode employé par les boucbelenrs 

Eour le faire ^lisser, à marée 
asse, dans les rigoles des 
bouchots. (Voir ces mots.) 

PRE, prép. Pour^ pre-quieu^ 
pourquoi. 

Clochard : Et bien pre auteu qn*é-to 
Mcdhé: o lest que l'église ou a ben 
ordonné. 

(Agrippa •*AinnHi, Bmren de FœnetUy 
Ut. U, eh. U, 1. 1, p. 80.) 

Quand vous en beustes derfiièrement 
et tastastes de tous vos vins, vous 
dites : cestui-ci est pre les valets. 

(Caill. BoDCHBT, let Séréee^ lir. I, eh. I, 
t.I, p.57.) 



(1) Tendit^ to^Joirt. 



PRÉB, S. f. Prairie, du plu- 
riel latin prata. 

Clere et série (1) et bêle estoit 
La matinée et ateroprée (2) 
Lors men alai parmi la prée. 

(6qU1. m Loiiit, Romen de U Rose, 
Terflii*.) 

Et quand parmy les prées 

Volent les papillons aux ailes diaprées. 
(RoisAM, Amôurty 1. 1, p. 184.) 

Nymfes c[ui dessus la prée 
Ballez aux rais (3) de la nuit 
D*une danse mesurée. 

(Remy Billiav, Bergeries^ i'* jooiiié«, 
p. 35.) 

PRÉC^miiliAC, nom de lo- 
calité, du vieux français praiel, 
praiau, pré, prairie, accolé de la 
terminaison ac (voir ce mot). Ce 
nom pourrait cependant avoir la 
signification de profit-trompeur, 
de gain frustré, dont les synoni- 
mes sont fréquemment appliqués 
à des champs où la culture n'a 

|)as donné de bons résultats. Dans 
e nom PréguiUac se trouvent en 
eSet les vieux mots français pré, 
profit, avantage, guiUer, tromper, 
guiUe, tromperie. 

Bien li porra tout à loisir 
Mostrer et dire son corage 
Tort M 9. pré (4). 

{Le lait de Gugemev, Tara 457*.) 

MouU vont le siècle guilant. 

{Bible Guiot de Provins,) 

Diex ne flst oncques évangile 
G'on ne puisse tourner à guille. 

{Vimuge du monde.) 

FRÉ-IiE-ROT, nom d'un 
lieu-dit situé à Saintes. On s'y 



(1) Seriey tranqoille. 

(i) A /^«fw^, tempérée, 00 peat-ètre bamide, 
trempée. 



(8) Rais, rayons. 

U) 



Loiaesleféleprolt. 
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battait en duel autrefois si nous 
en croyons Tanecdote de la ren- 
contre du baron de Fœneste avec 
le saintongeais Gorbineau : 

C*68t le Corvineaa dont, pour ce 

' d'un vpas et d'une 

chebal an pré^loa- 



Ut. U, eh. XVI.) 



qu*il estoit estropié d*nn vràs 'et d'one 
jambe, je l'appelai a cheb 



roy. 



PREMIER, adjectif pris 
adverbialement pour première- 
ment, d*abord. 

Mais il vaelent prtmdt saveir 
8an estre et sun cuntenemant. 

(Marie oi Fraici, FtéU XZ//, t. U, 
p. 1».) 

Et vienne tost, car mort prent (tant 

[est dure) 

Premier les bons, laissant les vicieox. 

(Cl. Miior, Sêtimet 4e Bitrarpie^ U m, 
p. 150.) 



91JE, locution 
employée pour avant que. 

J'en boy à vous, premier que je m'en 

[aille. 
(Olirier Bamiuh, feus de Vire, f, 14.) 

PREBTQB, subjonctif du verbe 
prendre, qui se prononce prenre. 
(Voir ce mot.) 

Bon porchaz sera, ce li semble, 
S'igo^^r pnet, par nul espleit, 
Que li fils à la mère seit 
Et qne le prenge en mariage. 

{Vie iu pape Gréeûire le Grand, 
XUMlècle.) 

Nus sélier ne puet prendre aprentis 
antre qne les persones desns dites, que 
il ne le prenge k mains de terme de yiij 
ans de service. 

(Bit. B0ILS4V, Livre des Meetiert, p.Sll) 



FRESTRE, v. a. Prendre. La 
conjugaison saintongeaise est 
assez irrëgulière : prétérit : je 



prenis; futur : je prenrai; sub- 
jonctif : qae je prenge. 

L'asséurat et promisist 
Que jamais oisel neprcMareit 
Et que riens ne lor rorfereii. 

(Marie oi Phabci, FahU LlXX[V,t.U, 
p. 351.) 

PRÈS, préposition prise a^jec-^ 
tivement dans le sens de proche, 
prochain (proximus.) 

Item je donne à mon barbier 
Qui se nomme Colin Galame 
Prèê voysin d'Angelot Cherbier 
Un gros glasson pris où? en Marne. 

(Pr. Vnxor, Grmd Tettameut,) 

FRES8IS, S. m. Produit d'un 
pressage — le suc que Ton obtient 
des raisins pressés. En vieux 
français : pressis, suc, jus. (Voir 
Roquefort, Glossaire de la Lanr- 
ffue romane.) 

On donnera à l'acconchée on prsitti 
de chapon. 

(AmbroiM pAxi, dté par Limi.) 

FRESSURE, s. f. Action de 
presser le fromage pour en faire 
sortir le petit lait — ce mot dési- 
gne aussi le petit lait. 

Je s^y pisser contre le vent 
Mesurer lait, battre le beurre 
Mettre le fromage en preeeure. 

(lUiftre Hambisuii, Forcée fraaçaUe$f 
p. «06.) 

FREIJTE, s. f. Eprouvette 
dans laquelle on mesure le degré 
de Teau-de-vie. 



FRISE, s. f. Portion de 
marais^, lais de mer. Ce qui est 
pris sur la mer. 

FRUL-FAIT, s. m. Entre- 
prise à forfait, tâche. 
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FRIX-FAITEVR, s. m. 

Ouvrier qui exécute à forfait cer- 
tains travaux. Usité dans le 
Biayais pour désigner le bordier 
oui cultive les vignes à un prix 
uxé par journal. 

FROCHB , adj . Prochain , 
voisin. 

Dieux! qu*an bonheur extrême est 
[proche du malheur. 
(GoKBAVLT, Pûétiet.) 

FROFITOM, s. m. Petite 
excroissance près des ongles, 
envie. Du latin : proûcere, aug- 
menter. 

FROnEIiOGB, adj. Pré- 
coce, se dit d'un fruit ou d'un 
légume de primeur. Dérivé^ 
d'après M. Jônain, de primo loco, 

FROMOMTOIRK-BES- 
SAUTTOUrS, en latin : Pro- 
moDtorium-Santonum; en grec : 
2avxà>vu>v 'dbcpov. Plotémée le place 
entre Tembouchure de la Garonne 
et celle de la Charente ; Marcien 
d'Héraclée, à quatre cent soixante- 

3uinze stades de Tembouchure 
e la Garonne, à cinq cent 
soixante de celle de la Charente, 
soit environ aux six treizièmes de 
la distance qui sépare ces deux 
points, comptés à partir de Cor- 
douan. 

Quelques géographes placent 
le Promontoire-des-Santons à 
Blaye; le pèreArcère, au Chet, 
près d'Angoulins ou à la pointe 
des baleines (île de Ré); dom 
Bouquet, dans la presqu'île d'Ar- 
vert, La Sauvagère, au cap 
Chassiron {caput Cironis)^ au 
nord-ouest de Vile d'Oléron. 
L'ile d'Oléron était autrefois 



réunie au continent (voir Oléron) 
et il est possible que le relief du 
cap Chassiron, très remarqua- 
ble sur la ligne des côtes de 
Saintonge, ait fait donner à ce 
cap le nom de Promontoire-des- 
SantonSy mais, si nous admettons 
l'exactitude des distances du géo- 
graphe Marcien d'Héraclée, l'opi- 
nion de dom Bouquet parait 
devoir être préférée. 

FROIJ, adv. Assez, beaucoup. 

Car enûn toute grande dame pour 
son honneur doit aonner un peu ou 
prou, 

(BiANTÔMB, Borne* Gelantes,) 

Les princes me donnent prou s'ils ne 
m*ostent rien. 

(MoRTAian, Eesaie^ lir. m, ch. IX.) 

FROVFITARIiB, adj. Qui 
rapporte du profit, du bénéfice; 
en latin : proâcere, gagner, aug- 
menter. 

Li saint et ii prodome c[ue Diex traist 
d'enfer, liquel avoient menées lor tens 
vies douces et porfitables, 

{Cred* de JoimnLLB, ch. XXIX, p. 378.) 

Je les vous quitte — ils sont passables — 
Ils sont parbleu bien prouffitables, 

{Le Nouveau Paihelin.Reeueil de Farces, 
Sotties et Moralités, p. 143.) 

FROVFITER, V. n. Profiter, 
grandir. 

Roses aussi de diverses grandeurs 
S*on ne les cueult sans prouffiter 
(périssent. 

(Cl. Hakot, Epith,de Renée de France.) 

FROVIIiIiOlir, s. m. Timon 
volant avec une chaîne pour 
atteler deux bœufs devant deux 
autres. Latin : proielam (d'après 
M. Jônain). On trouve en vieux 
français : proalière, trait de 



Digitized by 



Google 



PROUST 



308 



PUNAIS 



corde, courroie, chaîne servant à 
tirer une charrette. (Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane,) 



PROUST , Proux , noms 
d'hommes. Des vieux mots fran- 
çais : preuy preus, proSy prus, 
qui signifient sage, prudent. En 
bas hreion : prews, 

PRO WABLE, adj. Certain, 
prouvé ou facile à prouver. 

Et se ce semble doutable 

C'est bien par argument prouvable. 

(Jean db Mecho, Roman 4e la Rose^ 
Ters 5063«.) 

PROTIGIVBR, v. a. Cou- 
cher en terre des pousses de 
vigne pour leur faire prendre 
racine, faire des provins. 

N'a ne boef ne charrue ne vilain en arée 
Ne vigne provignié ne couture semée. 
(Wacb, Roman de Rou, i, I, p. 73.) 

PRVIVlSIiliE, S. f. Prune 
sauvage. En basse latinité : pru~ 
nellum, des deux mots pruna 
nigella, 

Transmissas epulas quœ pruna ni- 

[gella vocantur. 

(Venant. Foituràtos, Ht. U, poème 16.) 

Et encore luy demande-elle souvent 
des prunelles à buissons, des cerises 
et des poires. 

{Quinte Joyes de Mariage^ ch. vm, p. 101.) 

PUAUTTISE, S. f. Puanteur, 
mauvaise odeur. 

Pour la puantise des bcstcs que Ton 
tuoit en l'ost. 

(J. Fboissàit, Chron.^t lir. H, p. 290.) 

PUCHEV, Paeliaud, noms 
d'hommes, dérivés des vieux 



mois puescb, pucb, colline, mon- 
tagne. 

PIJECH, s. m. Colline de 
sable sur la côte d'Arvert. Voir 
le mot peu, dont puecb est la 
forme gasconne. 

PUGET, nom d'homme; du 
vieux français : pug, puig, puits; 
en latin : puteus. En langue d'oc, 

{)uget signifie élévation, comme 
e vieux français : puch, puy. 

P VI^inOIVIQlJE, adj . Malade 
des poumons, catharreux, asthma- 
tique. 

Le mardi, 30*, M. Hottoman, advocat 
en la cour mourust à Paris, en sa mai- 
son, pulmoniquey en la fleur de son 
aage. 

(P. DE L*EflToaB, Mémoireê^ounaui, 
i, vu, p. 47.) 

Un fantosme de corps flévreux et 
[pulmonique, 
(RoRSABD, Elégie XXIX, t. IV, p. 341.) 

PIIIITAIS, adj. Qui sent mau- 
vais du nez — se dit aussi du blé 
attaqué du charbon. En proven- 
çal : putnaisy où se voit le radical 
put; du latin : putere, puer. 

Vilain punès 

Fit Renart, qu*alez vos disant? 

{Roman du Renari, rera 5174*.) 

On avait autrefois le substantif : 
punaisie, puanteur, maladie du 
nez. 

Nous nous bouchions que nous ne 
pouvions durer pour lapuneûi^ quUssoil 
du sac. 

(JoiifTiLui, Hûtoire de S, Lops, p. 965.) 

Punaisie ou orœna n'est autre chose 
qu'un ulcère profond et puant qui est 
au dedans du nez. 

(Ambroise PAmi, XI, cité ptr htmi,) 
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PUPUT, S. m. Huppe, oiseau. 
Eq latin : iq)iq)a, qui est dérive 
du cri ordinaire de Tanimal, 
d'après Ch. Nodier, Dictionnaire 
des Onomatopées. 

Diable! que me conseilles-tu... me 
munir de langues deptiputz et de cœurs 
de ranes verdds. 

(Rabblâii, Panitgnel, Ut. m, ch. XXY.) 

PUTE, S. f. Faucheux, arai- 
^ée de champ. Cet insecte sert 
a deviner, dans un cercle de filles, 
celle qut se mariera la première. 

PUTRATAUD, nom de loca- 
Uté. Du vieux français : puy, 
éminence^ hauteur. (Latin : po- 
dium,) 

Traversa les marais et gaigna an 
dessus le puy.„ 

(Rabblais, Gargêntua, lir. I, ch. XLYUL) 

Puyravaud est désigné au 



XI* siècle dans la charte de fon- 
dation du monastère de la Trinité 
de Vendôme, sous le nom de 
Poio-Rabelli (poio pour podio) : 

In eodem pago (Xantonico) ego 

Agnès concedo ecclesiam de Poio^ 

Rabelli cum omnibus ad eam pertinen- 
tibus meam (|uoqne partem ekclusè de 

ponte Xantonico 

(Chiwttt Gopedi, Cêm. Awdegw. 
31 mai 1040.) 

La fin de ce texte ferait suppo- 
ser qn'il s* agit de la colline située 
à Saintes, entre les rabanières et 
les roches. Le même lieu est 
indiqué d'une manière plus pré- 
cise dans une charte de 1270, 
constatant une cession au prieuré 
de Saint-Eutrope par Foulques de 
Matha : 

Farchas monasterii S. Eutropii 

et a dictis fUrcis prout itur ad fluvium 
Karantonis juxta feodum de Podio- 
Ravelli. 

{Arck, kût. de SaitU, t. H, p. S72.} 



QUART, Qaarlant, s. m. 

Petit tonneau dont la contenance 
varie suivant les locaUtés. 

En Temine a deux bichots, au bichot 
deux qwtrtaux. 

{CoMêlumier général, XYI* •iècle, cité 
par Iiimi.) 

QU ARTAGEUR, s. m. Celui 
qui cultive pour le quart de la ré- 
colte.. Du latin : quartam agere 
{s. euL partem) ou qiiarta garba. 

Par vos perdi-ge mon froment 
Où j 'a voie la quarte jarbe, 
{Koman du Renërty Tcrt 20414*.) 

QUARTBROIV, s. m. Quart 
d'un cent, d'ime livre. C*est une 



mesure de quantité (25) ou de 
poids (125 grammes.) 

Appareillier ou mettre par quarterom 
por faire peser au poids le Roy... 

{Registre dei Métiers d'Est. Boubau^ p. Itô.) 

Loup-garou doncques s'adresse à 
Pantagruel avec une masse toute d*acier 

Sesanle neuf mille sept cens quintaulx 
eux quarterons, 

{RjMOJM, PMtêgruel^ lir. U, du XXIX.) 

9IJASI, QnMiliiieiit, adv. 
Presoue, pour ainsi dire. C'est le 
latin lui-même. 

Hélas quasi au*amonr 

Se peust par ces travaux adoucir quel- 
[que jour. 
(A. Baît, Eglogue II, p. 5.) 
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Au feo que mon cueur a choisy 
Jeclez y, ma seale déesse, 
De Teaa de grâce et de liesse 
Car il est consommé quoiy, 

(a. lUior, Kunàeéu Yl\ t. II, p. 190.) 

C'est nne ville en vérité 
Aussi grande qwui que Thébe. 
(Mouiai, Ampkjitfiùn^ ad. l, so. L) 

9IJB1II9E, 8. f. Chemise. 

La qwuni$e qui ert bien blanche 
Senefle que douce et franche 
Estoit câe qui la vestoit. 

(JdMi •■ Mbus«, Ammm ie Ut hôte,) 

«IJfilirAIIiIiE, S. f. Petit 
enfant, marmaille. Du celtique : 
kenaw, M. Boucherie fait dériver 
ce mot du saintongeais : qaener^ 
vagir, se plaindre. 

sont de mauvaise quenoÀUe^ 
{Geute Pôitepherie, Mlu de 1605.) 

Les puces et les poux et telle autre 
[quenaille, 
(Mat. RMmn, Sat, X.) 

QUEIVER, V. n. Gémir par 
suite d'efforts ou de souffirance, 
vagir, se plaindre. En vieux fran- 
çais, le mot quenaux désignait 
les mendiants, les gueux qui 
gémissent pour apitoyer les pas- 
sants. 

QIJBlVElJIIiliK, s. f. Que- 
nouille. En basse latinité : co/iei- 
cula^ diminutif de colus, 

Hasples ne fùseaus ne keneules. 

(Fkoimaat^ le Dici don Phrin, itn 81* 
- Poésies, p. 104.) 

«VBMOTTE, s. f. Dent d*un 
petit enfant. De Tancien français : 

Îuenne, dent; mot d* origine scan- 
inave; islandais : kenna, mâ- 
choire. 



Prendre le volt, mes il ftdlli 
Et ne porquant quatre des pennes 
L*erremistrent entre les quennes (1). 
(JttfSNM du Râêêrt, ▼«» 734*.) 

QUÉRIR, V. a. CSiercher; 
du latin : quœrere. 

Si averad un meis e un jour de gtiar 

le (2). 

ILêis ie GmUUmmeAe-'CnnimL 
ch. lY - XI* aièele.) 

Et ne scéust en nule terre 
Nule plus bêle dame querre* 

(Gaill. M Loimit, Hômë» ie U Jtof^ 
Portraii ie Dante effseuse.) 

L& me vint quérir mestre Pierre de 

Gorbon 

(Jonmus, Histoire ie S, Left,) 

QVÉREim, S. m. Terrain 
nu, cour non fermée entre une 
maison et la voie publioue. C'est 
ce aue dans le Bordelais on 
appelle : aisines. 

Quelques étj^mologistes tirent 
ce mot du celtique : cairn^ lieu 
pierreux, amas de pierres, qui a 
été retrouvé avec ce dernier sens 
dans la langue des esquimaux. 

OVEIJSIIVB, s. f. Cuisine; 
latin ; coquina. Le cuisinier s'ap- 

Selait, au moyen âge, queuy qaeux^ 
e coquus. 

Et à sa quesine (tirent asis chascun 
jur dis bues gras de guarde. 

{Lipre ies Rois, lir. m.) 

QUIBUS, s. m. Argent mon- 
nayé. « Il a des quibus, dit Ledu- 
chat, c'est-à-dire des écus, de 
quibus ûunt omnia. » On dit 



(1) Il Tonlat le prendre mais il le manqst; 
poartant qoatre de ses plomes loi restèreat 
eaire les dents. 

(2) Il aara aa mois et na Joar pour le cher- 
cber. 
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aussi : il a de qaoi, avec le même 
sens. 

Et besoingnâ aa miealx oniMi peut 
comme dessas, moyemiant de gtndta 
que la gouge tant bien sçavoit avoir... 

(Cent NoweUes du roy Lnit 11, 
eii. Lxxym,p.4il.) 

Il falloit qu'il vint ans an jna 
La fournir à son appétit 
Car qui ne fonce de guifrta... 

(GoilL CoQuoLAMT, PlêUê^er de U 
SimU et de U hneie^ u U, 

Ne faictea fourbir vos coquilles 

A seigneur ny à coquibus 

S'ilz ne vous baillent des quUbui. 

(Roger M CùUMaxB^Semon pvwr wu 
MJPCtf, p. ISS.) 



9UIQ]irO]ir, s. m. Morceau 
de pain, bout de pain, de cuneus^ 
coin. 



La femme de Pierra un gui^fum 4e 
(paîn coupe. 

{PlMif des Oumps, XYI* tiède, eité 
per M. UrtMÉ,) 

9lJIIirAUD, nom d'homme. 
En vieux français : sot, camus, 
Çueux. (Rochefort). Ce mot peut 
d'ailleurs être considéré comme 
une abréviation de Jacquinaud, 
dérivé de Jacques. 

9UÎT£, adj. Affranchi, 
dégagé d'une dette. Du latin : 
quietus^ tranquille. 

A toz jors quite$ en seroiz 
Que jamès jors ne Tpaierois. 
(Li RomêM de DoUpûthûê,) 

Li talemdier (1) tpii sont haubanier (SS^ 
sont guitec de tonlieu (S) des pors quMl 
acbètent et de ceux qu*il revendent. 

ÇBêU Boiuào, Li»re des Mestiers,) 



RABAIiK, 8. f. Grande pelle 
servant à amonceler le grain dans 
Taire — espèce de filet à prendre 
les oiseaux. Dans le glossaire de 
Rochefort, ce mot est défini : 
espèce d'outil. 



RABAIiER, V. a. Ramasser, 
réunir en tas, en se servant ou 
non de la rahale (voir ce mot). 
On dit au figuré : // m'a rabalé 
mon argent, dans le sens de 
gagner ou escroquer. 

RABATÉE, s. f. Correction 
manuelle, volée de coups, tapage 
violent. Du vieux français : rabat, 
lutin, revenant. 



Faisoit le rabas toute la nuict pour 
faire miracle. 

(Béroelde n Yntiui, M9ven de pemenir, 
t.I,p.MO.) 

La mommerie des rabats et lutins. 
(Raislau, PamtêfTMel,) 

AU XVI* siècle, le mot rabitée 
a été un nom propre : 

En la maison de Regnie Rabatiée, en 
la paroisse Saint-Maur 

(IMoUraUon de 1563. - ArelL kist. de 
SailUeitge, X, 85.) 



RABATER, v. a. Faire du 
bruit, remuer bruyamment, bat- 



il) Talemclierj bonlancer. 
S) Htuhmier^ soomis \ an droit de i . . 
8) 7«iiii>«, droit d'entrée (octroi oadontne); 
ea ^asse latinité : tsle9nium. 
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tre. Dérivé comme le précédent 
de rabat, lutin. Nicot et Tripault 
le tirent du grec : Pà^dkxetv, se 
promener haut et bas, frapper, 
faire du bruit. 

Crie, huche, bat et raboête 
Forment s'angoisse et malt se haste. 

(CkroMMe iet Dna ie Nêrwêê»die( 
t.UI,?ert33806*.) 

esprit donc, bon feroit, ce me semble 
Ayecques toy rabbâter tonte nnyct. 
(a. M&iOT, Epigr,, i. m, p. 75.) 

RABOBEUnirER , v. a. 

Raccommoder, rapetasser. 

n se yauldroit mieux consoler 
A rabobeliner vos sonlder 
Que de penser à leur foUye. 

(Farce d^MM CkëiUdronnier, «ae. th. tir., 
t. U, p. 106.) 



RABOMBriR, V. a. Rendre 
bon, améliorer. 

Ces paroles et aultres raboinirent et 
adoucirent grandement le corage dou 
roy d'Engleterre. 

(FioiMAiT, CkroiUq,, Ur. I, $ S8, i. m, 

p. m.) 



RABOUSIUTER, v. n. Faire 
des plis. Cette étoffe est toute 
rabousinée. 



RACAIIiliE, s. f. Réunion 
de gens méprisables '— homme 
de mauvaises mœurs, de basse 
extraction'. Ce mot dérive d'un 
primitif germanique qui signifie 
chien, comme canaille dérive de 
canis. En ancien anglais : rack; 
en islandais : raki; en vieux 
allemand et en hollandais : rakel; 
en suédois : racka, signifient 
chien. Quelques étjrmologistes ont 
indiqué comme origine le grec : 
P^oc, guenille. 



L*homme d*estat et la raciuOe du 

peuple 

(GoUUiime Boucan, Siréei, Ut. m.) 

rÂCBUS, s. f. Teigne des 
enfants, maladie éruptive de la 
tête. 



Porrigo, teigne, ràche, roigne.. 



(Texte da XTI* eitele, eité par m Cjumi, 
«« mol jp*rrifitc«.) 

Le vieux français avait l'adjec- 
tif : racbous, galeux, teigneux. 

Et por ce qu*il le tiengne en pais 
Li rachoui consent le pugnals 

Ne se desconfortent de rien 
Pour ce que Tun et Taultre put. 
{BikUGui9t,ftnV0i;'j 

RABOIJBBB, v. a. Raccom- 
moder. On disait autrefois redau- 
ber, ce qui semble indiauer pour 
étjinologie : aube, blanc; du 
latin : albcfs. Cette opinion est 
d'autant plus probable que radou- 
ber a eu le sens propre et figuré 
comme blanchir. 

Li barillier puet et doit rapareHler et 
radauber les viez taz méhaigniez. 

(Bit. BooiAU, Li9re ieê Meitierty p. i(B.) 

Le dit comte de Cbarolois se radouba 
et rapalsa avec son père le mieux qu*U 
put. 

(Goiiins« Mémoiret, Ur. I, L I, p. 11.) 

L'autrejourque j'estoi assis près d*an 

[ruisseau 

Radoubant ma musette avecque moa 

[alesne, 
Je yy dessus le bord le tige d'un beau 

[fresne. 

(RoRtÂKD, EiL /, — Pêéiia ekêiêiet^ 
p. 180.) 

RABOVBBUR^ s. m. Rac- 
commodeur, celui qui remet un 
membre en place. Dans ce dernier 
sens, il est synonime de rebou^ 
teur. 
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Ce preslre estoit lorrein, excellent 
r€uioubeur^ il racoatroit plofliears estro- 
piez dans le paîs. 

(Asr. •*Araicii<, ¥œ»ctU, lir. U, eh. YL) 

RAFAITBR, V. a. Arranger, 
remettre en état, réparer la toi- 
ture. 

La chose quU ûrent première 
Pu en régtise de Saint-Père 
Qui anques esteit empeiriée; 
Gelé Ux mult jent r^afaitiée. 

ICkr^ni^e des Dues ëe Nênuuiiie, u I, 
Tertl0991«.) 

RAFFARD, nom d'homme. 
Du vieux français : raffarder^ 
railler, se moquer. 

RAFFBT, nom d'homme. 
D'après Ménage, dérivé du verbe 
raier, enlever, ou du vieux fran- 
çais ; rafaitier, rafetier^ rajuster, 
raccommoder. 

Sire Haîns savoit bon mestîer 
Quar il savoit bien rafétier 
Les côtelés et les mantiaux. 

{FêhlUm de tire Hmtu et de dêâu 
Anievte,) 

Borel cite le substantif rafétier 
avec le sens d'entremetteur. Dans 
la langue d'oc, raffet désigne le 
raifort ou radis noir. 



RAFI8TOUER9V. a. Arran- 
ger, raccommoder. Dans laSuisse, 
on dit rapistoqaer et rabistoquer. 
On trouve dans le vieux français 
le verbe appistoler avec le même 
sens : 

Et povez bien penser si le bonhomme 
est bien aise de se estre ainsi appistolé. 
{Lee Quinu ief/ee du Mariage,) 

RAC^ANE, s. f. Rigole. Dans 
l'Aunis : rag^e (voir glossaire 
de 1780). Du vieux français : 



rager, rayer, couler; dérivé du 
latin : rigare. On trouve dans le 
glossaire de Roquefort : ragasse, 
inondation causée par de fortes 
pluies. 



RAIMRAUD, jmunipiura, 

noms d'hommes dérivés du ger- 
manique : raim-hald (conseil- 
hardi), d'après Lorédan Larchey 
{Dictionnaire des Noms.) 

RAUVAIi, Ralaïaud, noms 
d'hommes dérivés du germani- 

Îue : r&o/na/cf (conseiller-ancien); 
'après Lorédan Larchey. 

RAIBrE, Raae, s. f. Gre- 
nouille, dont le diminutif est 
rainette; du latin : rana, 

Ki enveiad en eals tnte manière de 
musches, qa^lles manjassent e reines 
qu'elles déperdissent? (1) 

(Livre det Psauwtet, ps. T7, Tert. 45, 
p. 143.) 

Et il gist en cel fossé mors 
Tôt estendu com une raine, 
(Peime du Renurt, ▼«• SQ65«.) 

Jadis avint qu*en un estanc 
Entur les rives et ou fane (^ 
Oi des raine$ grant cumpaignies. 

(Marie m Fiims, FakU XXVI, U U, 
p. 145.) 

RAIS, 8. m. Rayon. Du latin : 
radius. 

Si revient toute enluminée 

Des rot* que li soleil li monstre 

Qui d'autre part reluit encontre. 

(G. n LoiBit, JtMMM de lé Rûte, 
▼ert4808-.) 

RAISIBTÉ, s. m. Confiture 



(1) Qois immbit la eis omae geaas mnsearam 
ateonederent eos et rënas nt deperderent eos? 
(1) Ou fane, dani la nse. 
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faite avec du moût de raisin et 
des fruits. Ce mot était féminin 
autrefois. Olivier de Serres donne 
la recette de la raisinée au 
tome n, page 638, de son Théâtre 
d'Agï'icaltare. 

RAISIBTETTB, s. f. Mauvais 
raisin, petit et mal mûri. Dans le 
vieux lan^ge de Lorraine : 
résinet^ raisin. 

Pommes, poires de mainte guise 

Et en vayr (aatomne) le rénnet. 

{Guerre ie Met*, ti. M, p. 106.) 

RAIiE, s. f. Jambe. Tirer la 
raie, marcher péniblement. 

Il existe près de La Tremblade 
un village des Ralles. 

RÂliER (m), Raller (m), 

V. réfl. Marcher en se glissant, en 
se frottant le long d'un abri qui 
vous cache. 

Je voyoîs aussi le renard qui se 
rcUloit le long des buissons, le ventre 
contre terre 

(Bernard Paunt, Recepte YértUbU, 
p. 111.) 

R'AIiliER, 8*eia r'aUer, 

V. réfl. Retourner, s'en retourner. 

Li emperères Alexis 8*en r*dUa en la 
yiUe. 

(TiunAB»ovni, C$nq. ie C$nettmtino^, 
p. 75.) 

En si prisent congé pour râler en lor 
paîs. 

(i>ti.,p.413.) 

Se je ne sayofe parler 

Il m'en feudroit de ci raUer, 

(Jek. Fmmnkni^PlêidêierieieU 
Reze etieU YUMte, p. 13S.) 

B!ahin$ nus en, si feruns bien; 
A tant li lièvre returnèrent 
En lur contrée s'en r*alèreni. 

(MmHe »■ Fkaiigi, FtikU XXX, t. n, 
p. iW.) 



WLàMJky adj. Rameux, garni 
de branchages. 

Se dit aussi des légumes tels 
que pois et haricots qui ont 
grimpé à des soutiens de bran- 
chages : 

Et que l'oiseau parmy les bois ramez. 
(RosMM, At»9wrt, 1. 1, p. 90.) 

RJlHBIXE, s. f. Anse d'un 
panier, fi^néralement faite de 
tiges flexibles dépouillées de leurs 
feuilles et tordues. De ramellm, 
diminutif de ramas, rameau. 

RAMElirBAI, forme irrégu- 
lière du futur du verbe ramener. 

Tel parule direit pur veiro 
Dont l'arundeille recevreli 
Et li moingnels li remanreit. 

(Marie m VmàMa,FêbleLXXXIY,un, 

p. atso.) 



RAIIER, V. a. Gramir un 
champ de branchages pour y faire 
s'y attacher des haricots ou des 
pois. De ramus, rameau. 

WiâMBVNmWLy V. a. Railler, 
critiquer. 

Folie est d'autrui rampo9ner 
Ne gens de chose araisoner 
Dont il ont anui et vergoigne. 

[Le Seutier hétu, FêHiûus et Cêntet, 
1. 1, p. 100.) 

Quant la dame s'oît si rampoiner 
Vergoigne en ot 

(Quènet de Bétkuae — Bêmêaeen 
frmtaU, p. 107.) 



RJJHIJ, adj. Rameux, qui 
a des branches couvertes de 
feuilles. Le saintongeais dit sur- 
tout ramé. (Voir ce mot.) 
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Foilles i avoit & plenté 
En tout le plus lonc jor d*6St6 
N'i péussiez choisir le ray 
D'oa soaleil, tant par est rarmu, 
{Li LêU ie COiseUt, vert 00*.) 

En Bertain revenral qui ert au bois 

[ramu, 

(ÎÀ KuMU ie Berte am grêtu piét.) 

RAUrcnE, 8. f. Ridelle ou 
fourragère de charrette; du bas 
latin : rancbonum. 

Le suppliant frappa iceini Perrinot 
d*nn baston on ranche de charrette. 

(TexU do XY« •iècle, cité par n C&iicb, 
Gloês. de lé Buste Uiinité.) 

RAMBOM, S. m. Elan, essor. 
Le français a conservé randonée 
dans le langage de la chasse. 

Et emmi ot nne fontaine 

Dont l'ieaae estoit et clère et saine 

Et sardoit de si grant randon. 

{Li UU ie VOiteUt, ? «ra 53».) 

Et qnant il fût chëa geôle baée 
Si 11 pisse el visaige de randonée. 
{FeèlwM €Auiigier, — neeuil ie Bar- 

' u,i.iy,p.m,) 



RANG (de), adv.En rang, en 
ligne droite — de suite, consécu- 
tivement. 

Plus on voit de choses en un seul 
livre en trois mois que n'en sauroient 
voir à Toeil et entendre par expérience 
vingt hommes d^ rang vivans Tun après 
l'autre. 

(Ph. »B Comnt, Mémekres^ lir, n, 1. 1, 
p. 105.) 

Je ne luy ouy oncques dire qu'il lùst 

las et si ay esté sept années de rotn; 

en la guerre avec luy 

(OU., i. I, p. 31.) 

RAFE, s. f. Grappe de raisin 
dont les gnons ont ete enlevés — 
mppes sur lescpielles on met de 
Feau pour faire de la piquette. 



Allemand : rappe, grappe; pro- 
vençal : raspa; italien : raspo. 

Les râpes de leurs raisins bruslent et 
calcinent les lamines d'airain et les 
réduisent en vert de gris. 

(Bereard Paihit, Heeepte YéritekU, p. 30.) 

RÂFÉ, 8. m. Piquette, bois- 
son obtenue en faisant fermenter 
avec de Peau des raisins ou du 
moût. Ce mot était français au 
XVII* siècle, et se trouve dans 
Richelet, édition de 1680. En 
basse latinité, raspetum avait le 
sens de vin renouvelé, vinum 
recentatum. (Voir du Gange.) 

Qui vinum suprâ uvas habuerit quod 
raîpetum vocatur, in tavernis ipsum 
vendere non potest. 

(Charte Henriei ime, Breb. vre cemm^ 
nie BfMxelL, «nno 12S9.) 

Aucuns font ce vin qu'on appelle 
rappé dans des tonneaux défoncez d'un 
costé 

(OUrier m Sbkus, Théâtre tAp'ienltwe. 
Ut. m, p. 197.) • 

RAPBR, V. n. Grappiller, 
chercher les raisins oublies par 
les vendangeurs. (Voir ripe,) 

RAFJBTASSBR, v. a. Rapié- 
cier, raccommoder. Du vieux mot 
pétasse^ augmentatif de pièce. 

Je veiz Diogènes qui falsoit enra- 

fer Alexandre le grand quand il n'avoit 
itfk, rapeUusé ses chausses. 

(RABBLAit, PêiUegruel^ Ut. n,oh. XXX.) 

En patois toulousain : petassou, 
ravaudeur. (Voir le Glossaire deM 
Poésies^ de Gondoolm.) 

RAQUE, s. f. Diarrhée» 
(Voir raquer.) 

RAQUER, V. n. Aller en 
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diarrhée. En vieux français 
raquîer, cracher, du latin screare. 

RAQUITER {Mé)j V. réfl. 
Regagner ce qu'on a perdu. Cette 
expression était encore usitée au 
XVU* siècle : 

Je perdais dix pistoles, mais à la fin 
j'ai joué de bonhear et je me suis ra- 
quité, 

(Bxemple cité par RjcnoBT, Dictiomnùre 
frtMçëis, éd. de 1680.) 

RASCOIJET, 6. m. Détour 
subit d'un sentier, d'un animal, 
d'un oiseau. Le lapin chassé, la 
bécassine prenant son vol, font 
des rascouels. M. Jdnain écrit ce 
mot : racoit. 



RASIRIJS, prép. Au niveau 
de, tout près de, prononcé en 
saintongeais : rasibu. 

Uz lui ont arrasé son chasteau or ils 
Font desmolié ratibuê de terre. 

(P&i.««iÀTBf Eclaire, de U Uno, frêMç,y 
p. 669, col. 1) 

Comme il passait roiibui du cbastel, 
véismes les archers de la garde du Roy 
devant la porte qui ne bougèrent. 

(Ph. DB CoaiHU, Mimoirety 1. 1, p. %S.) 

Il prend son arc et sa flesche, et vous 
descoche ra$ibu$ Timage du saint. 

(BoiMT. IBS PiiiBii, Contes et Joyeux 
devis, conte 134«.) 

RASHir, s. m. Raisin, en 
latin : raeemus^ grappe, raisin. 

Eaye douce, vin et bescuit 
Et ronna ses et autre Aruit. 

(KonuM d^Atyt et ProfUiês,) 

RAT D£ CATE, locution 
injurieuse pour désigner les com- 
mis de la régie. Expression très 
ancienne que Le Duchat définit 
ainsi : Rat de cave, petit commis 



employé par les fermiersdesAides 
à mreter dans les caves pour 
exiger les droits du roy sur le vin 
qui y est. (Remarques de Le 
Ducbat, t. n, p. 534.) 

La même signification se trouve 
dans Richelet, Dictionnaire fran- 
çais, éd. de 1680. 

RATE, Ratlehe, s. f. Petite 
dent, dent de lait. Corruption du 
latin râd!/>,racine. 

RATEIiÉB, s. f. Ce qu'on 
peut enlever d'un coup de râteau 
— abondance de paroles, d'in- 
jures. Dans le second sens, 
râtelée vient de rate\ dire sa râ- 
telée, est synonime de décharger 
la rate. Ce dernier mot avait au- 
trefois pour synonime: râtelle. 

Desopile la râtelle, soulage les roi- 
gnons... 

(Rabblâ», pMtu§r%el, Ut. m, ch. IT.) 

Nous declaira à pleine voix 
Qu*il en diroit sa râtelée. 

ICjwtmixkMjyEmntette de U Simple et 
deURutée.) 

Mon amy J'ay bien au long entendu 
vostregrant râtelée qui, à la vérité dire, 
me baille à congnoistre que je n'ay pas 
esté si saige comme je déusse. 

{Cent nûMvelles du roy lonit XI, p. 3S.) 

RATOVÈRE, s. f. Piège à 
rats. 

La ratouère des théologiens. 

(Râbblam, Pantagruel, Ur. n, ch. YTL) 

Les secretains avec une rcUouère 
prirent une souris (]pii estoit pleine et 
leit cinq petits souriceaux dans la ra- 
touère mesme. 

(AiTOT, Hommet illustrés de Plutmrque, 
ViedeSyllë.) 



RATAIJD, Ra^ard, noms 
d'hommes dérivés de rave. Eln 
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Auvergne^ on appelle ravarat un 
espèce de bâton. 

Le vieux verbe ravir, courir, 
marcher, se promener, donnerait 
à ces noms la signification de 
ûâneur. 



RATBAIJD , Reyband , 

noms d'hommes provenant du 

fermanique ragembald (conseil- 
ardi), abrégé plus tard en rein- 
bald et reinboald. (Voir Loréd. 
Larchey, Dict. des Noms.) 

RATnomi , RejBiond , 

noms d'hommes dérivés du ger- 
manique ragen-mund (conseil- 
refuge). En latin ragnemundus, 
très anciennement abrégé sous la 
forme raimund, (Voir Loréd. 
Larchey, Dictionnaire des Noms.) 

RÉ, nom de localité. Ile à 
l'ouest de la Rochelle, peu élevée 
au-dessus du niveau de la mer, 
et tout-à-fait dénudée ; on a pu, 
pour cette raison, rappeler île 
rase, raise ou même rée. Ce 
dernier mot était le participe 
passé du verbe rère, raser. 

La teste me vonloit jne des espaoles 

frér», 

[Berte tm grêns pies, ▼•» 3388*.) 

Dans le vieux français on trouve 
raiz, rez, terrain uni, terrain de 

Slain pied, et rez, préposition 
'où nous est resté : rez-de- 
chaussée. 

Corone flst, si se tondi 
Comme moines rét et fondas. 

(Waci, Hmtin is Brut, vert 8462*.) 

Puis razs rèz pied, rH terre tonte la 
forteresse. 

(Amtot* trad. de pLVfAïQOB, Yit 40 
Déméiritu.) 



En vieux français, Ré a eu 
aussi la signification de bûcher. 

Menée ta la roîne 
Jusqaes au ré garni d*espine. 

( Amms ëe TriitM, x. I, p. 54.) 

Au XVP siècle, le nom de cette 
île s'écrivait avec un b : Rbé, 
où les étymologistes ont cru 
trouver un souvenir de 'Péa, fille 
d'Uranus et de la terre et femme 
de Saturne, ou du verbe 'P»îv, 
couler. 

Dans le latin du moyen âge, 
pour désigner l'île de Ré, on 
trouve : insula Rea ou reacus, 
insula Radi {Gallia Cbristiana), 
et même dans nne Charte de 845 

Ïar Charles-le-Ghauve : Insula 
lodiy ce qui est probablement 
une erreur de copiste pour Radi. 

RÉAVIL, nom de localité, can- 
ton de Jonzac. En vieux français, 
re'fi/, réau, signifient : royal. 

RBROUTER, v. a. Remet- 
tre en place, replacer — raccom- 
moder, du vieux verbe français 
bouter^ placer. (Voir ce mot.) 

Et fesoient en terre fosses : 
Es roches et es tiges grosses 
Des chesnes crues se rebotoient. 

(Jean db Msimc, AtfSNM ie le Rote, 
▼en 91U«.) 

Or ça, reboutom noz consteanx 
La dinée est bien acomplye 
Faites oster table et tréteaux. 

(No<l M Lk CotiuTB, CompéêmnêeUn 
dêBêMcquet.) 

RER0lJTEiriiL,s.m. Rebou- 
teur, empirique qui réduit les 
luxations, les entorses. Du verbe 
rebouter. Çfoir ce mot.) 

Aux XVI* et XVII* siècles, on 
disait renoueurs. (V. Richelet, 
éd. de 1680.) 

22 
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Le8 Tiilgaires, à bon droit, appellent 
eenx qni réduisent les os fracturés ou 
luxés, rhabilleurs ou renoueun. 

(ÀmbroiM P&ii, Chirur$i€y Xm. 4 — 
dté par M. Lmai.) 

RfiCHIQlVBB, V. n. Faire la 
moue, KTonder, du radical ancien 
rècbe, âpre au goût ou au toucher. 

L'une est trop dure, l'autre a cuiçon 
Dont nous sommes en grant Ariçon 
Qui soYent nous font rechingnier, 
Bouche clorre, les iex dingnier. 

{LeâUiufintyyiênSi;) 

RECHICIIVOIJX, a4j. Har- 
gneux, grognon; même radical 
que rechigner. (Voir ce mot.) 

Quo Test lue étronge chose 
Que d*aver dans sa moison 
Ine famé rtMnome 
Et qui n'a poin de rason. 

{JKôlf de la §$nU Poitninerie^ éd. dt 1608.) 

Dans le vieux français, on a dit 
dans le même sens : rechigné. 

Il estoit rsc^H/n^, hargneux et solitaire. 

(RORIàKD.) 

RBCROfimiiliÉ, adj. Reco- 
quillë, recroquevillé. Dans le die* 
tionnaire de Gotgrave on trouve 
recroquehillé. 

RêcroquiUéêi et crossnes 
Avoit les mains yoelle ymage. 

(6. 01 Lommit, Bomû» de U Rête» 
▼trtlM*.) 

REBOIV^ nom d*homme. En 
vieux français : redon^ gros 
bâton, redoun, rond. 

REC^ARDIJRfi, s. f. Regard, 
façon de regarder. 

Quant Yostre dame d'aventure 
Jettoit en allant à Toillrande 
Sur ung aultre sa regardurê. 

(Martial »*ÀofBMas.) 



RÉC^E, 8. f. Rang de vigne, 
sillon d'un champ. Basse latinité : 
rea (1), en langue d'oc : rega; en 
italien : riaa. Ce mot parait déri- 
ver du celtique, car, en gallois, 
rhig signifie raie creuse, rainure ; 
en breton, le verbe rega veut 
dire creuser des sillons, faire des 
rigoles. 

Per una rega 

Aney vas ley d^ng garag (9Q. 

{Leffi d^êmên^ dté dans la lail^aa 
ronan da Hatsoo&u.) 

RBQOUBIIAOIOIEB9 V. 

n. Faire un repas bruyant, un ré- 
veillon. Du vieux mot qobelin; 
en basse latinité, qobelinus: 
diable, démon, lutin. (Voir Roque- 
fort.) 

Depuis ne feismes qu'un repas, 
lequel dura tout le jour et ne savions 
si c'estoit dîner ou souper, gooster ou 
regoubmonner, 

(RABBLAit, Pê»tê§ruely Ut. T, èk, TH.) 



RBC^MARD, ReiriiMid, 
Recaler, noms d'hommes déri- 
vés des mots germanic^çsr^n- 
hard (conseiller-aguem), reffwald 
(conseiller-ancien), reffinber (coH" 
seiller-auguste), d'après Lonidan 
Larchey, Dictionnaire des Noms, 
Le premier de ces noms attri- 
bué comme sobriquet au héros du 
Soème du XI* siècle (Roman da 
\enart\ a fait abandonner les 
anciens noms de goupil et verpil 
donnés jusqu'alors au renard. 

REHiriER, Renier, noms 
d'hommes qui peuvent être con- 
sidérés comme une forme de 

(1) Untm plMtam gnœ Toeatar leBfar««. 
(Voir do Ctnfe, verbo PUntë,) 

(S) Par an sUloa d'il guret aniiovd^il 
raUtUeUe». 
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Régnier (voir plus haut), mais 
aussi comme signifiant renégat, 
infidèle, du vieux français renoié. 

II me fist amener mes mariniers 
devant moy et me dit qu'ils estoient 
tons renoiés et Je li dis qae il n'eost jà 
fiance en enlz. 

(JoimnLu, Histoire de 5. Lo^t.) 

Le nom de Reinier se trouve 
cité dans la Chanson de Roland : 

Co, dit Rollanz : bel campainz Olivier 
Vos ftistes filz al bon cunle Reinier. 
{Chantân de Roland, ▼»-• S207*.} 

REnAlVANT, Remenaiit, 

s. m. Reste, restant, du latin 
remanere. On dit aussi dans le 
même sens : demeurant. 

Il se iroient combatre an conte de 
Champaigne et an duc de Lorraine et 
atout le remetMnt de sa gent. 

(JoiiimiB, HUtoire de S, Loy$, éd. 17(H, 
p. 19.) 

Desqnex II sols VI deniers U mestres 
des molins a VI deniers pour s'amende 
et U chapitres le remanant. 

(Bat. Bonjuu, Heg. de$ Meitiers, p. 19.) 

Qu*il i avoit d*oisiaus trois tans (1) 
Qu'en tout le remanant de France. 

(GoilL M Loun, hman de U Rote. 
Ttffl 483*.) 

Li aucuns sont mortz et roydiz 
D'eulx n*est-U plus rien maintenant 
Repos ayant en paradis 
Et Dieu sanlve le remenant. 

(Pr. TiuoR.) 

REUBARRBR, V. a. Ad- 
monester sévèrement — remettre 
quelqu'un à sa place avec rudesse. 

Tontes fois estoit besoing de s'y pré- 
parer pour rembarrer l'audace de ces 
coquins (car telz appeloit-il les predi- 
cans et menistres) qui se vantent jà 
d'avoir tout gagné contre nous. 

(CUodt Hatos, Mémkreê^ u I, p. 158.) 



(i) IW^ ans» trois fois aittnt. 



S'ils m'eussent trouvé menteur, ils 
m'eussent bien rembarré. 

(Benard Pium, DioeowttAdmirBklet.f. 338.) 

REnEVIIi, s. m. Pis de la 

vache. 

Plus on pénètre en eux, plus on sent 
[le remeugle. 
(MaUdea Rioxibb, Sëtire XI.) 

REHIRER, V. a. Regarder 
avec plaisir, avec attention — 
admirer. (Voir mirer.) 

Alixandre li rois y esgarde souvent 
Et quant l'a remiré, si fait son sere- 
^ [ment 

Que tôt ainsi fera se il vit longement. 

{RomoB € Alexandre, p. 79.) 

Là ne se voit fontaine ni verdure 
Qui ne remire en eUe la figure 
De ses beaux yeux et de ses beaux 
[cheveux. 
(Rossiu, Amown, %, l, p. 47.) 

REnVER (m), V. rëfl. Chan- 
ger de place, d'habitation. 

De ce se déivent purpenser 
Cil que se voelent remuer 
Et lor ancien liu guerpir. 

(Marie M Fbami, Fakle XXX, t. H, 

p.ieo.) ^ 

REW, adv. Rien, prononcé 
reun. Ce mot vient de l'accusatif: 
rem^ chose. 

Aler i poez, bels amis, 

Ne vous serrad de renie pis. 

{Résurrection du Semeur, Mjttèrt 
da XI« aièele.) 

Nule ren que il demandent ne Inr est 

(demuret. 

{foifttiede Ottrlemagne à Jérusalem, 
rw *47«.) 

RESTAIJD, nom d'homme; du 
vieux nom germanique : Renald; 
du latin : Reginaldas. Le nom de 
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Renaud A été porté par plusieurs 
seigneurs de rons, et notamment 

Sar celui qui mourut vaillamment 
Poitiers en défendant le roi 
Jean. 

Un autre Renaud, de Pons, fut 
un des arbitres choisi par Jean, 
roi d'Angleterre, pour conclure 
une trêve de cinq ans avec Phi- 
lippe, roi de France. 

ReginàldutdePontibui, senior, abbas 
8. Joannis Angeliacenais et decanns 
Xanctonensis... 

(Lettre de eepteabre 1S14. — Trétêr 
44t ChÊTtes.) 

RBMOIJ, Ilen«WK, noms 
d*hommes d'origine germanique ; 
le premier dérive de ragonulf 
(conseil-loup) ; en latin : raganul- 
fus; l'autre, de ragenold (conseil- 
ancien); abrégé en Renold. En 
langue d'oc, ces noms ont la 
signification de grandeur. (Loré- 
dan Larchey, Dictionnaire des 
Noms.) 

En 1611, le prieur de Saint- 
Eutrope, de Saintes, s'appelait 
Claude Renou. 

BEFAIBi:, Repéré, noms 
d'hommes, du vieux verbe repai- 
rer, revenir; en basse latinité : 
repatriare, ainsi défini dans un 
des plus anciens lexiques connus : 
Repatriat, ad patriam redit. (Isi- 
dore de Séville.) 

En son voiage s'en ala 
Si tost corn il pot repavra. 

(le Cêttoiememt i'Mnpère, FM. et 
. Centet, t. U, p. 106.) 

Le vieux substantif: repairier, 
retour, rapatriement, aurait mé- 
rité d'être conservé : 

An repairier que je fis de Provence 
S'esmut mon cner nn petit de chanter. 
(Perria i*AmKOBf .) 



RÉFOlfD, Ilép««m«, part, 
passé du verbe répondre jjour 
répondu. Ce verbe a, en Sain- 
tonge, d'autres temps de formes 
particulières : présent : répou- 
nons; prétérit: répounis; futur: 
réponrai. 

Vous répanet hari hari 
C'est por Tamor de mon mari 

(J. Il M feue. RotUM de U Bête, 
Ten8S7k) 

Et l'ayant enqnis ponr qui il faisoit 
la dite table, aoroit respon qu'il la yen- 
doit... 

(Râf, 4e U JmridieUoH de Beurfee, IBiO, 

cité p«r le eomte Javbut.} 

RÉFOIWSB (fUre), locution 
pour répondre, usité surtout pour 
écrire une lettre en réponse à une 
autre. 

An jonr qne cil esteit semnns 
Qui deveit fêre 9un refpuna. 
De Gordoan prist one pel... 

(Marie »i PiAwa, FêHeXLVni, U U, 

p. 831) 

REFOIJS, s. m. Repos. 

Son reconfort et son repous... 

(BoBtT. IIS Pium, Airieime.) 

WLBWOVBEMj V. n. Se repo- 
ser. 

Ta me donras. mon espoose 
Dit-il, ce sac qai r^pou$e 
Plein d'or, de dncat choisi 
En quelque coffire moisi. 
(Àmadit iAxau) 

IIE^IJIIVOVBII, V. a. 

Egayer, rajeunir, regaillardir; 
s'emploie surtout dans le sens 
réfléchi. 

Le plus souvent il se dit à vieilles 
gens, juxtft vulgarem cantilenam Tolo- 
sonam : requinque te, vieUo, requinque 
te donc. 

(Odde de Tuofta, Eeekereket etr U 
Isfif • l#<«MfK, oité par Umâ.) 
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Rciqpeet (pariant par). Ces 

locutions courtoises et autres 
analogues sont fréquemment em- 
ployées par nos paysans quand ils 
nomment certains objets incon- 
grus ou certains animaux comme 
râne, le porc. 

... Les poorceaulx (Dieu $aU aveequêi 
noui) ne maDgent que mirobolans ; les 
trayes en leur gésine ($aulv0 Vfumneur 
de toute la compaignie) ne sont nourries 
que de fleurs crorangiers... 

(R&BBLAu, Pantagruel,) 

Les saintongeais employent 
quelquefois la locution : révé- 
rence parler, précaution oratoire 
de même espèce : 

Fallu qui se cachi (Dieu béni la cri» 
tiantéj^ révérance, dans le privé... 

(Agréakle eûnférenee de ietu MitSM, 
MaiariMde de 1648.) 



l) S. m. Respiration, 
soufQe, haleine. 

Mandez vos homes sans prendre nul 
[re$pir, 
(BaMM des Lêkeraitu,) 

Ainsi fjroideur et mortifère [)lace 
Print peu à peu en sa poitrine place 
Lui estouçant les conduitz de la vie 
Et le retpw sans lequel on desvie. 

(a Maiot, Métam.y Ut. n, t. m, p. 944.) 

RBT, 8. m. Filet pour prendre 
les oiseaux. En français moderne, 
ce mot n*est usité qu'au pluriel; 
jusqu'au XV* siècle, il est em- 
ployé au singulier et du genre 
féminin. Du latin : rete; au plu- 
riel : relia. En provençal : ret. 

Le pescheur prist en sa rez une table 
d*or. 

(GkritUiM va Puàx, Eut. ie CharUi F.) 

L*évangile est une rets pour attirer 
toute sorte de poissons. 

(CAiTni, l9$titMti9n Chrétienne.) 



Ronsard a écrit ret au mascu- 
lin : 

Main, un beau lis , poil, un beau ret 
[de soye. 
(RonAi», Âmenrs, Ut. 1, 1. 1, p. 11) 

Plus anciennement, le mot s'est 
écrit roi tougours au féminin : 

Il avint à un péchéor 
Qui en la mer aloit un jor 
En un batel tendi sa rot. 

(Du preuiime ni reeecU ton mim- 

père ie neier. Fakl. et Cçntet. 

t.I,p.87.) 

RÉTJLCD, nom de localité, 
située près de Saintes. Du vieux 
français : restaule, retaule, reta- 
ble, autel, ou des mots retel, 
reteau qui, au moyen âge, signi- 
fiaient barrière, herse. 

RETOIT, part, passé de 
retenir. 

Or est avisé que durant ma peine 
Je ftis retins pour ami précieux. 

(J«tBMA10T,J>«tfti«t.) 



, nom d'homme, 
dérivé de retord^ rusé. 

RETOmnBIl, V. n. Retour- 
ner, s'en retourner. 

Le soleil, guidé du capricorne, 

Donne espoir que bientôt devers nous il 

[retome. 

(SeéTole un SAnm-mans, La Unit ie 
noiL) 



S. m. Champ hérissé de brins de 

E aille tenant aux racines. En 
asse latinité : reslipulus^ terre 
labourée où il reste de la paille ; 
du latin : stipula, paille. (Voir du 
Gange, Glossaire de la Basse 
latinité.) 
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G*e8t sottise telle que dn charretier» 

lequel sa charrette versée par un retouble 

à genoilz implorait Taide de Hercules. 

(Rabblaii, Ptuttêfrueli Ut. IT, eh. XXI.) 

RETAUrCHER (m), v. réfl. 
Prendre sa revanche — se venger. 
On dit aussi se revenger. (Voir 
ce mot.) 

Il est maigre et tourmenté de noise 
car elle ne sceit où revencher du mal 
qu'elle ait sinon de lui. 

{Lei Qui»se Jâifes du Mariage» oh. XII, 
p. 131) 

Vray est qu*il $e revanchoit bien et 
en toutes sortes dont il pouvoit adyiser. 
(Bout, ms Piimt, 47* no«T«Ue.) 

Je scay bien ce qui en seroit 
Car le chien «e revencheroit, 

(Gilles Couoxsr^ Fablei éPEtope, 
p. m.) 

BElTElffOEll (M), V. réfl. 
Se venger. 

Car cilz qui se revenge depuis qu*il est 
[sourpris 

Et par son grant orgueil ne veut crier 
[mercis 

S'il meurt en cel estât je dis qu'il en 
[vaut pis. 

(Poème de Berimd DuÊueselin^ 
▼eriîMieO».) 

L'auUre qui vit sa compagne ouUrager 
Laissa la danse et la vint revenger, 
(Cl. Maiot, Epltres^ p. 180.) 

Se défendre et se revenger de ceux 
qui entreprendroient de l'assaillir... 

(Fr. ÀMTOT, tradaoUon de Di^kms et 
Ckloé,) 

REVEMRAI, futur irrég. du 
verbe revenir. 

En Bertain revenrai qui est au bois 

[ramu. 
{Roman 4e Berte aux grande pieds.) 

Et quant il revenra, s'il en escape vis 

Le mein cors li otroie, de bon coer à 

[toudis. 

{Le Fera du Héron^ édition de La Ciiroe 
de Sainlo-Palaye.) 



RETIULBT, RevUton, 

noms d'hommes formés d'un nom 
de localité : Reville; du latin : 
régis villa, domaine royal. 

IIEVIBUB, v. n. Retourner, 
se retourner, augmentatif de 
virer. (Voir ce mot.) 

Et quand J'euz bien viré et reviré 
Dedans mon lict et beaucoup souspiré. 
(a Maiot, Elégies, t. H, p. 37.) 

Os bons cordeliers oyans ce bruit de 
femmes saillirent puis eerevirèrent. 

(Cent naueellee du roi L9uis XI, 30* aou- 
TeUe.) 

RIBJLir, s. m. Ruban. 

Je voudrois être le riban 
Qui serre ta belle poittrine. 

(ROSSAU.) 

RIBAUD) nom d'homme. 
Au moven âge, les ribaads étaient 
des soldats à pied, d'où le nom 
de ribaudes donné aux femmes 
de mauvaise vie qu'ils traînaient 
à leur suite. En oasse latinité : 
Ribaldus. 

Skinner, dans ses étymologies, 
explique ainsi le mot Ribaud : 
RibaîdèigMicêi Ribauld, italianâ 
Ribaldo; nebulo, scelus, furcifer, 
impudens, scortator, hoc à Re 
intensive et gallicà Baud, italianâ 
Baldo, audax, impudens. 

Et ce mesme iour arriva à Paris deux 

cens archiers Et tout derrière ioelle 

compaignie aloyenl à cheval huit rîftatU- 
des et ung moine noir leur confesseur. 

(Jehan »b Trotu, Chrouine du rog 
Io»ÛZ/,p.49.) 



RIBÉROU, nom de localité 
située sur la Seudre. Du mot 
gascon : ribeyre, rivière. En lan- 
guedoc, riberol signifie riverain. 
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BIBOUIiE, 8. f. Gros bout 
d'un bâtoQ (Glossaire Rocbelais 
de 1780) — massue, sorte de 
bâton plus gros par un bout que 
par l'autre. (Roquefort, Glossaire 
de la Langue romane.) 

lUBOUIiEll, V. n. Rouler 
comme une boule, moins usité 
que déribouler. (Voir ce mot.) 

UBOUIJBT, nom d'homme, 
dérivé de riboule (voir ce mot) ; 
dans la langue d'oc, riboulet 
signifie court, trapu. 

RICARD, Rleanil, noms 
d'hommes, d'origine germanique. 
Le premier dérive de ricobard 
(riche-aguerri), VI* siècle; le 
second, de ricoald (riche-ancien), 
VIII* siècle, d'après Lorédan 
Larchey, Dictionnaire des Noms. 

RICASSER, V. n. Ricaner 
— rire sans raison. 

A ces motz les filles commencèrent 
rtcofter entr'elles. 

(RABBLAit, pÊiUagruel, Ut. IY, eh. IJL) 

RICHARD, RlehardeA«, 
Rlehaad , noms d'hommes , 
signifiant homme riche. Au 
Vill* siècle, on trouve déià écrit 
la forme actuelle : Ricbard; latin : 
Ricardus; c'est une abréviation 
du germanique : rico-bard (riche- 
aguerri.) 

RICHE, adj. Beau, bon — 
un ricbe temps, un ricbe vin. 

Et y eut maint riche conp fera entre 
les portiers. 

(MoNtnBLBT, Chr9it.) 

RICHOU, RleMix, noms 



d'hommes; du vieux germani- 

3ue : 7*iciii/(puissant-loup)^en777, 
'après Lorédan Larchey. 

RIÈRE, Rlé, adv. En 
arrière. Cri des charretiers pour 
faire reculer leurs chevaux. C'est 
le vieux français : rière; du latin : 
rétro. On trouve au moyen âge : 
r ère-garde pour arrière-gaitle; 
rière-ban pour arrière-ban. 

En dnlce France s*en repatrrat li reis 
Sa rère^arde lerrat derere sel. 

(Ckêntên de B»Umd^ ▼•» 579*.) 

Lui pris flamens à mort rière 
Raoul de Néele son frère; 
Cils ne sont pas le rière-ban. 
(GnUlaoïne Guuit.) 

RIFJLVD, s. m. Radis noir, 
raifort. C'est également un nom 
d'homme aui pourrait ^re dérivé 
du vieux français : riffer^ arra- 
cher, écorcher, plus usité sous la 
forme riûer. (Voir ce mot.) 

RIFliESR, V. a. Raser de 
près, enlever des ripes avec le 
riûard, espèce de varlope, ra- 
boter. 

Se trenchièrent, si cume ftid lur usa- 
ffes de cultels et rifflèrent la charn 
jusque il furent sanglenz. 

(Livre des Bm#, trad. au in« ilèd*.) 

RIFORT, S. m. Raifort, radis 
noir. (Voir rifaud.) 

Des pieds de bœuf rolis, lardés de 
rifart..... 

(No«l w Pâil, Prepoe Ruiiiquet.) 



RIGOliER, Rls^vl^'i V. 

n. S'amuser, se divertir. Le vieux 
français avait ce verbe et le 
substantif: rigolage. 
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Et craensemeiit me déçui 
Quant oncques vostres foi recul 
Le jor de nostre mariaige 
Por moi mener tel rigotSUge. 

(Jeao »i Miima, AainM de U Rête, 

▼frt8689«.) 

C*08toyt passetemps céleste les veoir 
ainsi soy rtgauller. 

(Rabilau, GmfUMtMê, Ut. I, tk, IV.) 



», V. D. Se dit de la 
viande ou du ragoût qui brûle 
dans le vase et prend un goût de 
graillon. Cela sent le rimé, dit-on 
alors. Il faut connaître ce sens du 
verbe rimer pour comprendre le 
jeu de mots de la phrase sui- 
vante : 

Quoy? dit GrandgOQsier, mon petit... 
as-ta prins an pot, vea que tu rimes 
desjà? 

(Raulau, GsrgêntMê, Ut. I, oh. Xm.) 

RIBrCÉE, S. f. Corrrection 
violente. (Voir rincer.) 



RHVCER, V. a. Battre, don- 
ner des coups à quelqu'un, lui 
administrer une rincée. 

Jehan Levasseur dist audit Regnaudin 
qu'il le raitiêeroit autre part. 

(Texu da HT* tiède, cité p«r m Ciiiai, 
ao mot rama.) 

L*orthographe rainser est la 
bonne, car ce mot dérive du vieux 
français : rains, rameau, branche, 
comme fustiger de fust^ bois« 

Li quels rois Loeys fù ainsi com li 
rains qui est novellement trenches d'un 
très bon arbre... 

(GailUame di Naii«ii, Anaalet de 
SatHi'Lûuit,) 

Un loz esearda un culun 
Ki queilloit desoz un buisson 
RiUnsiax dunt voleit sun nis fère. 

(Marie de Fkakcb, Fable XCIX, t. O, 

p.aw.) 



lUliCTlIEll, V. n. Ruminer. 
Onomatopée qui désigne le mou- 
vement de la mâchoire inférieure 
des ruminants. On croit entendre 
le frottement des molaires. 

RIORTES, Rtoie, s. f. Lien 
de bois tordu qui attache les 
fagots. Du latin : retorta; en 
basse latinité : roorta. 

Lesquels avoient mis au col du sup- 
pliant une rorte de bols qut lui Uoit le 
col et les jambes. 

(Telle da XIT* aièele, tàté par »o Cuki; 
fiotsaire, au mol rêêrtë.) 

Hart, doncques. disoit^il en discourant 
k part luy, est le lien d'un fagot ou 
d'une bourrée à Paris, qu'on appdle 
une riotte en mon benoist pais. 

(BoaaT. lia Piaiut, aouTeUe 97*.) 

BIORTER, lU^tter, v. a. 

Attacher avec une riorte. (Voir 
ce mot.) Le mot desroté avec le 
sens de délié, a été employé par 
Rabelais : 

La chosette, faite à l'emblée, entre 

deux huys, à travers les degrés, derrière 

la tapisserie, en tapinois, sus un fagot 

desroté plus plaist à la déesse de Cypre... 

(R&BBLAu, Pûntofruel, Ut. m, eh. Xvm.) 

RIOVX., nom de localité. En 
vieux français, rieu, rioa signi- 
fiaient ruisseau. Latin : rivus. 



mPAIIiIiE, s. f . Festin abon- 
dant — orgie — d'où le verbe 
ripailler. D'après Richelet, ce 
mot est venu du nom du château 
de Ripaille, où le cardinal Âmé- 
dée ae Savoie se retira pour 
mener une vie de plaisir et de 
bonne chère. (Voir Hichelet, Dic- 
tionnaire français, édit. de 1680.) 

RIPK, s. f. Ruban que le 
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rabot du menuisier enlève du 
bois. Onomatopée rappelant le 
bruit du rabot courant sur la sur- 
face d'une planche. (Voir riper.) 

RIPER, V. n. Glisser sur un 
terrain en pente, du mot ripa^ 
bord. Enlever d'un coup de main 
les feuilles d'un rameau, du latin : 
rapere, enlever. Dans le dernier 
sens, on dit plus souvent ériper. 

RISTHIR, nom d'homme. En 
vieux français : ristour^ incom- 
mode, tourmentant; risler^ pous- 
ser, presser, forcer à agir. (Voir 
Roquefort, Glossaire de la Lan- 
gue romane.) 

RITAIi, RlT»«d, noms 
d'hommes, dérivés de rivus, 
ruisseau. Au XV* siècle, on 
disait eorrivaly corrivaux au lieu 
de rivaly rivaux. (Voir la comédie 
de P. de Larivey, composée sous 
le titre : les Corrivaux.) Au sens 
propre, ce mot signifiait des ^ns 
riverains, voisins. De voism à 
rival, il n'y a généralement pas 
loin. 



RORERT , M»viwr www , 
noms d'hommes dérivés du vieux 
germanioue : brodbert (çloire- 
renommée), qui s'est abrégé en 
Rodberi et en Robert^ dès 741. 
(Voir Lorédan Larchey, Diction" 
naire des Noms.) 



RORinr, R^blneaa, noms 
d'hommes dérivés, d'après M. Lo- 
rédan Larchey, du germaniaue : 
Rudvin^ abrégé de bruoawin 
(glorieux-compagnon). Latin : 
Ruvinus. 

Il convient plutôt de chercher 



à ce nom une étymologie fran- 
çaise dans les vieux mots ro^ rob, 
rouge, ou robe, vol, butin, d'où 
est venu robéor, voleur, et en 
français : dérober. 

ROCHEFORT, nom de ville, 
signifiant rocher fortifié^ dési- 

Sée en 1096 par le latin : Roca- 
His, et dans la Gallia par les 
mots : rupes-fortis. 

Taanîacum arbs est antiqna anper 

Carantonum flavium ab Aneeriaco 

sez leacis, totidem à SantoniBus et 
unâ rupe-forU. 

{GêUiêCkristiéMê,i.U.) 

ROCHEIiIiE {ïïm)j nom de 

ville. Du vieux français : roche, 
forteresse, château. (Voir Roque- 
fort.) 

La Rochelle, dit Dulaure {Des- 
cription des Provinces), fut bâtie 
à la place d'un ancien château 
nommé Vauclair. Un petit fort, 
construit sur un roâier, fut 
nommé Rocca et fut l'origine du 
nom. Aux XIII* et XIV* siècles, 
cette ville était encore désignée 
par le nom de Rocelle. 

Vin d*Au88ai et de la Moasselle 
Vin d'Aoni et de La Rocelle. 

iU BëtëUle des vîm, vert il^-^Fabl. 
et Contes, 1. 1, p. 153.) 

Mes an chaste! de Marans, à quatre 
liesves de La Rocelle ne peorent il riens 
fonrfaire 

(J. FiofuiiT, CkrmUq., Ut. 1,$ 39S, t. ▼, 
p. 11.) 

Il est question pour la première 
fois de La Rochelle, désignée 
par le nom Rupella, dans un 
acte de 961, de Guillaume tête 
d'etoupe.Le mot latin Rupella est 
im diminutif de Rupes et signifie 

Îetite roche. Ainsi du reste que 
îocbella^ qui se trouve dans les 
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vieilles chartes. L'étymologie 
indiquée par Dulaure est oelle 
donnée par les Bénédictins qui 
ont écrit la Galligu 

Rupella Santonam, capot pagi alni- 
siensis, olln avedonaciensis..... nomen 
habet fi parvâ râpe coi insidet. Sœpè in 
veteribos chartia appellalor Rochella. 

(GêUia CkriitUmë^ U IL) 

Le conseiller Tira^ueau (Traité 
du retraici Lignaaier, 8 XVII), 
dit que La Rochelle a été ainsi 
nommée de Thébreu : roebella^ 
signifiant marchand ou marchan- 
dises. (Voir Barbot, Histoire de 
La Rochelle^ p. 44.) 



»9 Itowdlery noms 
d'hommes; qualification donnée 
au moyen âge au charron, radier^ 
celui qui faisait les roues (latin : 
rota.) 



ROGER, R^ffereAo, 
irier, noms d*hommes, formés 
des diminutifs du vieux nom ger- 
manique : rodger (rouge-javelot). 
En latin : Rogerius. (Voir Loré- 
dan Larchey, Dictionnaire des 
Noms.) 

ROGlffOOrER» V. n. Gron- 
der, grommeler. 

M. da Monaco y était ardent, sauf ses 
parties et sa boorse, encore payait-il 
en rognounant, 

(SAJiT-Snos, Mémoires^ cité ptr Lanâ.) 

ROI, R«7, noms d'hommes. 
En celtique, roy signifie rouçe ; 
l'écossais : Rob-roy, c'est Ronin 
le rouge. En vieux français, rois 
comme rais a signifié rasé. * 



ROIRERTAUD, H 

ia«d, s. m. Roitelet. En vieux 



firançais, bertaud veut dire tondu ; 
bertauder, tondre; du latin : 
bisiondere. 



S nom d'homme. Du 
vieux germanique : mot land 
(gloire du pays). C'est le nom du 
préfet des marches de Bretagne, 
cité parEginhard, qui est devenu 
le héros de la grande épopée du 
XI* siècle : 

Li emperères est en on grand versier 
Ensemble od loi RoUanz et Olivier. 

(CUmoii êe RûlUutd^ jwn 103*.) 

ROIiIiER, V. a. Rouler, 
border la couverture du lit, arran- 
ger les draps de manière à pré- 
server du froid une personne 
couchée. 

Et estoit ledit paviUon roUé à mont 
toat aatoor... 

(Aliénor il Porani , let Hêimem'S U \A 
Cour,) 

ROIiliOnr, s. m. Barreau 
de bois, particulièrement d'une 
échelle. 

Quand ell* fut snr l'échelle 
Trois rollom jà montés. 

(Tieill« ohonton eitte p«r M. Aotei.) 

ROnARE, nom de localité, 
même radical que Romegoux. 
(Voir ce mot.) 

ROHAZIÈRBS , nom de 

localité, canton d'Âuhiay. Roma^ 
ziacum. 

ROHEGOUX., nom de loca- 
lité. Du radical ram, hébreu, 
devenu run en celtique, qui dési- 
gne un lieu élevé ou, d'après 
M. Jônain, de l'ans^lais : room^ 
chambre. En vieux français, goue 
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signifie grotte, caverne. (Roque- 
fort). On aurait donc pour ce lieu, 
suivant le radical choisi, caverne 
haute ou caverne habitée. 

ROJHUfiU, nom d'homme; en 
vieux français : pèlerin. On 
appelle dans beaucoup de loca- 
lités, notamment près de Bor- 
deaux, chemin romieu, une route 
anciennement fréquentîée par les 
pèlerins. 

ROlVDIir, s. m. Bois à brûler 
non fendu, bûche ronde. 

Tu servirais 

De crodiet à quelques bons droUes 
Pour porter dessus leurs espaules 
Sources, colTrets, fagots, rondins, 

CVAnatmme tTun ne*àU mo4e, Vêriétéi 
Ij«.,t.n,p. 14i.) 

ROfiUll!, s. f. Mauvais cheval 
et, par extension, femme de mau- 
vaise vie. Dérive par antiphrase 
de l'allemand : ross, coursier, 
cheval de guerre. Ce mot se 
trouve dans la plupart des lan- 
gues Scandinaves ou germani- 
ques. Teutonique : kros et ros; 
anglo-saxon : kros ; islandais : 
kross; hollandais : ros; suédois : 
hors; anglais : horse. 

Un cheval généreux ne devient jamais 

[rosse. 

(P. ROHSAU.) 

Et la postérité d'Alfane et de Bayard 
Qnana ce n'est qu'une rosse est vendue 
[au hazard. 
(fiouMkv, Sêi. y.) 

ROSSER) V. a. Battre. On 
dit aussi rossée^ dans le sens de 
correction manuelle. 

D'une verge tant le bâti 
Que contre-terre Tabati; 
Tant l'a battu, tant l'a rossié 
Pour peu ne l'a tout défiroissiê. 

(Gautier »i Coihai, MiraeU ie le 
Sainh-Vierge.) 



ROTURIER, nom d'homme 
qui avait autrefois le même sens 
que routier^ c'est-à-dire d'homme 
rompu à toute espèce de ruses. 
« Brantôme , dans ses Dames 
» illustres, parlant du cardinal 
» de Tournon, le traite de viel 
y> roturier de prudence et de 
» conseil. » (Le Duchat, remar- 

Îues sur le chap. X, liv. II, du 
iaron de Fœneste.) 



ROUAUr, R^uiii, 8. m. 

Ornière de roue. En vieux fran- 
çais : rouain de car, ornière de 
charrette. (Roquefort, Glossaire 
de la Langue romane.) 

ROUCHE, s. f. Roseau, lai- 
ches et carex des prés maréca- 
geux ou prés rouchis. De l'an- 
glais : rush, roseau; en basse 
latinité : ruscha ou rusca. 

Et quia decimœ debentur de..... pan- 
nagiis (1), silvis cœduis (2), ruscis, 
fceno, herbâ 

{S^Mdu$ exoniensU, anno 1187, cité 
par 10 CiH«B.) 

Ce foing ne pourroit rien valloir, 
d'autant que ce n^estoit que rouacfie. 

(TranMcUon de 1587, ville de Cambrai, 
cité par le comte Jadbiht, Glossaire 
iuBcrrtf.) 

ROIJFFIAC9 nom de localité, 
terminaison ac (voir ce mot) 
accolée au mot qui, dans l'ancien 
langage (roulûan, rafûen), dési- 
gnait un libertin. 

Dans la Gallia, RoufÛac est 
désigné par le mot Rufûacum 
qui peut se traduire par : domaine 
de Èutus ou domaine du Roux. 

Bourignon, sans tenir compte 
de la forme latine, fait dériver 



iîl 



PsfMisgiuM^ eeupe dnierbages. 
Silvx cseduè, coupes de bols, taillis. 
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RouiÛBC du celtique : rou, chêne, 
qui a donné naissance au latin : 
robur^ et au français : rouvre. 
(Voir Antiquités de Saintes^ 
p. 305, note I.) 

ROUFFIGIVAC* nom de 

localité. Domaine de Ruûûus. 

ROUGET, s. m. Nom donné 
au bœuf roux. 

Je perdi le mellor de met baes, roget, 
le mellor de ma carue. 

(Aueêuin et tlieêlette, eh. XXIT.) 

BOUGET, s. m. Trognon, os, 
arête et, en général, tout détritus 
de ce qui a été mangé. D*où 
l'expression : jeter ses rougets 
gras qui, en Saintonge, est syno- 
nime d'être prodigue. 

Le mot rouget désigne égale- 
ment un excellent poisson : le 
harbarin. 



BOUHIEII, WLmujw, 
WLmjer, noms d'hommes du vieux 
mot ro^er, qui a siçniflé voisin 
et aussi cliarron, (Voir Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

ROUIIXAilSE, nom de loca- 
lité près deSoubise, ainsi nommée 
d'eaux ferrugineuses qui donnent 
au terrain la couleur de la rouille. 

BOVSÉB, s. f. Rosée. L'or- 
thographe saintonfi^eaise a été 
suivie jusqu'à la fin du XVI*siècle. 

Li preiz ta si plains de rouiée 
Ke iute est la sariz moilliée. 

(Marie m Fiahcb, Fâile I//, t. II, 
p. 71.) 

A la roiuée au serain 

S'en va Maros à la fontaine. 

{TkéAt, tta%ç. §u mpen Age^ p. 31.) 



Tendre ot la char comme rauiie 
Simple ta com nne espoosée. 

(GnilL M Loua, Ammni de là JtMe, 
T«ril003».) 

Mais elle alloit qnand le temps estoit gay 
Entre les fleors et rouiée$ de may. 
(JteqtM m PonLUMi. AiêUicenei,) 



ROUSSE A17, adj. Qui a les 
cheveux roux — nom d'homme. 

E ftid H Juvencels nissos mais malt 
eateit de bd semblant (1). 

{Limre des Bêit, ek. ZYII, ▼««•( H 
— Trtdoetioa do XII* liidt.) 

Un jour en s'esbatant 
Dieu créa le roui$eau 
Pois dit en le tentant : 
Garçon, que tn es beau ! 

(M «Uin »i SinnwGBUM, 4ai Knuen 
etieuai^nttey^.m.) 

Ce fiinlx rùu$9eau Porcins qui 

harassoit et mordoit tout le monde. 

(Fr . Ahtot, tradoetion do U Vie 4e CêtWy 

ptr PLCTAmQDB.) 



ROUTIER, nom d'homme; 
en vieux français, soldat merce- 
naire. Dérivé du mot route^ plus 
ancien encore qui, au moyen âge, 
désignait une compagnie de sol- 
dats, un bataillon. En allemand : 
rutte, rotte; en danois : rotte;eïi 
anglais : rout, ont le même sens. 

Et avec tôt ce, ère venue une rote de 
serjanz à cbeval. 

(YtuMmàM9omM.C9Mq.ie C0»itâ»tùiêwle^ 

Si se mit madame la Roine et tonte 
sa compaiffnie, messire de Hainant, les 
comtes et barons d'Angleterre et leors 
routes an droit chemin. 

(Pkoimabt, Ckren.^ Ut. I, eh. XIX.) 



ROUTI, s. m. Rôti. 



(1) Ent enim (Oirid) idoleseens 
poleber aspects. 



nfuê et 
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L'on aime le routy^ Tantre aime la 
[sallade. 

(RoasAu, Due, è Lâffs Detmanrei.) 

ROITTIB, V. a. Rôtir. 

Pindare hier dînant avec nous chez 
Mécenas lonoit fort une bonne iéllne 
de bœuf rouUe. 

(Béroalde ra YwxnuM^M^if en de parvenir.) 

Mais notes que cestny rùu»ti$$efnent 
me garit d*une isciatiqne. 

(Rabelau, PtmUgmel, Ut. n, eh. XIV.) 

BOUTIEB, R^WTière, 

noms d'hommes; du vieux fran- 
çais : roave, chêne ; latin : robur; 
langue d'oc : rouve; italien : 
rovere. 

• 

BOUIL, Iier^wx, noms 
d'hommes qui désignent évidem- 
ment la couleur des cheveux. 
C'était le nom de l'aventurier 
normand que l'histoire connaît 
sous le nom de Rollon et qui fut 
le héros du Roman de Rou^ de 
Wace (1). 

AotM, corn bénignes e duz e sage 
Fist mut bel semblant au message. 
{CkronUtne de» Dncê 4e Normandie, %, I, 

Une tradition ancienne attribue 
à Judas des cheveux roux et la 
réputation de ce traître a rejailli 
sur les roux. 

Entre rou» poil et félonie 
8'entreportent de compaignie. 

{RêMén de Cristal. — Pro9. frnnç.^ 
t.n,p.«0.) 

BOTAIV, nom de localité. En 
vieux français, ce mot désignait, 



Jt) Les deii noBS Rinu et Rellnm l'en foit 
■0. L'an ett la fome da sajet, raatre eeUe 
e raecBsttlf. Comme Kêrlee et Xorimi, Berte 
et Beriëin, etc. 



d'après Roquefort, un chemin qui 
sépare deux seigneuries. Il se 
rapproche dans ce sens de celui 
du saintongeais : rouan; en vieux 
français : rouain^ ornière de char- 
rette. 

Au moyen âge, la ville de 
Rovansi été successivement dési- 
rée par les mots Réuntium, 
Reqianum^ Roj^anum, portas de 
Roiano. 

Haud secùs Reuntio villa est {n quâ 
cum esset ecclesia catholica, advenien- 
tibus Gothis. ad suam sectœ immundi- 
tiam transtulerunt. 

(Grégoire m Toumt, de §UriA ConfesêO' 
m», cap. 48.) 

In pago burdigalensi, secundùm Ga- 
rumnam, est Aeuntium villa, vulgô 
Royanum. 

{Alteserrêj de rehu aquiUuûeis, p. 57.) 

Petrus de Didoniâ, dominns de Tau- 
niaco et de Royano. 

(Charu de 1S13. — Gêllia CArii/MMS, 
UU.) 

Hugo de Talniaco, domnns Montis- 
Ândronis, de Boiano et de Didonlfl. 

(▲de d'hommage da 18 mare ltf7. — 
GûlUë Ckristiênn, t. n.) 

D'Anville place à Rojran la 
station romaine de Novioreaum 
et voit, dans les deux dernières 
syllabes de ce mot latin, l'origine 
du nom de Royan qui s'est appelé 
autrefois Regianum. La distance 
de quinze lieues gauloises, indi- 
quée par V Itinéraire d'Antonin, 
entre Novioregum et Mediola^ 
num, correspondrait exactement 
aux trente-quatre kilomètres qui 
séparent Samtes de Royan; mais 
l'opinion des savants, qui ^acent 
Novioreaum au village de Toulon 
ou dans les environs de la tour de 
Brou, parait plus probable. 

ROTER, Iier^yer, noms 
d'hommes qui désignaient autre- 
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fois l'offlcier charge de la police 
des chemins. 



RUAGi:, s. m. Voie qui per- 
met d'accéder à un bâtiment ou à 
un lieu quelconque. En basse 
latinité : ruagium. 



RUETTE, s. f. Ruelle, petite 
rue. Dans le dictionnaire d'Oudin, 
on trouve : raette, calleia, petite 
rue estroite. (Tesoro ae las dos 
Leng. esp. y franc.) 

Dans an long de la ruecte appelée 
la ruecte de fontmorigny. 

(Déclaration de 1533, dn chapitre de 
Saint-Etienne de Bourg et, citée par 
le coMte Jacbut.) 

Confrontant d'un costé à la mai- 
son des héritiers de feu M. de Montaigne, 
évesqne de Bayonne, nne ruette de la 
dite maison entre deux. 

(▲eu da 11 jniUet 1665. — Minatei de 
M. Laferrière, notaire à Saintee.) 

Le mot ruette est une abrévia- 
tion du mot raclette qui a été 
usité au moyen âge : 



Et Merderiau (1) n*obli-ge aiÉ 
Ne la petite riiélète 
Jehan Bingne par Saint-Cler sorète. 
(GmuoT^ DU 4es net 4e farûy 

vert 353*.) 

Et la peUte ruélèU 
De quoi Tun des bous chiet surrêlro 
Et Pautre bout si se rapporte 
Droit à la me de la porte 

De Saint-Marcel 

(»îi.,Ten.llf.) 

RUFFEUr, Rumen, s. m. 

Débauché, libertin, coureur et 
courtier de femmes. En basse 
latinité : rufûanus; en italien : 
rufûano. Ce mot est d'origine 
tudesque, car il se trouve avec la 
même sifi^nification dans la plupart 
des idiomes néo-germaniques. 
Danois : ruffer; suédois : rouare; 
allemand et anglais : rutSan; 
hollandais : rufSaan. 

La lumière de TEvan^ile les a fait es- 
▼anouir et nous a appris que c*estoient 
coureurs de pavés et ruffiens, 

(Théod. M BèiB« HisL de$ iflieet réfet' 
miety 1580.) 

RUIiUIER, nom d'honmie, 
dérivé du vieux français ruUe^ 
jeu de boules. (Roquefort, Gloss. 
de la Langue romane») 



S 



SARAROir, s. m. Chausson 
de cuir qui se met dans les sabots. 

SARIiOBTCEAVlL , nom 

d*une localité située à 12 kilomè- 
tres de Saintes, et à 8 kil. de la 
Seudre. En latin : sabloncella, 
qui nous donne l'élymologie : 
maison ou chapelle des sables. 

Cella, en latm comme en italien, 
signifiait cabane, maisonnette, 
ermitage; en basque : celda; en 



bas-breton : kaël. La terminaison 
celle, cbelle.se trouve d'ailleurs 
dans les noms de beaucoup d'an- 
ciennes abbayes ; cette é^rmolo- 
^ie est acceptée par les auteurs 
de la Gallia : 

Beats maria de SablonceUii... sita est 
hœc abbatia haud procnl a fluvio le 



(1) La me Merderim est derenae neMeréerH^ 
pins Urd. Meréeret. Elle éUit daas i> eW eC a 
dlsptm danf les dtaaHUw de ee quarUv. 
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Seudre qui non longé ab hinc inflolt 
in mare, in loco arenoso son sdbuloêo à 
qno forai lan inditum ipsi nomen de 
iablonceUis, 

{GêU. Ckriit., X. n, eol. 1131.) 

La ville de Paris avait une rue 
du Sablott désignée dans les car- 
tulaires du XIQ* siècle sous le 
nom de viens de Sabulo. 

La me du Sablan par m*âme 
Puis rae neuve Nostre^Dame. 

(GoiixoT, le Dit des mes de Péris, 
▼tra 16i«.) 

L'abbaye de Sablonceaux, forti- 
fiée au moyen âge, fut pillée par 
les protestants en 1559, incendiée 
en 1568, pillée et en partie dé- 
truite en 1621 par le prince de 
Soubise. En 1633 les religieux de 
Tordre des Augustins qui l'habi- 
taient furent remplacés non sans 
difficultés par douze chanoines 
réguliers de la Ghancelade en 
Quercy. Peu de t^mps après, 
Henri d'Escoubleau de Sourdis, 
archevêque de Bordeaux, fit ré- 
parer et reconstruire la maison 
abbatiale. 



SABON', s. m. Savon, mot 
dérivé, d'après H. Jônain, du 
pers^ saboun; latin : sapo. 

Le saintongeais, outre sabon^ 
dilesdényés sabounade^ sabouner^ 
sabonnure. 



SABOUIiBB, V. a. Gronder, 
réprimander, maltraiter en paroles 
et en actions. 

Le père qae le fila tiraasoit et «a(ou- 
loit emmy la rae. 

(MoR4Mn,l?ffiir, Ut. L) 

Bien acai-je que, Iny un jour parlant 
an grand Roy de cnosea céleetea et 
tranacendantee, lea laqnaia de court 
par les degm, entre les hoya, 



iobouXoient sa femme à plaisir, laquelle 
estoit assez bellastre. 

(Rabiuu, Paniêffuel^ Uw, m, eh, XXY.) 



SABOVBAIJDy nom 

d'homme. En langue d'oc, sabour 
veut dire saveur, sabouroux, 
savoureux, et au figuré sucré, 
recherché de paroles. (VoirLoréd. 
Larchey, Dict. des Noms.) 

Ce nom a peut-âtre aussi dési- 
gné une localité sablonneuse, et 
dériverait du latin saburra^ sable, 
gravier. 

SAC9I7BB, v. a. Fourrer, 
enfoncer quelque chose avec 
effort. En basse latinité : saccare. 
mettre en sac. 

Dom Bernard en a sacqué el pning 
[8*espée (1). 
(Bmms êe Wêee^ ciU par M. Limé.) 

Puis bransloit la picqne, iocquoit de 
l'espée à deux mains 

(RABiuut, GârgoMtMêj Ui. I, eh. XXm.) 

Sacquer a eu autrefois la si' 
gniflcation de tirer, faù*e sortir. 

Vez ci ces pèlerins qui sunt malt 

[bones gent, 

U sont démon paîa. je vous en ai con- 

[vent ; 

Faites $acher du vin, du meilleur vis- 

[tement. 

{Peème 4e Bertrud DM§ueselin,) 

Alors le déloyal trayteur ayant l'en* 
nemy au cors qui le gouvemoit, sacqua 
on Cousteau qu'il avoit moult trenchant. 

(BosMs de Gérard de Kesers,) 

SAGOUnir, adj. Sale, dégout- 
tant. Mot dérivé probablement du 
vieux français sagou, sagoun^ 
petit singe. 



(1) Dom Benurd ea a assajetti son espée ai 

FOllIff. 
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Zon dessus I*œil, zon sar le groin 
Zon sur le dos du sagouin. 

(a. Maiot, Efttrct, 1. 1, p. S46.) 

SAIIjIjIB, y. n. Sauter. Ce 
mot est resté français pour expri- 
mer le saut de rétalon, et est 
encore usité dans la langue du 
blason. 

De plaine terre est $aiUis en Tarcon. 

{P0iw^e de RonceveêuXt p. 5S, cité par 
II.Umi.) 

Estoit très habile et hardT valleton, 

ftist ponr chevaulcher à jouer de la 

paulme, à courir, à êoillir. 

(Ant. »B La Salli, Chron, 4u Petit Jehtm 
4e Sêintré^ ck. I, p. %,) 

Le saintongeais saillir a égale- 
ment eu le sens de sortir. 

Puis sans rien profiter du collège ttUlly 
Je vins en Avignon... 

(RoRBAM, Epltre à Remff Belleau,) 



SAIUTBOIS, s. m. Nom vul- 
gaire du Dapbné gnidium^ dont 
récorce est employée à faire une 
pommade à vésicatoires. Littéra- 
lement bois sain^ bois servant à 
guérir. 

SAUVT-AMJLIVT-DE- 
BOIXE, nom de localité. Du 
latin buxum, buis. 

SAIltfT-CmBBSynom de loca- 
lité. En vieux français: cier^ cher, 
de grand prix; ciers^ certain, 
c/e/, au pluriel dès, tête, chef. 



SAINT- GEOBOES-DES- 
COTEAUX., nom de localité. Il 
en est fait mention dès le XII* 
siècle : 



Usque ad parochlam S.'GeorgiU 



du^ousteaux jaxla féodnm de la Lon- 
batre..,.. 

{Ckêrtë GuiUelmi VU, toM 11», 
Arck. de Poitiert,) 

SAIMT-iSTIEBriirE-DE- 

TA VU, nom de locahté. Il y exis- 
tait une abbaye soumise à Févê- 
ché de Saintes : Valles-S^Sle- 
pbani ou S^^'-SteDbanus-de- ValU- 
bus. (Voir GalL Cbrist., t. H, 
col. 1096.) 

SAntfTES, ville. CSief-lieude 
la SaintongC; qui porta le nom de 
Mediolanum Santonum jusqu'au 
IV* siècle, où la plupart des villes 

E rirent le nom des pleuples qui les 
abitaient. Mediolanum devint 
Santones comme Lutetia prit le 
nom de Parisii, Limonum celui 
de Lemovices^ Vesonna de Petro- 
corii, etc. Dans la carte de Peu- 
tinger, la ville de Saintes est dé- 
signée par les mots ; Mediolano 
Sancorum (pour Santonum) ; dans 
l'itinéraire d'Antonin, elle est 
encore appelée Mediolanum San» 
tonum. Au IV* siècle, la notice 
des provinces l'appelle : Civitas 
Santonum, Ptolémée et Strabon 
la désignent sous le nom de 
Ms8toXsviov, Ammien Marcelin par 
celui de Santones : 

Omissis aliis mnltîs, Dardegala et Ar- 
verni ezceUnnt, et Santones et PictaTL 
(Ammitn If abchiii, Ur. XT.) 

Tacite en fait mention en par- 
lant de Julius Africanus qui y est 
né: 

Julins Africanus de SanUmis gallii 
civitate. 

(TAcm, Âtmêles, Ut. TL) 

Bourignon fait dériver Mediola- 
num des deux mots celtiques 
med, prairies, et laniou, beau; 
Santones du celtique pa/2 (adouci 
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en sflfl), cercle, et de on, qui dé- 
signe les eaux dans difiérents 
dialectes dérivés du celtique. 
D*après cet antiquaire trop ingé- 
nieux , Mediolanum - Santonum 
devrait se traduire mot à mot par : 
Belles prairies entourées par les 
eaux. 

Un autre étymolo^iste, M. Bon- 
namy dérive mediolanum des ra- 
dicaux med, fertile, lan^ pays, des 
langues celtique et tudesque. {His- 
toire de r Académie des Inscrip- 
tions, t. XXVUI.) L'opinion la plus 
rationelle est que Mediolanum si- 
gnifie le milieu de la contrée, le 
centre d'un pays, la capitale. 
Milan qui se nommait aussi Medio- 
lanum est encore appelée par les 
allemands Mit-lana^ qui a exac- 
tement cette signification. 

Certains étymologistes voient 
dans Santones • un radical çan 
(prononcé san) signifiant canal en 
celtique. Cette origine aurait l'a- 
vantage de s'appliquer également 
au fleuve sainton^ais la Charente 
(voir ce mot), qui a été désigné 
par les auteurs latins sous le nom 
de Canentelus et par Strabon, 
Ptolémée et Marcien d'Héraclée, 
sous celui de KocvevxeXoc. 

Les habitants de la Saintonge 
sont appelés par César : santo- 
nes (1) et quelquefois sanloni(2)\ 
gar Pline : s$ntones liber i (S) ; par 
trabdn : zivxovoi; par Ptolémée 
et Marcien : làvroveç; par Lucain : 
santoni (4); par Grégoire de 
Tours: santonicL 

De nombreuses médailles san- 



(1) la iaïUonum floet qui non longé i Tolosa- 
tiom flnibas absant (César, Commun/., Ut. I.) 

(i) Natibos qoas ex Pictonibas et têntonit,,, 
eontenire joiserat. {Ibii,, Ut. III.) 

(8) Aqiluniœ sant.. Pietooes, tantones li- 
hen„. (Pline. Hist. Net,, Ut. IVcb. XIX.) 

(i) Gaodet ane aaoio itntênnitosU. (Laetin, 



tones en argent ont été décou- 
vertes. On y lit le mot santonos 
ou santonoc (le dernier mot étant 
terminé par le sigma de forme 
antique); on y trouve gravées 
diverses figures : une tête cas- 
quée, un cheval au galop, un 
bouclier gaulois, un double trian- 
gle. (Voir Bourignon, Antiquités 
ae Saintes, p. 6.) 

ville de la Saintonge située sur la 
Boutonne. Un château, bâti par 
les anciens ducs d'Aquitaine 
dans une forêt, nommé Angeria- 
cum, a donné son nom à la ville. 
Pépin le Bref y fonda un monas- 
tère en 768 et y fit déposer la 
tête de saint Jean-Baptiste. Les 
nombreux pèlerins, attirés par 
cette relique étonnante, firent la 
fortune des moines et amenèrent 
la construction d'hôtelleries au- 
tour du couvent. En 1204, l'agglo- 
mération était devenue considé- 
ble et Philippe-Auguste y créa 
un maire et des échevins. 

En 1346, la ville qui portait 
alors le nom de Saint-^eban^ 
lAngelier (voir Froissart, Cbro^ 
niques, liv. I, g 292), se rendit 
après un assaut au comte Derbv, 
lieutenant d'Edouard lU. Le 7 août 
1351, le roi Jean la reprit aux 
anglais : 

Saint' Jehan^*AngeU 8*ala à nous 
[rendant 
Et Saintes en Poitou la ville soufflaant. 
{Chron. ie Dugneselin, vert UaM.) 

Peut-être la ville a-t-elle pris 
son nom d'un des héros de 
l'armée de Charlemagne, Ange- 
lier. 

L'un tu. Gandin et U antres Richier 
Et U doi autres Sansson et AngeUer. 
{Rpmên tTAifMeri de Narb9Me.) 

23 
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Cet Angeliery d'après la CAa/î- 
80D de Roland(vevs 1485* à 1500*), 
fut tué à Roncevaux par le sarra- 
zin CUmborins^ monté sur son 
cheval Barbamuscbe. 

nom de localité. Angle a ici la 
signification d! anglais. 

Ecclesiam etîam S. JohannU de 
Angtit. 

{Ch. funi. êki. S. Marim nfui 5«»- 
t9»ety anmo 1047.) 

saiivt.roiiiaiiv-de:- 

BE]¥ET, nom de localité, men- 
tionnée par les mots : villa Sancti 
Romani de Benais dans la charte 
d'Othon, duc d'Aquitaine, en 
faveur de Tabbaye de Sablon- 
ceaux. (Voir Gallia Cbrisiiana, 
t. II, instrumenta). Benais était 
en vieux français une forme de 
Benoit; du latin: Benedictus. Il 
est devenu en français synonime 
d'imbécile. 

SAIiIGMAC, nom de localité, 
domaine de Salinus ou du mar- 
chand de sel. 

SAliliBS, nom de localité. En 
vieux français, salle, du latin : 
solium, désignait ime cour, un 
manoir seigneurial, un palais. 

HAMJÊON^ nom d'homme, 
abréviation de Salomon; en 
hébreu : homme pacifique. 

Car on le traere en Salemon 
Que tont adez fet sages hom. 
{Ordèns de chePoUrU, Tt rt 7«.) 

Ou champ les atandirent U roi et li baron 
La roine Sébile, Baudoins et Naymon, 
Salemonz de Bretaigne o le conte Haon. 



(Jean Bodbl, CkM9$n det Sûxons. 

•t, ccm) 



s AI4US, Salât, s. m. Fourche 
à plusieurs branches barbelées 
pour saisir les anguilles dans la 
vase. 

Mais en ce temps nous laissons 
rouiller les saluU pource que le poisson 
est trop esveillé et on ne peut le trom- 
per en léchant la boue. 

(Agr. B*AvBiairi, ConfeuU» de SêMCf, 
t. II, p. 3000 

SAHSON', nom d*homme. En 
hébreu : soleil. 



SABrCEHTIQUE:, s. f. Espèce 
d'absinthe administrée, en Sain- 
tonge, contre les vers. Le vrai 
nom est santoniqae, sanionica 
berba, cette plante étant origi- 
naire de Saintonge. Pline en 
parle (liv. XXVU, ch. IV.), 
ainsi que Dioscoride (liv. lU, 

ch. xxvm.) 

SAJSrGSUGCS, s. f. Sangsue, 
de sanguis, sang; saaere^ sucer. 
Malgré rétymologie dont se rap- 
proche le mot saintongeais plus 
que le mot français, la forme 
sangsue est très ancienne. 

Qui Tor vermeil et l'argent blanc 
Cuveite (1) cum eangtue sang. 

{EdùUêrd le cenfetiewry T«n 179*, die 
par M. LiRM.) 

SARGAIIi, s. m. Tas de 

choses en désordre. Ce mot est 
probablement une corruption de 
sargasse, espèce de varech ou 
fucus, dont les tiges sont enche- 
vêtrées à la surface de la mer. 

SARGE, s. f. Serge, espèce 
d'étoffe commune. En basse lati- 
nité : sarga. 



(1) coBToite. 
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Six 9arge9 rouges 

(Do GAHQBt gIottair«, au mot targa,) 

Item quinze pièces de $arge$ blan- 
ches 

(InT«iitair« da mobilier do Charles Y, 
édit. do 1879, p. 370.) 

On a dit longtemps sarge et 
serge^ suivant la région. 

Le peuple dit serge mais la cour dit 
sarge,.. 

(GnipruT, Grammaire» p. 181) 

SARIHOIVIIR, V. a. Sermo- 
ner, adresser des conseils ou des 
reproches. 

L'ermite Ogrins molt les sarmone. 
Du repentir consel lor done. 

{R9man ie Tristan^ 1. 1, p. 68.) 

SARPE, S. f. Serpe. 

Choses qui conviant coutiver, com 
une vignes fere de sarpe et de marre et 
de terre gaaignier... (1). 

{Livret ie Joetice et ie PUi, p. 371, § 1) 

L*un estoyt vestu en vigneron d'Or- 
léans avecques belles guestres de toile, 
une panouère et une sarpe à la ceinc- 
ture. 

(RABBJOt, Psntagmely lir. lY, eh. ILTUL) 

SARPENT, s. f. Serpent et, 
par extension, mauvaise femme, 
médisante. C'est sans doute en 
raison de cette signification que 
le mot sarpent est resté longtemps 
féminin, comme il Test encore en 
Saintonge. 

Et dist ainsi que qui vouloit tuer la 
serpent^ il li devoit esquachier le chief. 
(lornntu, Histoire ie S. Leyt^ % 33.) 

Don vilain e de la sarpent 
Nus mnstre ci cunfètemenU 

La sarpent au vilain proia... 

(Mario oB Pearcb, Fsble LXIII, U H, 

p.w.) 



(1) Choses qui eoncenieiit la ealtore eonme 
de triTailler ne vigne ayec la serpe oa la marre 
etdelahoorerlaterre. 



En la rue de la Barre vins 
Et en la rue des Poitevins 
En la rue de la Sarpent (1). 

(Gnuot, le Dit ies mes ie Paris, 
Tort »!•. — Fabl. et Contes, 
t. U, p. 239.) 

Les oyseletz sont humains qu'il feit naitre 
Et l'oyseleur, la serpente tortue 
Qui les déçeut 

(Cl.UAMn,BaUaieXni.) 

On trouve aussi, au XVI* siècle, 
le serpent désigné par les mots 
sarpe et serpe. 

Byre mais, dis-ge^ vous vous damnez 
comme une sarpe. 

(Rabblaio, Pantagruel, Ur. H, eh. XYU.) 

SARPIIiIiIÈRB, S. f. Toile 
grossière pour laver — linge — 
chiffon. En basse latinité : serpeUr 
leria, grosse étoffe de laine, 
d'après du Gange. 

Por Dieu me donne une retaille 
D'un tronçon de la serpeillière ; 
Ce n'est mie chose moult chière. 

(BBaima, Fabliau ie la Hauee partie, 
Tors Hi^.^Fakl. et Contes, t.ir, 
p. «t.) 

Rois, tant bons che chevaliers seoit 

[ier en caïere 

Et ot or et argent et rice sarpilière 

Qui por ta mort, biaus sire, gira en 

[sa liUôre (2). 

{Li Romans étAlexanire, p. 541, Ton 3*.) 



SARQUEU, s. m. Cercueil. 
En grec, £àp;^oc signifie tombeau, 
de zàoly chair, qui a également 
donne naissance au mot sarco- 
manger, £àp(, la 
cette analogie y 



pbage (9«y*^^» ^ 
chair). Malgré 



(1) Rue de la Serpent^ der enve me Serpente; 
aa moyen âge : vicus tortuosus, 

(S) Roi aussi bon que noble était assis bier 
en sa ebaise et il eut or et argent et rlcbes 
étoffes oui par ta mort, beau sire, tombera en sa 
possession. 

Le RonuM i^ Alexandre est le premier poème 
français écrit en ters de douxe pieds qui ont 
prU, pour ce motif, le lom de Ten alexandrinf. 
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sarqueu dérive probablement du 
germanique; car, en tudesque : 
sarc^ sarcb; en allemand: sarg, 
et en hollandais : zark, signifient 
cercueil ou tombeau. 

En blancs tarcous fait mettre les sei- 
[gnenrs. 
(CAojMM ie RoUm4, tt. m.) 

En an riche $arqueu l'ont mise 
Par dessus une pierre bise. 
{Flaire et BUmeke/Ure, Tara 343*.) 

Un êorkeu flst appareillier 

Lez la meisière del mostier 

A mettre emprès sa mort son cors. 

(Joan »■ Umm; tUmên ie lu Beee^ 

TortBQM..) 

Si fùst mis le corps en ong Mtreua de 
plomb... 

(MonruLR^ Ckreu,, Mert du dm: 
é^Orléëne.) 

SARRAZnv, nom d*homme 
assez répandu, ainsi que celui de 
Maurin, qui a la même significa- 
tion. Il rappelle Tinvasion arabe 
de 782 et le séjour des Maures 
dans FAngoumois, oii dans quel- 
oues communes existent encore 
des descendants, {fiirac et Si-- 
gogne.) 



V. a. Serrer — 



resserrerc^ 

Venez après, ma damoiselle. 
Et $arrez tous vos afQcauetz ; 
Ja me chault s'estes laide ou belle» 
Laisser fault dances et quaquetz. 

(Martial a'Amnaara, la arênt Dânee 
wtêeâhe des fewmee.) 

Elles y ont trouvé assez de remède 
et en trouvent tous les jours assez, pour 
rendre leurs portes plus estroites, 
$arrée$ et plus malaisies d'entrée. 

(BftAm^vB. PtfgiM GêlMtes, diao. HT, 

HAMJj s. f. Sel; usité surtout 
eQ4>oitevin. Dans le glossaire de | 



Goterave : saa^ sait. (French- 
engl., dict.) 

La populace du Poitou appelle du sel 
de la MU. 

(J. Boocni, Sérdee, U T, p. M.) 

SAIJjroiVy nom de localité. La 
ville de Sanjon est, d'après cer- 
tains antiquaires, bâtie sur rem- 
placement de la station romaine 
de Novioregam, indiquée par 
V Itinéraire (TAntonin entre ife- 
diolanum (Saintes) et Tamnum 
(Talmont^. Une opinion plus com- 
mune place cette station au 
village de Toulon qui est voisin 
de Saiyon. 

Bourignon fait dériver le mot 
Saujon d'un radical celtique : 
sau^ qui aurait signifié eau, 
rivière (voir Antiquités de Sain^ 
tea^ p. 205, note); il pourrait 
tirer son origine au vieux fran- 
çais : saulg^ sauge, mais il est 
plus probable c^u'il dérive du 
vieux mot poitevm : saa, sel; en 
latin : aal. Au moyen âge, le nom 
latin de Saujon était Salionum^ 
d'après la Gallia Cbristiana^ et 
cette forme met en évidence le 
radical : aal. 

HAMJlMVBMj SMu^er, noms 
d'hommes signifiant marchand de 
sel, ouvrier des salines, ofBcier 
du grenier à sel. 

SAVTE-BM-BAR^VB, 8. 

m. Fagot de bois de petite dimen- 
sion, ainsi nommé du mode 
habituel de transport par bateau. 

SAVTEIIEAIJ, s. m. Saute- 
relle, criquet. Dans le Berry : 
8auteriau.D9Jis le vieux français, 
saulereau était le masculin de 
sauterelle : 
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Gre$hopper : êoutereau^ t. m., saate- 
relle, s. r... 

(PàtMAATB, BeUirû, 4e U Lêm§, frMç,^ 
p. 1S7, ool. t.) 

Yraignes» êoutereauoD^ papillons 

{Ménêiier 4u XIV siècle^dté p«r LmU.) 

On voyoit taaleler dix mille saaterelles 

Mais dans ce ftimeax pâlorean 
Ainsi que le sultan auprès de ses don- 

[zelles 
L'on n'y voyoit qu'un êoutereau. 
(▲<Ua BnxàVT (1), P$ésie$,) 

Le mot santereaaci donne nais- 
sance aux noms d'hommes : Sait- 
treau, Sautron. 



9AUljrAC}E (mer). On donne 
le nom de mer Sauvage à la 

f>artie de TOcéan qui avoisine 
'ile de Ré, et qui est fertile en 
naufrages. 

Avec ces douze pinasses, il alla recon« 
naître Tisle du costé des baleines (2} 
vers la mer Sauvage. 

{Mémêiret d« Ricnuiu, Ur. XVm, 
p. 465.) 

SAUTAOUf, s. m. Arbuste 
sauvage, arbre à fruit non enté. 
Ronsard a dit dans le même sens : 
sauvaffeau. 

D'autant qu'un arbre ent6 rend un 

[jardin plus beau 

Que le tige espineuz d'un rude êou- 

[vageau. 

(RottAu, Bilê§M€t, u IT, p. 60.) 

SAUTAOraîE, s. f. Toute 
sorte de gibier sauvage. C'est le 
contraire de volaille (autrefois 
poulaiUe), qui est le gibier domes< 
tique. 



(i) Adam BUIait, oi le neiiisier de Neters, 
■ort ea 1661 

(S) Le$ ètUineê toit des rochers de rtle de 
Ré Mf lesqielf oa a eoastrtlt sa phare. 



Il puet par droit vendre ... toute pou* 
laille, toute taunagine, 

(EaL BouMkv, Registre iet Ueetiert^ p. 86.) 

SATABT) nom d'homme qui, 
en raison de sa terminaison, ne 
peut être considéré comme un 
dérivé du vieux français : savarin 
terre en friche. C'est un nom 
d'origine germanique; on trouve 
dans des textes de 697, le non^ 
tudesque : Sabaricb; en 1206, le 
nom latin : Savaricus. (VoirLoré- 
dan Larchey, Dictionnaire des 
Noms.) 

Le nom de Savary parait à 
Saintes au XV siècle. D'après 
une charte de 1480, citée dans la 
Gallia, Savaricus de Vivonne fut 
le vingt-sixième doyen du chapi- 
tre de Saint-Pierre. 

SATIOnrAC) SATlffia^ii, 

noms d'hommes et de localités, 
formés de Savinien^ diminutif de 
Savin; en latin : Sabinus. On 
trouve, dans les vieux textes, la 
localité Sabiniacum^ qui signifie 
domaine de Sabinus. 

8ATB9 nom d'un ruisseau 
afQuent de l'Ile, rive droite. En 
vieux français, ce mot sifi^niûe 
crochet et seau à puiser de l'eau. 

SÉABTT, s. m. Derrière, ce 
qui sert à s'asseoir, dérive de 
sedens, participe présent du verbe 
sedere, par la chute de la con- 
sonne médiane. 

En mon séant lors m'assis 
Moult angoisseus et moult pensis. 

(6. »■ Lomut, Heman ie le Rose, 
v«rt 178S*.) 

8ÉA1J, S. m. Seau, récipient 
en bois. (Voir seillé). Le sainten- 
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geais 



prononce séau^ 
, et aeillean. 



en deux 



Au puis une corde pendoit 
Au deux chiés deux iioM avoit 
En tel manière ère noé 
Por aigne traire à volenté. 

{Cattoiement é^Mnpère* — FabLet 
Conta, 1. 1, p. 147.) 

Il m'en est entré en la bouche plus 
de dix-huit teilleaux ou deux. 

(Ramlus, PoMtêgnel, Ut. IT, eh. XIX.) 

SÉCOT) adj. Sec; se dit prin- 
cipalement d'un homme maigre ; 
latin : siccus. 



8. m. Sacristain. 

Il reguist frère Etienne Tappecoue, 
Mecrétain des Gordeliers du lieu. 
(Rabblâis, PûniagrueL) 

Thomas Gouyneau, laboureur à bœufs 
et Jehan Matias, $egrétam du dit Virol- 
let, tesmoings requis 

(Aete da XS mai 1648, concérnaDt l'abbayo 
d« Madion.— Arckip,kiêt»de Saintet, 
X,321.) 



SEOEB, Seyer^v. a. Couper 
en parlant du blé — moissonner. 
Du latin : secare^ scier. Cette 
expression est très ancienne et 
démontre c[ue les faucilles de nos 
pères avaient des dents comme 
celles de nos paysans sainton- 
geais. 

A cel cuntemple, cil de Bethsames 
seièrent furmenz en la valée. 

(Livre des Roûy oh. YI, Yonai 13, tra- 
duction du XU« sièdo.) 

Des altres vileins pur sa terre arer et 
pur ses blez séer.,, 

{Ibid,, eli.Ym, TertotlS.) 

Ne foucilles pour seyer blés. 

(J. FioissAiT, le Dit don Florin^ 
? on 85«.) 



Il sceust que nostre belle fille soy<dt 
de l'erbe au coing d'un bois... 

{Cent*0welles,ch.JJlYj^,iSl) * 

Lors commença le laboureur avecqnes 
ses gens seyer le bled. 

(RiLBBL&is, Pantagruely Ut. IT, du XLTL) 

SECIOiyD, adj. Second. Au 
féminin, c'est un prénom usité de 
la fille cadette. 

Et appela le firmament ciel et fait est 
▼espres et matin le segunt jor. 

{BibU kUtorioMX^ Genite, ch. L.) 

Il convient que li Begons face mention 
del premier. 

(Le Conseil de Pierre deFontûinet^ 

SBOOIVZAC, nom de localité. 
Domaine de segond (v. ce mot), 
secundacum. 

8ÈOBE, V. a. Suivre. En ita- 
lien, seguire^ du latin sequerL 
Ce verbe, peu usité à Tinânitif, 
a des temps souvent employés en 
saintongeais; indicatif présent : 
segona, seauez; subst : segaioûs; 
part, passe: segut. 

Et assez de genz les avoient seçtaHL), 
(/•' Livre des Maehabées, ch. I, TenotSl.) 

La feme est digne par lignage ou par 
mariage et se èle se marie à non digne, 
ele pert sa dignité et doit ségre la con- 
duction à lo home. 

{Li Livres de Jostice, p. 66, § 3.) 

SBGBBT, s. m. Secret. S'em- 
ploie également adjectivement : 
cet homme est seffret, c'est-à- 
dire : il ne raconte pas ses affaires. 

Tu sais comme le seul tu es 
A qui j*ouyre tous mes $egrè$. 
(BaIt, VBunnque, aot. I, se. H, p. 166.) 



(i) Et êbiissentpost illos mnltL 
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SBCdJnv, 9eff«iMea«9 noms 
d'hommes du vieux germanique 
sipTTifl (victoire-ami) qui se trouve 
dès le IX« siècle. (Voir Lorédan 
Larchey, DicL des Noms.) 

Ce nom pourrait dériver du 
saintonçeais seffer, scier le blé. 
Dès leli* siècle, le nom seguin se 
trouve appliqué en Saintonge à 
des personnes et à des localités. 

Sequendo terras de Pontelabio et de 
fontibus usque ad cracem aux neguinê 
et à dicta crace aux seguiru revertitur. 

{Cktrta GMiU. VU, aano 1139, 
Arck. ie Poitiert,) 

En 1221, le prieur du monas- 
tère de St-Eutrope s'appelait 
Seguin. 



SEIEUR, s. m. Celui qui scie 
le blé, moissonneur, en provençal : 
segaïré. 

A un jur li enfôs alad à sun père au 
champ as séieurs (1). 

{Lipre dei Rm, Ut. IV, ch. 17, TertetlS.) 

SBIGIVIÊ, nom de localité, 
canton d'Aulnay. En vieux fran- 
çais^ marqué, béni. 



SBII«IiA, Seille, s. m. ou f. 

Seau, récipient cvlindrique en 
boissellerie ou en bois; du latin 
silula. En vieux français : seille, 
seiay^ selge. 

Mais la corde en qui pendoit la selge 
por puisier Taigue soventes fois rom- 
poit. 

(Diûloauet ie S, Grégoire, lir. m, 
CII.IVL) 



(1) Et euB esset qnœdam dies et tgressai 
•»et (s. tnt : paer, infans) ad pttrem snom td 
metioret» 



Or i faut et vans et corbeilles 
Et si i faut boissiaux et teilles 
Pos et pichiers. 

(le dit des ekôtee qui ftillent 
en wUnage, bout. roo. do 
conUa, \, n, p. 106.) 

Marie alloit pour puiser de l'eau tenant 
une $eUle. 

( Henri Bamna, ApeUfiepônrHérôdêU.) 

SEIIiliOnT) S. m. Sillon. 

Vos puisse mal ors dévorer 
Que trop me festea demorer 
A aver un seillon de terre. 

{Roman du Renêrt, ▼•» 15375*.) 

Son lévrier, voyant la proie, le tirassa 
et traina plus de six $eillons loin. 

(!f dU au Fail, Cêniet fEiUrapei^ 1. 1, 
p. 193.) 

Loin de Gerès les bons grains secou- 



irables 
labou- 



Sous longs $^Uon$ de terres 

[râbles 
Sont enterrez... 

(Q. Hakot, Mitm. t Ovide, t. m, p. 163.) 

Couvert de tourbiUons 

Escroule sous ses pieds les bluétans 
[seillom. 
(Do BiiTAa, 5* Jour délai» iemaine.) 

SBOTE, S. f. Sorte de grand 
filet qu'on traîne sur les grèves. 
Du grec £aY^vi), filet. En basse 
latinité : seyna. 

Comme les suppliants feussent aler 
peschier... à un instrument appelé «et^nd. 

(Taxlo da XV* aiècle, cité par Do C&aaS 
aa mot segna.) 

Et la povreté vous preschant 
Et les grans richesces peschant 
As saynes et as trainiaus. 

(Jaan db Mbuiio, Roman de la Roee* 
rers 11814».) 

SEJnr, soif. Du latin sitis. 

Curent en mer par mull lonc tens 
Mais de terre unt nul sens ; 
Crut l'ègre faim e Tardent seid, 

(YoMogei de S. Brandan, vera 786*, 
XU* aidole.) 
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SEIiIiE, S. f. Siège en bois. 
Latin : sella, siège bas. 

Cum cil oot Tarche namée, Hély erram- 
menl de la iele où il sedait envers chaî... 
{Livre iet Roit, eh. 17, Torset XYIU.) 

Mourut subitement séant sur une sele. 
{Li rùmoBt de Berte «lu grtu fiés,) 

Je lui présentois une $elle pour te 

mettre à l aise 

(NoSl »u Fail, Propos rvtticquet.) 

Entre deux ieUe$ chiet on à terre. 
{Lifre iet Proverbet frênçêity t. U, p. 781.) 

SEIiIiE PEBCÉE, S. f. 
Chaise percée contenant un vase. 
En basse latinité : sellœ familist- 
ricœ, locution sjrnonime de 
latrinœ et de privatœ. (Voir 
Varron, de rè rusticâ, cap. XIV.) 

Véritablement je pensais qu'en icelle, 
darrière la tapisserie ou en la venelle 
du lict ftist vostre Belle percée, 

(Texte du XYI* tiàcle, cité par bu CAKei.) 

Au XVII* siècle, les raffinés de 
langage avaient imaginé une sin- 
gulière paraphrase pour désirer 
la chaise percée. Ils l'appelaient 
la soucoupe inférieure Voir 
Somaize, Dict. des Précieuses^ 
p. 44.) 

Du mot selle, chaise, est venue 
l'expression aller à la selle, en 
basse latinité adsellare et assel- 
lare: 

Si infanti vel maJori ad assellandum 
intestinum descenderit, sive sanguine 

Euro, sive cum stercore assellatus, su- 
lavet se de aquâ. 

(Oct. HoiinAN. De rèrum miiie, lir. lY, 
p. 97.) 

La locution : avoir le cul entre 
deux selles (voir cul) a la même 
origine. 

Cela faict luy commanda s'asseoir 
entre deux selles le cul à terre. 

(IUbblam, Pantagruel, Ut. Y, ch. XL Y.) 



SEMBIiAlVCi:) s. f. Ressem- 
blance — image — opinion. 

On dit qu'ele ha une semblance 
De Jhesu, dont feit remembrance. 
{Rowtau ie S, Graal,) 

De nos barons que vos est-il avis, 
Compains Erairs? dites votre semblance, 

{Le comte ie Bar, ehaneon, Tert t«, cité 
par LeroQi mLirCt, Ckemtt kittor., 
p. 47.) 

WEMBIaAXTj s. m. Appa- 
rence, avis. 

Je veiz venir, si ie le scay descrire 
Un grand troppeau de chevaulx et de 

[gens 

Entre lesquels un chariot branlant 

Veiz riche et beau, au moins à mon 

[semblant, 

(Gratien Dopon, Controverse ies sexes,) 

SEMBIiEB, v. n. Ressem- 
bler. 

Aûn que ce discours ne semble à celui 
d'un plaisant qui ne tâche qu*à faire 
rire. 

(BonAT. DBS Pianas, Contes et /#f #cs 
devis.) 

On ne souillera plus les maisons d*a- 

[dultères 

Le mal sera punv sitost qu*il sera Caict 

Les enfonts senwleront aux légitimes 

Xpères. 

(Nicolas ÉAnN, rec d« P. m L'Btioai, 
t. XI, p. 349.) 



SEMIIiliAC, nom de localité, 
canton de Mirambeau, domaine 
de la gaieté, de la malice, en 
vieux français : semille, d'où est 
resté sémillant. 

Et ot trop estrange semiUe, 

(Jean db JAntm^, Romen ie la Base, 
Tors 2i701*.) 

(SBlHOIirDBi:, V. a. Avertir 
— faire des reproches — donner 
des conseils — inviter. Eh latin : 
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submonere ; en anglais : to sum- 
mon. 

La menace del jugement qui est 

signiQée par la busine (1) les semunt 
qu'ils mettent en eovre ce qu*il voient 
en escripture. 

(GlMe iw VAp9calf/pse^ man. du Xin« 
siècle.) 

Ingrate, hélas! tu ne veux me répondre 
J'ai donc beau te semondre. 

(Yauqnolin »b Là Fbuk&ti, UfflU.) 

Von me semant contricion 
Que je alasse parler an mire.. 

lT0WMiewunt de CAnteckrUt^ éd. 
1851, p. 90.) 

Assez lost apriés çou oue cilz rois 
Phelippes fu couronné à Rains, il se- 
monst ses princes, ses barons et tontes 
ses gens d'armes. 

(J. FioiMABT, Chrofùquet, Ur. I, § 2.) 

Le verbe semondre a été em- 

Slové dans un sens analogue par 
[olière. {Etourdi^ act. II, se. ÛI.) 



SKinOlirTy Sem^iid, partie, 
passé irrégulier du verbe semon- 
dre, (Voir ce mot.) 

Le vilain ou roturier estoit semond 
du matin au soir ou du soir au matin, 
au noble, il falloit quinzaine. 

(liOMiL, Intt, cons.y Ut. I.) 

Ung homme avoit semond ung sien 

[amy 
A un bancquet que chez lui apresta. 
(GiUet GoMaozR, Fables, p. 161.) 



noms de localités. Dérivés du 
vieux français : musse, cache, 
trou, musser, cacher. 

SElVEIililS, Sener. Voir 
cenelle, cener. 



(1) Busine^ trompette. 



SEliTlJ, part, passé irrégulier 
du verbe sentir. 

Qui premier Ta sentM Ta fàict. 
Je n*en ai faict ne sentu nulz — 
Non vous— Et qui donc? — vostrecnlz. 
{Fsree du pect, anc. th. fr., 1. 1, p. 95.) 

De laquelle sentence icelloy déffendeur 
s'est sentu aggravé et en a appelé à la 
court. 

(lUrtial D*AvTBm«n, /•' arrêt d^êmôwr.) 

Il a plusieurs poissons qui se sont 
pris au past qui estoit dedens qu'ilz ont 
sentu au flayrer. 

{Les quinze Mes du vuariuge^ prologue.) 

SEP, s. m. Tronc de vigne, au 
pluriel, seps, du latin sepes, et 
du vieux français seppe, tronc. 
L'orthographe moderne, cep, n'est 
pas conforme à l'étymologie. 

Vendangeans les vignes» emportans 
XtBseps, 

(Rabblam, Gar$sutu», Ut. I, ch. XXTL) 

De chault, de gresle et de froid, qui 

[estonne 

L'herbe. Tespic, le sep, n'ayons soucy. 

(JoaeUm do Bbllat, Jeux rustiques, p. 13.) 

Estant au frais de l'ombrage 
De cet ormeau refrisé 
Sur les plis de son feuillage 
D'un beau sep favorisé, 
D'un beau sep qui s'entortille. 

(Ramjr Bbus&u, VOmkre, X. m, p. 80.) 

Aucuns font des cercles et des paox 
pour soustenir les seps des vignes. 
(Bornard Paumt, Beeepte sérituble, p. 30.) 

SBPÉE, S. f. Lieu couvert de 
ronces et d'épines — taillis brous- 
sailleux. Du latin sepes, dont nos 
anciens écrivains ont fait seif, 
soif. 

Au plus bas passe-on la seif. 

(ProTorba da XII* aièclo, cité par Bâma- 
lAM, Contes et FêbL,i.l,V'*30.) 
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Donkes vînt li lerres solanc la cous- 
iume oui il soloit, si roontoit la soif (1). 
{Diûl. de S, Grégoire, Ut. I, eh. m.) 

C*on ni fâche souvent sentiers 
Sans mnr et sans soif épineuse. 
(Beclat DB MoLin, Howun de Ckariié, 
•i.l»4-.) ' 

Le mot seppe a eu autrefois la 
signification ae tronc. 

Les bûcherons de ce pays en coup- 
pant leur taillis, laissent la seppe ou 
tronc. 

(Bernard Pâlimt, Recepte véritable, p. 36.) 

SUR, Sérée, soir, soirée. 
De ser, ce soir, est une locution 
très usitée en Saintonge. 

L'om l'a aima, miga non Ta àiser{fj, 

(Fagmant d*un poèma da Bobcb, XI* aièda, 
Tara H3-, p. 29.) 

Vengez voz fllz, voz firères et voz heirs 
Qu*en Roncesvals furent morz Taltre 

{Chansoit de Roland, Tara 3411«.) 

Chez nous 

Viens t'en passer cette longue «er^6 
Près d'un oeau feu, de nos gens sé- 

Iparée. 
(TaiiqiiaUn db Là FaBaiHTB, Idillies.) 

Le vieux français avait le verbe 
enserir^ asserir, faire nuit, arri- 
ver au soir : 

La nuit, après souper, quand vint à 
[Yenserir. 
(Li Romans de Berte aut grane pies.) 

SBBEHV, s. m. Soir, le mo- 
ment où rhumidité de la nuit 
commence à se faire sentir. 

Abusé m'a et faict entendre 
Tousjours d'ung que ce fUst ungaaltre 
De farine que ce fust cendre... 

Du matin qu'estoit le serain. 

(Fr. YiLLoir, Grand Testament,%t,fyïeilSS,) 



li) Moresolito for adfenit, tscendlt sepem, 
(2> On l'i aa matUi, point on ne Ta le soir. 



Ostez-vous du sereiny crainiez-voiis 
[point le rhume? 
(Ph. DBsMBTBa, Contre une nuit trop 
claire.) 

SEREUVII, s. f. Sirène. 

MuU sunt à douter les serainea 
Car de félonies sunt plaines. 

(Waob, Roman de Bmi.) 

Sa voix passoit le chant de la seraine. 
(OU Mabot, U Balladin, u I, p. 109.) 

SEROENT, s. m. Huissier. 

SergenSt quasi serre-aent d'autant 
que leur estât est voué à la capture des 
malgisants. 

(PàaQviBB, ReekerekeSy Ut. THL) 

Comme vous aultres, messieurs sem- 
blablement les sergens^ appariteurs, 
chiquaneurs, procureurs... 

(lUaBiAia, Pantagruel, Ut. m, ch. H.) 

(SEBIHHIVT, s. m. Sarment, 
fagot de branches de vignes. 

Les bonnes gents près le feu se 
chaufants d'un fagot de serment de 
vigne. 

(NoSl DU Fin, Propos Rustifues p. SI) 

SEBRAMT^adj. Rangé, éco- 
nome et même avare. 

J'entends, qu'elle soit obéissante à 
Dieu et à son homme, mesnagère, aer- 
rante,., 

(Jaan Liébauit, Maison rustique,) 

SÉTEAIJ9 6. m. Petit poisson 
de la famille des soles dont il a le 
goût. Il en diffère par sa forme 
très allongée qui lui a peut-être 
valu son nom. Séteau est un dimi- 
nutif du vieux français : sète^ 
flèche ; du latin : sagitta, 

Espuiz e escorpions por traire les 
sètes e ftindes (1). 

(HàCCHABtfBa, Ut. I, ch. TI, Taraol 50.) 



(1) Spicala et seorpios ad mittendas sagiltas 
et fondlbola. 
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SETIHB, s. m. Mesure de 
volume pour les grains et les 
liquides. En latin : sextarius, de 
sex^ six. 

L'un vendit le chief de on adne qnatre- 
vinz deniers de argent et cinc deniers 
d'argent le sestier de Ûente de colums (1). 

{Lhre des Rois, p. 360.) 

N'est nus qui chascun jor ne pinte 
De ces tonneaus ou quarte ou pinte 
Ou mui ou setter ou cliopine. 

(Jean db Mboha, Roman de Ut Rose^ 
Tdrs 6853«.) 

(SEUDRII, nom du petit fleuve 
qui se jette dans la mer, près de 
Marennes. Corruption du verbe 
sourdre, soudre^ paraître» sortir 
en parlant d'un cours d'eau. 

M. Bourignon fait dériver seu- 
dre, seuffûe, sèvre des mots 
celtic[ues : su, swi, sou, sau^ qui 
auraient désigné l'eau courante. 
(Voir Antiquités de Saintes^ 
p. 232, note.) 

SEUGIVE, nom d'un affluent 
de la Charente, très poissonneux. 
Outre l'étymologie de Bourignon 
(Voir Seudre), qui est sujette à 
discussion, il est permis de cher- 
cher l'origine de ce mot dans le 
vieux français : seigue^ seine, 
enceinte à poisson, espèce de 
filet, ou dans le vieux verbe 
sewir^ suivre. 

Mais ne $ewirent pas la vie et les 
voies le père (2). 

(/•«f Livre des Rois, ch. TOI, f ars«t 1.) 

On trouve dans le dictionnaire 
de Roquefort: sewière, seuwière, 
canal qui conduit l'eau au moulin. 



SEVRE (I«e), nom de localité 
située dans un lieu marécageux. 
De seu, étable à porc (latin : sus)^ 
ou de seu, sureau. 

Ainz chacerai fors de la seu 
Les pors por mener en pasture. 
(Cortois d^Arras,^en 527«.) 

Mais nel osât unkes crier merci 
A un seu pur duel se pendi. 

{Roman des Romans, strophe i41.) 



SEVRIHT , nom d'homme. 
Dérivé du vieux français : seur, 

ui a signifié sureau et beau-père. 

'lO nom peut aussi être regardé 
comme une forme de se ver in; 
du latin : severus. 



s 



SI 



;i) Sextariam stercorls coIombaniiD. 
Non ambolaTtnint in vils patris, 



SÉTieiVB, nom de rivière, 
diminutif de Sèvre. (Voir ce 
mot.) 

SÈTRE) nom de rivière dont 
l'étymologie nous paraît donnée 

[)ar son nom latin : separis; du 
atin : separare, diviser, séparer. 

Hœc abbatia (S»-Leodegarii) ordinis 
benedictini ad Séparent amnem prope 
Niorto sita, fundatur anno 961. 

{Gallia Christ,, ». U, col. HÎ3.) 

Voir pour les autres étymolo- 
gies les mots Seudre et Seugne. 

SICARD , nom d'homme , 
abréviation du germanique : 
Sigibard ( victorieux - aguerri ) , 
d'après Lorédan Larchey. (Dic- 
tionnaire des Noms.) 

SICOT, nom d'homme signi- 
fiant sec, comme sécot. Du latin : 
siccus. 

SIQNlFIAIVCi:, s. f. Indi- 
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SOLE 



cation, marque — sigoificatioD, 
preuve, indice. 

Ei dittrent an Roy, de par le vieil, 
qae c*e8iolt ienefiiMce.., 

(JonmLu, Hiitêirê ie S. Lof/ty % 90.) 

Cousin, a dit le roi, ce vous est an 
grand' êigmfiance et à moi petite. 
(FBOiMAat, CktêiUq.^ «h. LUT.) 

Car en droit aî-je fiance 
Que sooge soit tigmfiancé. 
(Jmb m Mivm, Hmmii ie la JIm0.) 

MOMIFIBR} V. a. Annoncer, 
faire savoir — indiquer quelque 
chose. 

Et entendent que la menace del juge- 
ment qoi est $egnefié4 par le busine 

(Çlotetur VApoeêlitPie, mum, do 
Xm* lièele.) 

Et sonvent envoioient leurs messages 
devers le roi, leur seigneur, et U Hgne- 
fiaient ce qu*ils avoient besolngniet. 

(FioiMAat, Chron,, Ur. I, § 60.) 

SIIiER, V. a. sifQer, faire 

entendre un son très aigu, exciter 

' un chien. Onomatopée plus rap- 

{trochée du latin : sibilare^ que le 
rançais : siffler. 

En angoumois, on appelle 
sil&rd le martinet sifQeur. En 
saintongeais : silant, la couleuvre 
sifflante, connue également sous 
le nom de dard. 

iteiy etc., noms d'hommes déri- 
vés, comme Siméon, de Thébreu : 
Scbimebon , action d* exaucer. 
(Voir Lorédan Larchey, Diction' 
naire des Noms.) 

SOrCE, s. f. Chiffon, linge 
servant à nettoyer. En vieux fran- 
çais : since^ cwce, cbincbe ont 
eu le sens de guenille ou de chif- 



ceacio^ chiffon. 



fon. En italien 
(Voir cince.) 



Bien ot maet son duel à joie, 
Por ses nncee ot dras de soie 
Et por sa bordète un pallats. 

(Amms ie Dêlêpatkêt, T«rt 7B4f«, 
p. f71.) 

SUVOER, v. a. Voir eineer. 

SOCHIlJBy s. m. Chaussure 
en bois sans empeigne. En basse 
latinité : soccas et soquus. 

Talares calcei êocd sont. 

(61o«Mir« dlBidora m 8<mu, L 19, 
eluXXXIT.) 

Quamlibet gravis brama riffesceret, 
simpUcibns $occis mnniebat pedes. 
(Pi«rrt Daku, Ut. I, Ultre XBL.) 

Statuimus quod nnllns intrel ohoram 
cnm êoquii nec unqnam discalciatos ita 
qnod nuditas pedum apparere posait 

{SiaiiUë HÊMWNmii, efUeep. wtëteUL^ 
anao 1171.) 



SOCdJER, V. n. Attendre, 
faire le pied de grue. Du vieux 
français : sogue^ bateau de pé- 
cheur. C*est un des endroits ou il 
faut s*attendre à soguer. 

S01i 9««é, s. m. Soif. 

Por le bien et por la douçor 
Que 11 vins avolt dedens soi 
Li rois en but sanz avoir woi. 

{La BaUUU iet 9iai, itn 8*.) 

90I«E, S. f. Sol d'un plancher, 
d'une aire à battre, d*un champ, 
d'un four. En latin : solam, en 
basse latinité : solium. 

Cum casa indominicata, curtis, ioliit^ 

pratis 

(PrmeepiMm Luiê9ici pU^uuM SXH, — 
GatLCkrist.,i.rf^eQlKL) 
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Id tODi casas oom aolta et soperpo- 
litis. 

{CkêrU asBo 1015, es iâhU. S. YieUris^ 
wtêstil,) 

Item ils ont baillé la êoîe desdites 
forets à rente dont ils ont en beaucoup 
d*argent. 

(B«niard Puimt, Heeepiâ YàritâkU» 

p.iu.) 

SOIiIER, S««llé, S««l- 
ller, noms d'hommes et de loca- 
lités, dérivés du vieux français : 
solier^ partie de maison, salle, 
galerie. 

Et li ayngle da toUer 
Furent servi com chevalier. 

{JFêkliÊU dâê tfit Ê9eM§U$ ée Cêm» 

fièfne^ rart lld«.) 



SOBTCIE, 8. m. Somme, som- 
meil; du latin : somnns, comme 
le français : songe^ rêve, vient du 
latin : somnium. 

90918, forme irrégulière pour 
sommes, employée quelquefois 
Tponrje suis. 

Et nous qui $on$ navré chacan Joor 
[endroit soi 
N'avons cure de mire ainz nous mo- 
urons de soi. 
(Rnsaour.) 

noms de localités signiflant, com- 
me Sologne^ une contrée déserte; 
du radical : solus. Au moyen âge, 
Solignac est désigné par le nom 
Solenniacum^ domaine de So« 
lennis. 

90RET, adj. Saur, se dit du 
hareng prépare pour être con- 
servé. Dérivé du vieux français : 
5or, jaune. (Voir Sorin.) 

Mais le pauvre Panurge en beat vail- 



lamment car il estoit eximé (1) comme 
un haran $oret, 

(Rabblim, Puitâfruelf lir. H, du XIY.) 

SORUf, nom d*homme. En 
Normandie, on désignait sous ce 
nom l'ouvrier qui préparait le 
hareng : « C'est celui, ait Riche- 
» let, qui sait Tart de sorer les 
» harans. » {Dictionnaire fran-- 
çaiSy édition de 1680). En langue 
romane, sor désigne la couleur 
fauve ou blonde, la robe des che« 
vaux alezans. 

Li algalifes sist sur on ceval tôt 
Brochet le ben des espérons à or (2). 
f CAsMM ie RêUutd, ivn 1943*.) 

Non pas, par Dieu, se ce fùst ores 
Absalon à ses tresses $ore$, 

(J. BB Miim«. Aosios ie la AMtf, 
T«ra 1464à\) 

SOBUQf } nom d'homme et de 
localité. C'est un nom de saint; 
en latin : Saturninus. 



S0IJBISB, nom de localité. 
La Gallia Cbristiana la désigne 
par le mot solbisia. On peut voir, 
dans le nom de Soubise^ une déri- 
vation des vieux mots sou ou seu^ 
étable à pourceau, bis, noir. 

80IJBRA1V, nom de localité, 
littéralement : sous le tiimier. 
(Voir bran). En limousin, soubra 
signifie dominer, comme le latin : 
superare. 

S0UCH0T, s. m. Tronc de 
vigne, racine de bois, diminutif 
du français : souche. 



(1) Mximi. inaifri. 

{% Le ealife est assit tir tsa ebenl alexaa, 
il le pl^ie fort de tes éferons dTor. 
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m. Trou où l'eau 
latin : subsicare^ 



SOVCI,. - 

se perd; du latin : subsicare^ 
mot employé par Columelle, avec 
le sens de sécher. 



SOVBAIiy, adj. Prompt, vif. 

Toinet, il ne faut pas croire ainsi ton 
[courage 

Ne sois pas si ioudain 

(Ant. BAlr, Eglogue III, p. 6, t*.) 

SOlJIIiliABDE, s. f. Pièce 
dépendant de la cuisine, où se 
lave la vaisselle. Du vieux fran- 
çais : souillard, aide-cuisinier, 
laveur de vaisselle ; en basse lati- 
nité : soUardus, coquinœ minister. 

Item in eadem coqninâ duos valletos 
pedites soliardos 

{Siat. Eumhertiy anno 13i0. — Histoire 
du Dauphiné, t. H, p. 39i.) 

Qu'il y vienne un paleft'enier 
Un gros souillardt un cuisinier. 

(TAHnKiu, 0^.— Bdilion filanohomain, 
p. 130.) 

(SOVIiÉE, s. f. Orgie — action 
de prendre autant de boisson 
qu'on peut en contenir. 

Ne veis-tu 

Tu m'as ci ceste aiguë tourblêe 
N'en puis boivre ma saolée, 

(Marie n Frinci, Fable II, t. Il, p. 65.) 

Puis si menja la meiUur part 

Après icelle sooulée 
Une autre beste a apelée. 

{Ibid., F(tble XXTVII, i. n, p. 190.) 



ISOlJIiElJIIi, lioiilall, s. m. 

soleil, astre et plante. En vieux 
français on trouve, d'après Roque- 
fort, les formes solail^ solaus^ 
souleil^ etc. 

SOlIIiienroiinyE, nom de 

localité dérivé, d'après Bouri- 



gnon, de sau, su et on, mots 
celtiques qui auraient désigné les 
eaux. {Voir Antiquités de Saintes, 
p. 228, note). M. BuUet {Mémoi- 
res sur la Langue celtique), 
donne au mot soûl la signification 
de paille, chaumière ou maison 
couverte de paille. 

SOmir, adj. poss. Son, sa — 
la soun, la sienne. 

Chascun dist ore en soun endreyt 
Tut ço ke il estre voudreyt. 

(MorIjD ÀKBBOin (1), ciU par le eomta 
Jâdbbbt, Glûst.êM Benj,) 

SOURD, s. m. Salamandre; 
du grec : Saupoc, lézard. Dans le 
Berry : sauret. 

En Saintonge, on applique 
également à la salamandre le 
nom de sereine (sirène), malgré 
le son peu séduisant de son chant. 

SOlJRDO]¥, s. m. Coquillage 
bivalve, rond et blanc. 

Sur la erande nécessité des Roche- 
lais^ le Havre fût rempli d'une mons- 
trueuse quantité de 90urd(m9 et péton- 
cles. 

(Agr. D*AcMoii<,irM/. {Tiur., §53.) 

Item ay trouvé plusieurs coquilles de 

sourdon qu'estoyent réduites en pierres. 

(Bernard Pausst, Reeepte viriUkle, p. 53.) 

SOUReEOiy, s. m. Petite 

source ; du latin : surgere. 

Comme par les chaleurs, d'un 



Ijon bien curé 
dou 



L'eau fraîche semble douce au pas- 
[sant altéré. 

(A. Baïf, Egloiue XVni, p. 48, v.) 
SOlITEUTAlirCi:, 6. f. Sou- 



ci) Merlyn Ambroise est un poète de la Ha da 
XII- siècle. 
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tien, secours — subsistance — 
entretien. On dit encore ; soute- 
nance dune thèse. 

De lor labor ne plus ne mains 
Recevoient lor sostenance 
Et vivoient en pacience. 

(J. DB MioNtt, Romû» de Ut RotCt 
Ter«H505».) 

Mais le Dieu supernel 

Sera des bons tonajours la soutenance. 
(a. Maiot, Ptûume XVL) 

80UTBE, s. f. Litière, du 
latin subter; dessous. En breton : 
s&otFy fouler. En basse latinité : 
sostrale : stramentumpecuarium 
ex fœno et puleis (du uange). 

Ainsi le beau soleil montre un plos 

[beau visage. 

Faisant an «outra clair sousTespis du 

(nuage. 

(Agr. »*AoBi«H<, Tragédies.) 

SOIJTBER, V. n. Donner |de 
la litière aux animaux, même ori- 
gine que soutre (voir ce mot). 

80IJTEIVTBS FOro, locu- 
tion adv. pour souvent, fréquem- 
ment. 

Mais 
por 
rompôit. 

{Dialogue de S. Grégoire^ lir. m, oh. ZTI.; 



ai s la corde en gui pendoit la selge 
puisier de Taigue soventes fois 



8TI, SieUe, Sil«i, SiUa, 

syncopes des adjectifs démons- 
tratifs : celui, celle, celui-ci, 
celui-là ; usités au XVIII* siècle 
dans le parler populaire : 

(Test le Tedion (Te Deum) et si c*nest 
pas sty que n'en chante en nout pa- 
roisse. 

(GonférenM YI, citée p«r Nmâid, Etude 
du langage populaire ^ p. 277.) 

Stila qu'a pincé Bergobsom 
Est un vrai moule à Te Deum. 

(Tad<, ChautoUi dté« par le 
p.k78.) 



ISUBIiBR, V. a. Siffler, du 
latin sibilare. 

A sa voix roe crie à paine 
le nés fait subler Talaine (1). 

{Roman de Tristan, u I, p. 178.) 

Sublant ou siHlant (lequel l'on voudra 
ou tous les deux) une chanson du pays 
fort harmonieusement. 

(No81 DO Fin., Contes d^Eutrapel, t.I,p. 117.) 

Ainsy que le serpent qui erre 

En ondoyant et sillonnant la terre 
A longs replis de colère tublant, 
(Remy Bblleio.) 

Un sansonnet mignon dans une belle 

[cage 

L'autre jour lui donnay qui outre son 

[ramage 

Subie mainte chanson 

(Ant. Baîf, Eylogue VUI, p. », ▼•.) 

ISlJBIiET, s. m. Sifflet. 

Maintenant au'il vit le roy sur le flum 
il sonna un siolety et au son du siblet 
saillirent de la soute de la galie quatre- 
vins arbalestiers. 

fJoDiTiLLB, Histoire de S. Loge, p. 114.) 

Tous cesmotz alleschans 

Font souvenir de l'oyseleur des champs 
Qui doulcement faict chanter son suhlet, 
{Cl. Mabot, ^Enfery i. I, p. 56.) 

Puis se levant, fit un pect, un sault, 
et un sublet. 

(Rabblam , Pantagruel^ lir. H, ch. ZXVm.) 



SIJEIJB, lie Sveor, noms 
d'hommes, du vieux français 
suor, sueor, sueur cordonnier, 
latin : sutor. 

J'ai ameçons à peschéor 
J'ai fers d'alênes à sux>r. 

(Le dit du utereier^ Fak. inédits^ 
p. 8.) 

SVFFISAIirCE, S. f. Ce qui 

sufflt, quantité suffisante. 



(1) De sa Toix cnroaée il crie avec peine, 
SToe toi nex il fait siffler sot haleine. 
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Si ne fait pas richesse riche 
Celi qui en thrésor la fiche 
Car sofisance soleroent 
Fait homme vivre richement. 

(J. M UwMy R§mêu de U R9ie,) 

Il s'employa si bien an service de 

[France 

Qae le Roy lui donna des biens à 

[suffisance, 

(RoiMAKD, Eptlre à Rsmif BetUâu.) 



SUPER, V. a. Sucer, corrup- 
tion du latin sapere, goûter. 

Somme toute qu'ils maschèrent, tor- 
dèrent, tupèrent, avallèrent 

(Nouvelle fabrique des excellents traits 
4e vérité, p. 136.) 

SUPET, s. m. Sucre d'orge, 
petite chose qui se supe. 

SUR ET CERTAinr, pléo- 



nasme fréquemment employé pour 
affirmer fortement. 

EUe est preude, je le confesse 
Et si suis tout seur et certain 
Qu*el n'est paillarde ni... 

(Farce morAlliée, ree, des fêrees frênç*^ 
p. «8.) 

(SURGÈRES, nom de loca- 
lité, désignée par le latin castrum 
suraeriacum dans un titre de 
1333. (Dulaure, Description des 
provinces,) Ce nom dérive pro- 
Jbablement du latin surgere, s'é- 
lever, se tenir debout, ou plutôt 
sourdre, jaillir, d'où le vieux fran- 
çais sourgeon. 

SUS (prononcé 5d), prép. Sur. 

Sus le point moyen de chascun angle 
et marge estoit assise une colonne. 

(RABELin, Pantagruel, lir. V,clu Iim.) 



TAROIS9 nom d'homme, abré- 
viation de taille'bois^ nom de 
sculpteur ou de lal-bois^ du vieux 
français taler, frapper. 

TAMUT9 s. m. Trouble, tu- 
multe, tracas, ennui. En bas-bre- 
ton : tabut, dispute, bruit. 

Le suppliant dit à son nepvei; : je 
vous prie qu'il n'y oit point de noise ni 
de ta£ust, 

(T«xte du XY* siècle, cité par »o Cikab an 
moi tabnssare,) 

Il me faict rompre ici la teste 

Et si ne vault pas le tabut, 

(a. Mabot, Epttres^ 1. 1, p. 247.) 

TARUTBAU9 nom d'homme 
signifiant tapageur, grondeur, 



querelleur, dérivé de tabal. (Voir 
ce mot.) 

TARUTER, V. a. Disputer, tra- 
casser, chicaner. En basse lati- 
nité : tabussare, devenu en fran- 
çais : tarabuster. 

Ne m'en tabustez plus l'entendement. 
(RiBBLin, Pantagruel, Ut. YI, ck. YL) 

TAC, S. m. Maladie, et spécia- 
lement espèce d'angine du porc 
et du mouton. 

En basse latinité, tac : morbi 
genus seu febrispestifera qua ceu 
repentino ictu Parisienses percu- 
tabantur sub anno 1411 vel 1414 
(du Gange, Glossarium). 

C'est en 1412 que Paris M af- 
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fligé de cette épidémie que Méze- 
ray appelle coqueluche. Elle repa- 
rut en 1427, et d'après TEstoile 
reçut à cette épooue le nom de 
Dando (voir Le Duchat, t. II, 
.811); d'après le Journal d un 
ouvgeois de Paris^ le tac ou 
horion commença en mars i413. 



i 



Habens per totum corpus lo tac qood 
signam dicebatur esse mortale. 

{UiracMla Vrbani K, «i. tab. 8ti Tietoris 
HaMilienais.) 

Je vous jure et proteste 

Que j'aimerois bien mieux avoir la 
[noire peste 

Voire même le tac 

(Pierre Tbotobl, lei CorrtPtux. anc. 
th. fr., YUl, p. Î80.) 

L*ung y avoit la picote, Taultre le tac 
Taultre la vérolle... 

(Rabblaw, Pautêgmel, Ht. IV, ch. LU.) 

, Et jamais la gelée 

N^envoye à tes brebis ny tac ni clavelée. 
(RoRtAiD, Eglognety 1. 1, p. 84.) 



TACHEBOIV, S. m. Ouvrier 
travaillant à la tâche, d'après la 
quantité de travail exécuté; du 
bas latin taxa, taxare. Au moyen 
, on disait taschéor. 



Et si ne doit nus mestres de ce mes- 
tier ne Uuchéur avoir qu*nn aprentiz. 

{R$g. des Mestiers d'Est, Boileau, p. i06.) 

TACOinST, nom d'homme. 
En vieux français, taconnier si- 
çnifle raccommodeur de souliers, 
de tacon^ pièce qu'on met à une 
vieille chaussure. (Roquefort, 
Gloss, de la Langue romane,) 

TAIIiliE, s. f. Morceau de 
bois destiné à marquer par des 
coches (v. ce mot) ou entailles, les 

Juantités de marchandises ven- 
ues à crédit. 



En basse latinité, ialea, talia^ 
tallia, ont signifié bois coupé : 
incisusramus, et particulièrement 
le morceau de bois fendu en deux 

[)arties, sur chacune desquelles 
es mômes entailles transversales 
pratiquées marquent les quantités 
vendues, l'une des parties restant 
entre les mains du vendeur, l'autre 
entre celles de l'acheteur. (Voir 
du Gange au mot talea,) 

Et sans espandre on baillier vostre 
argent chascun jour, vous pouvés en- 
voier, maistre Jehan, au bouchier, et 
prendre char sur taille, 

(Ménagier du XIV* siècle, Ur. n, ch. IT.) 

Bien, bien, il faut cocher sur la grande 
taille, 

(Noël DO Fia, Contes et discours d^Eutrspel,) 

TAIIiIiEBOlJliey nom de 

localité, Castellania de Talle^ 
burgo, d'après la Gallia Chris- 
tiana, (t. Il, col. 1103). Au XIU* 
siècle, ce nom s'écrivait Talborc 
ou Talbourc, du radical tal, élé- 
vation, qui a formé le français 
talus. Il s'est aussi écrit : Taille^ 
bore, qui est peut-être une inver- 
sion de borC'tailleis, château en 
pierres taillées. 

Li maçons sur les fossez font 
Un mur de karriax t€Ùllei$, 

(Gaill. DB LoBBii, Roman de la Rose, 
Tert 38»-.) 

Le château de Taillebourg était 
établi sur un massif élevé, main- 
tenu par des murs en pierres de 
taille qui ont résisté au temps. 

On ne douterait pas aujourd'hui 
que les vins de Taillebourg ont eu 
autrefois de la réputation. Henri 
d'Andéli, poète normand du XIII* 
siècle, les cite avec ceux de 
Saintes et de La Rochelle. 

24 
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Vin d*AQiii et de La Rocelle, 
De Saintes et de TcUUeborCy 
De Melans et de Treneborc, 
Vin de Palme, via de Plésence. 

{BëtêilU des pUs, Teri 18*, FmH, et 
ConUt^u I,p. 15.) 

T AIIiIiEFER, nomd'homme, 
surnom donne au forgeron ou à 
Tarmurier. Traduit dans la Gallia 
par les mots : sector-ïerri. 

TAISER) V. a. Taire, cacher. 
Latin : tacere. 

Il les a fait Irestoas iaiser. 

{FUire et BlêMekeftw, iw% «701'.) 

Unff homme doibt plastost la 

mort s'offrir que de tauer de dire la 
vérité. 

(Gratian Dcron, Cêutrwene iet êâxet,) 

En vieux français, on a eu le 
substantif /ai9A/7ce, action de se 
taire, silence. 

Li miens Deas, je crierai par jur e 
tu ne Torras: e par nuit, n'en est tei- 
sance a mei (1). 

{Liwre iet PtÊumet» Pt. XXI, T«rt«tS, p. 31) 

TAI9BR (m), V. réû. Se taire. 
(Voir iaiser.) 

Quel miracle vels-tu de là? 
Di tost comment te fat aviz 
De ceo duntainz tei$er te fiz. 

{Jiitwreetion duSûwew. Mrttère du 
Xftièd«.) 

Por ce vueil-je cortoisement 
Enseignier les dames comment 
Elles se doivent contenir 
En lor aller» en lor venir. 
En lor téiir^ en lor parler. 

(Robert DB Bloh, Cêttoiement de* démet, 
Fëèl, et Centet. t. U, p. 184.) 



TAIiBOT, S. m. Billot de bois 
suspendu au cou des chiens pour 



(1) Dest meut, elamabo per diem et non eun- 
dles; et nocte, née est tilentium milil. 



les empêcher d'entrer dans les 
vignes, ou au cou des bœufs et 
vaches pour les empêcher de 
courir. Ce mot parait être d'ori- 
gine celtique, d'après du Gange, 
qui indique dans le glossaire 
cambro- britannique : ialhos, cly- 
peus (bouclier). Le vieux français 
désignait le bouclier par tm mot 
semblable : talevas^ ou le v rem- 
place le b par une mutation qui 
se rencontre fréquemment dans 
l'étude de la filiation des mots. 

As talevat se sont bien couvrir et 
[moler (t). 

(Waci, RemëM de Hw, T«rt S17*.) 

i*ai à cel vilein tant parlé 
Que bonement m*a créante (2) 
Que un flromage aurois viaz ($ 
Ausi grans com uns talevaz (4) 

(Le ilttteiewÊêMt £wt vireSàbL et CemUt, 
t. U, p. 144.) "^ 

D'après Ménage (Oriff. de la 
Lanff. française^ p. 620), le UJ- 
levas est une sorte d'écu que le 

Président Fauchet a décrit en son 
'raité de la milice et des armes. 
Un texte du saintongeais 
Agrippa d'Aubigné nous donne 
une autre origine du mot talbot : 

Il laisse sur la porte un corporal 
qu'on lui avait donne pour talbot et qui 
1 importunait... 

(As. D'AuBMiii, HUt. fuuv., 1, 836, eiU 
p«r Lnni,) 

Dans cette phrase, talbot est 

Eris au figuré et indique un em- 
arras, un surveillant importuOi 
probablement en souvenir du ca- 

fitaine anglais Talbot, qui en 
428, était le mentor du comte de 



(1) Af ee son boaelier il sat se biea eeiïrir 
et eteher. 

!3) CritMtéy promis. 
S) YiêM, donc. 
4) Tëlewë*, éea, boaeUer. (Veir gless. 4« 
Barbuan, b la in di S* toI. desFoM. et Ctntet.) 
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Salisbury, chef nominal de Tar- 
mée anglaise au siège d'Orléans. 
Le dialecte saintoogeais nous 
fournit une autre ëtymologie : 
frappe-sabot, le vieux verbe taler 
signifie jBn effet heurter, frapper, 
et bot est une syncope de notre 
patois qui s'applique aussi bien 
au sabot, chaussure, qu'au sabot, 
pied corné des animaux. Cette 
expression concorde exactement 
avec l'usage du talbot, cet instru- 
ment empêchant les vaches de 
courir en heurtant leurs pieds 
avec une force proportionnelle à 
la rapidité de leur course. 

TAIfllVER, V. n. Agir avec 
lenteur, avec nonchalance. En 
Aunis : trâliner. {GIoss. rocbe- 
laîs de 1780.) 

TALMOIITT , nom de com- 
mune dans la Vendée et dans la 
Sainton^e. Le Talmont Sainton- 
geais, situé sur la rive droite de 
la Gironde, est l'ancien Tamnum 
de la carte de Peutinger, stalion 
de la voie romaine de Sens à 
Bordeaux, entre Saintes (Medio- 
lano-Sancorum) eiBlay^ (Blavia). 
Vltinéraire d'Antonin désigne 
cette station par le même nom et 
la place entre Novioregum (Sau- 
jon, Royan ou Toulon) et Blavium 
(Blaye) sur la voie d'Autun à 
Bordeaux. 

L'étymologie latine, talus moD- 
tis, ne s'applique pas plus au 
Talmont vendéen qu'à cehii de 
notre pays. Il faut plutôt voir 
dans ce nom une corruption de 
l'appellation celto-latine : Tam- 
num, dérivée du celte : tann, 
chêne. 

Bourignon dérive Talmont du 
celtique : tal, éminence, et place 



la station romaine à un kilomètre 
du bourg actuel, sur le territoire 
de Barzan, à l'endroit où fut élevé 
le moulin du Fa. (Voir Antiquités 
de Saintes, p. 292 et 293.) 

TAMARinr, s. m. Nom donné 
improprement au tamarix ou ' 
tamaris {tamarix gallica). Tama- 
rin est le nom du finiit du tama- 
rinier (tamarindus indica) et 
dérive des deux mots indiens : 
tbamar, fruit, hindi, indien. 

TAnrBrBR, v. a. Battre, rosser 
— ennuyer, fatiguer. 

Ce, dist Renart, ne vos tanez, 
{KomM du Renart, ▼•rt S424*.) 

Ne m*e8tuet pas taner en tan 

Quar le resveil 
Me tans assez quant je m*esveil 

(RoTBBdor, Complainte, 1. 1, p. 16.) 

Trop volentiers se fussent partis 
ceux de Brusselles et de Louvaing car 
ils estoient si tanés que plus ne pou- 
yoient. 

(FBontAmT« Ckron,, Ht. I, ch. !•'.) 

Li a dit: n, 

Advocas, yolès vous aler? 
Vous nous tanéa de tant parler. 

(Fboimibt, la Plaiioierie de la Rae 
et de la Violette, ip.iiO,) 

TAWT PIiUS, locution adver- 
biale, pour d'autant plus. On dit 
aussi : tant moins. 

Plus elle fuit et tant plus on la veut, 
Car volontiers on veut ce qui ne peut. 
(Amadjt Jakts.) 

Tant plus eUe a de bien en foison 
[abondant 
Et tant moins elle va de ce bien 
dépendant. 

(YaQqQoliA db Li Fushitb, Satires.) 



TJLNTANj Taiaii, s. f.Tante. 
Ce mot, qui vient du radical 
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latin : antè, se disait en vieux 
français : «fl/e, aatain. Les for- 
mes actuelles, (ante et tantan, se 
sont formées par Tabsorption du 
pronom possessif avec les noms 
anciens (ta-ante, ia-anlain). En 
anglais, on dit encore : aunt. 

Nos môres qui furent seurs germaines 
et de nostre dit oncle et antes de nostre 
dît coasin. 

(Assisa de JérusaUm, t. H, p. 413.) 

4e ne puis me penre à feme la mère à 
mon père adoplif ne t^antain. 

(Tradaction da Digette, fol. 956, cité 
dans le glotaaire da Livre de Jostice. 
p.Wi.) 

TAIVTOIJ, adv. Tantôt, bien- 
tôt. On dit aussi : à tantou, à ce 
tantou; dans ce sens, tanlou est 
substantif et signifie après-midi. 

Doncques que tanUmst sans atendre 
Y soit mis deux cens pyonniers. 

(Mystère du siège d'Orléans, XT* siècle, 
Ters 2533*.) 

Boy bon vin et sans moquerie 
Tu seras en bon point tantoust 
Espécialement le mois d*aoust. 

(SertMH Joyeux de bien boire, anc. th. 
Ir., t. II, p. 10.) 

Et avec gros raisins estuvoient les 

i'nmbes de Forgier mignonnement si 
>ien qu'il ftist tantoust guary. 

(RABUiit, Pantagruel, Ut. I, eh. XVI.) 

TASrTOlJIIiliÉE:, s. f. 

Espèce de bouillie épaisse et 
noire, faite avec les résidus de la 
cuisine des boudins de porc. Au 
XVI* siècle, le mot tantouiUer 
avait le sens de salir, souiller. 

Plusieurs fentes et crevasses tontes 
tantouillées de sang et de grosses clo- 
ches. 

(SoLLT, Mémoires, t. Il, p. 218.) 

TANT SEUIiERIElirT, loc. 
adv. Augmentatif de seulement. 



Un sentier fet, qui n*estoit mie 
Hantez d*ome qui fust en vie 
Se de lui non tant seulement. 

{Fabliau du Y air paUfroy, Tcrt 119», — 
Fabliaux et Contes, 1. 1, p. 168.) 

Pour moi tant seulement la porte 
(ctoit fermée. 

(Math. Rbohibs, Elégie UL) 

TAUTSEAC^, nom de localité, 
composé de la terminaison ac 
déjà expliquée et du radical cel- 
tique : tann, chêne, conservé dans 
le français : tan^ écorce de chêne. 



TAPINOIS (en), loc. adv. 
En cachette. En basse latinité r 
lapina, tapinatio, action de faire 
quelque cnose en cachette {more 
iaJpârum, à la manière des tau- 
pes.) 

En grec, xa^eivoc signifie grêle, 
menu, sortant à peine de terre; 
ce mot, d'après Ménage, serait 
l'origine de tapinois. 

Le vieux français a employé 
avec ce même sens les formes 
tapin, tapinage^ tapinois^ tapine. 

E David levad privéement e en tapin 
vint là u li reis fûd (1). 

(Lipre des Rois, Ut. I, ch. IVI, vertet 5, 
p. 103.) 

Ne dot pas que je n*alle au plet 
En tapine comme tafUrs (2). 

{Boman de Tristan, U I, p. 160.) 

Li dus fist son pèlerinage, 
Si cum l'en dist, en tapinage, 
(Wâcb, Roman de Rou.) 

Si se leva plus tôt que de coustume 

Et me va prendre en tapynois icelle. 

Puis vous la meit très-bien soulz son 

(esselle. 

(Cl. Màiot, Epistres,) 



(1) Et sorrexit David clam et Tenit ad loeia 
obi erat Saûl. 

(2) Tafurs, tagabond^ libertin. 
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TAPOIKT, s. m. TampoD, bou- 
chon. 

ht derrière de mes chenelles sera 
fermé, au boat, d'un iapon. 

(B. Pausst, RecepU Yéritable^ p. 103.) 

Tapon et son diminutif Taponet 
sont des noms d'hommes. 

TABD («nr le), loc. adv. 
Tardivement, le soir. 

Et à peine «tir le tard rentre t'on en 
soi-même. 

{Imit. de J.-C„ lir. m, oh. XLIT, Ira- 
ducUon de H. db Makollbs.) 

TARGIIB, V. n. Tarder, s'at- 
tarder. 

Puis qn'out ço dist, plus ni targe^ 
Vait s en al vent tut la barge (1). 

{Voyage de Saint-Brëndan^ Tort 620*.) 

Mes si li pères aperceit 
Qu'il seit malle, ne large gaires 
Que li cope ses génétaires. 
(Gaillaume Lbhobmard, Bettiaire.) 

Après que le roy fti revenu de Poi- 
tiers, ne tarja pas grandement après 
ce, que le roy d'Angleterre vint en Uas- 
coingne. 

(JoiirriLLB, Hi8t. de ^. Logs. édition 
de 1858, p. 32.) 

De Vasne et du chien sans targier 
Vous vueil un fablel comencier. 
(Fabliau de l'Ane et du ChieUf^wa 1*') 

TABGET, nom d'homme, du 
verbe larger (voir ce mot) ou du 
vieux français : targe^ bouclier. 

TATinr, nom d'homme; en 
vieux français, homme depeu de 
sens, d'après Roquefort; Tatillon 
en est peut-être dérivé. Tatin a 
eu également le sens de un peu y 
d'où tantinet. 



(1) Qoand il eot dit cela, il ne s'attarde plos, 
Ukarqv 



qae s'en Ta tonte an Tcnt. 



Selon la loi que Ton fait au rivet 
Distribuant un tatin de potaige 
A ces facquins qui firent le brevet. 
(Rabelais, Paii/4^rM(, lir. I, ch. U.) 

TÊ, interjection. Ce monosyl- 
labe a le sens de tiens ! C'est le 
cri par lequel on appelle les 
porcs. Il se trouve avec le même 
sens dans l'odyssée : T^y KuxXo^w;, 
irtvl otvov. 

TBiesr ASSE, s. f. Chevelure 
mal peignée, tignasse. Du mot 
teigne, cette maladie rendant la 
chevelure difficile à peigner. 

On a donné le nom de teigneuse hxA 
perruques mal peignées. 

(L*abbé Thibbs, Livre de» perruquee.) 

TEILIiER, V. a. Effiler le 
chanvre, le mettre en filasse. 

Ce sont les feux que vous voyez tout 
le long de la Garonne que celles qui 
teillent font. 

(Agrippa D'AUBifliii, MénMiree,) 

Et nos bergers à la claire chandelle 
Des contes vieux, en teillant, conteront. 

(Vanquelin db La Fbbbiiatb, Idillies.) 

L'Académie admet tiller qui 
est dans Villon : 

Mais le chanvre broyés ou tilles, 
{Grand Testament, p. 88.) 

L'étymologie du mot teiller se 
trouve dans le nom ancien du 
tilleul, teil, dont l'écorce servait 
à faire des cordes. 

Nus cordier ne puet ne ne doit nule 

corde faire toute de teil ou toute de 

chanvre ou toute de lin 

{Litre des Mes tiers d'Est. Boilbao, p. 41.) 



TBIiIilER, Iietelllcr, noms 
d'hommes; en vieux français, 
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tisserand, fabricant de toile. Du 
latin : tela. Vieux français : tèle. 

Se il avient que Ton done ses dras à 
coudre à. j cousturier ou se Ton done 

sa tele à j lisserant à faire 

(Assises de JénuêUmy i^ partie, p. 144.) 

TEHPIiE, S. f. Tempe. 

De son cenrel le temple en est rampant. 
{CkéMSOn de RollMdy tl. 133<.) 

Couppe un rameau de firesne et t'en arme 

[le flanc 

Les temples et le fk>ont, puis escry de 

[ton sang 

Les lettres de son nom dessus Tescorce 

[tendre. 

» (Rém/ Bblliav, Bergeries, U* ioarné«, 

p. 111.) 

TEMPS, S. m. Durée — tem- 

Sérature. Employé en Saintonge 
ans les locutions suivantes : ce 
temps pendant, &ta pendant, 
jusqu'à temps que. 

Ce tempe pendant que preniez vos 
[délictz. 
(Q. UooT.) 

Jeanne ce temps pendant me faisoit 
[un sermon. 

(M. RSflRIBB, Sût, XI,) 

Bossuet a écrit jusqu'à tant 
que dans la phrase suivante oii la 
tonne jusqu'à temps que aurait 
été plus exacte : 

Il le faut prendre avec réserve, juS' 
qu^à tant que nous soyions prêts à 
recevoir tout son effet. 

{Méditations sur Vivangile, 48* jour.) 

TESTAIIilii: (lia), nom de 

localité. En latin : Tenalia, d'après 
la Gallia Cbristiana (tome II, 
colonne 1096)^ qui mentionne 
Tabbaye de ce nom. Cette abbaye 
possédait, au nombre de ses reli- 
ques, la sainte lance dont le 
soldat Longin perça le sein du 



Christ. Par un don particulier 
aux objets de cette espèce, cette 
lance découverte, dit-on, à la 
prise d'Antioche, en 1098, se 
trouvait également à la Sainte- 
Chapelle de Paris, à Nuremberg, 
à Mont-Dieu en Champagne, à 
la Selve près de Bordeaux, à 
Moscou. 

TEBTAnrT, s. m. Qui est d'une 
pièce — propriété d'un seul 
tenant. 

Pour joindre TEspagne, la France et 
les Pays-Bas d'un seul tenant... 
(Sàtgre Méuifpie.) 

Sur nos rives du Cher oii tout est 
divisé, où se trouvent à peine deux 
arpents d'un tenant. 

(P.-L. Coc&ftiBB, Gszette du rj|(«ff,n« 1.) 



TEIKTAITID, Eteitavd, noms 
d'hommes dérivés d'Etienne; 
latin : Stepbanus. 

TÉBTEJUEIVT, s. m. Lieu-dit, 
district, lieu attenant. En basse 
latinité : tenementun, du verbe 
latin : tenere. 

Partiray vous parmi mes tenemens. 
{Roman ^Amis et Amies.) 

Dist que el bore le porteroit 
Dedens la ville et le lairroit 
A Tus à aucune borgoise 
La plus bêle et la plus cortoise 
Qui soit en tout le tenement. 
{Segretain moiae^ rw 461*.) 

Mes n'entens pas champ ne maison 
Ne robe ne tex gamemens 
Ne nus terriens fenemeiw. 

(J. DB Msuifo. Romon de la Rose^ 
▼«rs 604>.) 

TEBTIR, V. a. Ce verbe fran- 
çais a, en saintongeais, plusieurs 
temps de formes irrégulières : 
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je teins, il teint.,, je leinrai, il 
teinra.., je tenis, etc. 

Ta me lein» jà à Ion fil, reine bêle. 
(RffTUdor, MirêeU ie Tké$phile.) 

Car H termes vient durement 
Que Dieux tanrra son jugement. 

(RuTBBoor, N9U9elle CêmpUinSe Contre' 
mery 1. 1, p. 113.) 

Li fou roy de Behaigne en prison vous 

[tenra. 
{le Yœu du Héron^ édit. d« U CarB« de 
SdBtd-PaUx«.) 

Bien me tenroie por gari 
Certes se foillir les veoie 
Bien sui mors, mais encor vivroie. 

{Bikle GuUt, itnVa».) 

4e ne demant ne plus ne moins 
De bien avoir, fors qu'avuec moi 
Vos teni$$e en un lit segroi. 

{Sefretêi» wtoine, yw IIO*.) 

TÉRASPIC, 8. m. Plante 
dont le nom véritable est tbiaspi; 
en grec : eXawtt^. 

TBREilJIRl!, Trelaire, v. 

n. Luire, briller, resplendir. 

Pour estre agréyable à vos yeux 
Aussi treluisants que les deux. 

{Comédie iet Ckantomt, aei. in, te. D, 
anc th. Cr., t. H, p. 174.) 

Pour ses armes. Amour cujrsant 
Porte de gueules à deux traicts 
Dont l'un ferré d'or treiluysant 
Cause les amoureux attraictz. 
(Q. UooT, Temple ie Cupiio^ p. 11) 

Il rend raisin trelui»ant 
A ces arbres produisant 

Force fruit 

(VAOQvsini, Fêretterie J, p. i7.) 

TEBRASSE, 8. f. Terrine. 

Plasteaux y fault aussi bien des ter- 

(Gratian Dupoirr, Contrvpene iee $exe$,) 



TKSSfJER, Tester, «s- 



•ler, noms d'hommes et de 
localités. Du vieux français : 
tissier, tisserand (voir Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane)^ 
encore usité dans le Berry. 

Texier pour tisserand a été 
employé jusqu'au XVII* siècle. 

Arnaud Millet, ieoder en toile, Jehan 
Dixmier, laboureur 

(Aeta da XS mai 1648 de pria* m poaaea- 
•ion de l*abb. de Maadion. — Toir 
Arek. kUt. ieSaihtenge, 1, 3S1.) 



TKSSOSr , TeMeimeMi , 
Te— enalère, noms d'hommes 
et de lieux; du vieux français : 
tesson , blaireau ; tessonnière , 
tanière du blaireau. 



Us dorment comme des teêioni.. 



(P. M Lamitbt, Cemééie du MorfoMdu^ 
ad. lY, ac TU.) 

La prévoyance du fourmy, la négli- 
gence du tesêon^ la fidélité du chien 

(Aoibroite Piii, jlstMat(j;,eiti par Limi.) 

TÊT, S. m. Toit, étable des 
brebis ou des porcs. Du latin : 
tecium, ou du celti€[ue : ti, tiez^ 
maison, -logis. En vieux français : 
teet et tet. 

Une chèvre alloist en pasture 
Pour y prendre sa nourriture ; 
Son chevreau dans le tect enferme... 
(Gillea Cobbozbt, Fables d^Eeope^p, 53.) 

Levons-nous, il est nuit, petit troupeau 

[refet 
Le soleil est couché, sus retournez au teU 
(ÂBI. Bilr, Eglûfue //, p. 5, t*.) 

Broutez et remportez ce soir devant le 

[tect 
Le ventre plein de tréfile et le tetin de 

[laict. 

(Remr Bblliav, Bergerie, S* joarnée, 
p. 108.) 

Quand l'heure fut venue de ramener 

son troupeau au tect 

(Amtoi, Daphnie et ChM, Ut. I, p. iO.) 
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THAIIIS OU Thaiaii, nom 

de localité. Des mots celtiques : 
tann, chêne, ou tin^ pays. Cette 
commune possède un iumulus 
antique non loin de la Seudre. 

THEIVAC) nom de localité. 
Même étymologie que Tbains. 

THÉZACy nom de localité; 
du breton : tess^ éminence, ter- 
tre; en vieux français : test, chef, 
crftne, et aussi morceau de vase 
cassé. 

THIBAIJB9 TUbavdeaa, 

noms d'hommes; du vieux nom 

fermanique : Tbeo^bald; en latin : 
'héobaldus. 

THIBinvOT, nom d*homme, 
diminutif d*Etienne. 

Un soir le jour dd Saint-Martin 
Thiennot au milieu d'an festin. 

(RoRtimD, G^yelé Ylll*.) 

THIElilliY, nom d'homme 
dérivé du saxon : Tbéodoric, 
formé du nom français : Tbéodore; 
en grec : ew^-Swpov, don de Dieu. 

THIEIJ, Tien, adj. dém. 
CSelui, ce; au féminin, tielle. 

Tieui rit au main ki an soir plore. 

(D0lopathêt^ vers 3235«, édit. Jannei, 



En paradis ne vont pas teus gens 

(AueassU et Nicolelte, chant TL) 

Et se tiettx manières de sèles sont 
trouvées par qui que ce soit, elle doit 
eslre arse... 

(RegUtre iet Me$tieri d*Bst. Boilbau. 
p. «8.) 



THOMAS, Th^ini 



tj 



Th^MimMlM, noms d'hommes 
dérivés d'un mot hébreu qui 
signifie jumeau. 

THOU, nom de localité, can- 
ton d'Aigrefeuille. Vieux français : 
tlK)u, fossé, trou. (Voir Roque- 
fort.) 

TIFFER, V. a. Attifer, arran- 
ger, parer. Mot d'origine tudesque 
ou Scandinave; en anglais : to 
tife^ parer; hollandais : tippen, 
ajuster la chevelure. 

Feme se pare et tiffe, ce Toit-Pen malt 

[sovent 
Et vest sa bêle roube et cbauce estroi- 

[tement. 

(RcTEsacr.) 



Ne fn fardée ne guignie (1) 
Car el n*ayoit mie mestier 
De soi Hffer ne d*afetier. 

(Gaill. DB Loura, Kùman de U Rête* 

veri 1006-.) 



TlftiliET, TlUier, TiUy, 

noms d'hommes dérivés du vieux 
français : til^ tilleul (latin : tida), 
ou du vieux mot tille, morceau, 
tranche. 

Et vielt avoir de frues un boisselion 
Et si vell une tiUe de son bacon (^ 
Et si voudra avoir un cras cbapon. 

{FêHiêu iÀMdigier, rert 396*.} 

Tilly est un nom de loca- 
lité; nous trouvons, parmi les 
ouvriers chauciers de Paris, im 
certain Raoul de 77///. (Reg. 
des Mestier s d'Est. Boileau, 
p. 141.) 

TUHBRE, S. m. Grande auge 



% 



i\ 6ttJM(«, déguisée. 

% TilU de i$n èêC9H, morcMi de soi jaa- 
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en pierre, généralement d'un seul 
morceau. 

Ce nom vient sans doute de la 
sonorité de ce récipient, peut-être 
est-ce un dérivé du vieux fran- 
çais : Une, tinnel, vase. 

Et lui taiUoit-on ladicte bouillie en 
un grand timbre qui est encore de pré- 
sent à Bourges près du palays... 

(Rabbuus, Pantagruel, Ht. II, eh. IV.) 

Bacbuc Jectant je ne sais quoy dedans 
le tymbre... 

(RÂBBL4IS, Pantagruel, Ur. T,eh. XUT.) 

Quelques étymologistes voient 
dans timbre ou tymbre un dérivé 
de tumulus, tombeau, mais il est 
difficile d'accepter cette filiation 
démentie par la présence du b 
dans ce mot sainlongeais. L'ana- 
logie de forme entre les timbres 
de nos logis et les sarcophages 
de pierre de l'époque gallo- 
romaine ne suffit pas pour expli- 
3uer la communauté d'origine de 
eux mots si dissemblables. 

TINS, s. f. Futaille étroite, 
ouverte par le haut. En basse 
latinité : tina, ainsi défini : « Tina 
T> seu tpia, vas grande ligneum 
» tam lavationibus quam conden- 
» dis vinis paratum. » (Du Gange, 
Glossarium inf, et med. latin J 

Rutœ sufTundes lignamen, quod satis 
erit et olei modicum et commiscebis in 

tinâ cum pulpis 

{Apitius, de re euliuariA^ cap. S.) 

En italien : tino^ cuve où se 
foule le raisin. 

Alant de tens se guarniront 
D*aigue dulce des fUntaines 
E ont lur iinnet tûtes pleines. 
{Y9gagede Sëint^BrêuioUy T«rt 997*.) 

Cellier pour les cuves, tinne$ et pres- 
soirs 

(01. DB Sbmbs, Théât, d'Agriculture^ 
eh. IX.) 



THVETTE, s. f. Petite tine. 
(Voir ce mot.) 

Il veit au milieu d*un moult beau pré 
une tinette pleine d'eau chaude.,. 

{Romau de Pereeforeit^eixé par H. LratMi.) 

TtXTy part, passé du verbe 
tenir — pour tenu. 

Et par ainsi dame Ane qui deux fois 
A tins le ceptre de France soubz deux 

Jroys. 
{Epitk, d^Auue de Bretagne^ composée par 
Gormain db Biixi.) 

Syre^ ainsi comme allois faisant ma 

[queste 

Mon chien au vent se rabat d'une beste 

L*ay tins de court et de près Tay suivy. 

(J. Dc P0CIU.0VX, Vénerie, ch. XXIVL) 

TWXTOMJVS, S. m. Embarras, 
ennui. Du verbe tinter; en latin : 
tinnitare, tinnire^ résonner. 

Car si un autheur a ce tintoin à la 

teste 

(Et. DoLBT, Epitre liminaire de V Enfer, 
- Œuv, de CL Marot, L I, p. 48.) 

Il faut retourner aux bons vins 

Comme à la beste 
Qui nous a mis ces tintouins 

Et ce mal dans la teste. 

(01. BÀ88BUM, Yau de vire XLlll.) 

TIBABTT, part. prés. Allant, 
approchant, avoisinant. 

A cousté gausche de la grande chaul- 
dière, à trois toises près les gryphes de 
Lucifer, tirant vers la chambre noire 
de Demiourgon. 

(RABBL4IS, Pantagruel, Ut. m, ch. XZIL) 

La vénerie estoit un peu plus loing, 
tyrant vers le parc. 

(Rabblaib, Gargantua, Ht. I, eh. LV.) 



TIRE lâARIQOT (hmîre à), 

locution signifiant boire excessi- 
vement. 

On lui apporte le demenrant des 
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Talelz qui Taoront palroaillé toute la 
journée, beavant à tire larigot, 

{QutHMe J9^e8 du MarUge, eh. T.) 

CSe mot larigot, formé par Tin- 
corporatioQ de rarticle avec le 
mot primitif arigot a désigné 
autrerois une flûte champêtre, et 
viendrait, d'après Scheler, du 
mot ariDca, espèce de blé. 

Margot 

Qui fiait sauter ses bœufs au son du 
[larigoL 
(RoMAu, EiUpu9, t. IT, p. 51.) 

Boite à tire larigot pourrait 
donc avoir signifié autrefois : 
boire avec un tuyau, avec une es- 
pèce de flûte. 

Taillepied (Antiquités et sin^ 
gularités de liouen) donne à ce 
mot une autre origine. Il nous 
apprend que la plus lourde cloche 
de la cathédrale de Rouen s'appe- 
lait la Rigault, du nom de rarche- 
véque Oaon Rigault : « pource 
» qu'il escheoit de bien boire 
» avant de la sonner, ce proverbe 
» est venu qu'on dit d'un bon 
» beuveur : qu'il boit en tire la 
» Rigault. » 

TIRER, V. a. Traire — téter. 

Les petits enfants à la mamelle de 
leurs mères allangouries, tirants pour 
néant et ne trouvants que sucer. 

{Satire Ménippée,) 

On appelle tirée la quantité de 
lait que donne une bête chaque 
fois qu'on la trait. 

TIRHORinr, nom de loca- 
lité, près Pont-L'abbé : 

Terram quœ incipit ad crucem de 
Tirmorins sequendo terras de Ponte- 
Labio. 

(a. GuilL VII, àJMo 1139. - Arekipes 
de PHiiers,) 



TOMBER RE Ii'BAU, loc. 
Pour uriner. Gasconisme encore 
usité : 

Il se desroboit pour tumber de Vemi^ 
aussi religieux qu'une pucelle. 

(Xonuf ra, BtSêU, Ur. I, ek. m.) 

T DURER, V. a. Abattre, 
faire tomber. Ce mot est neutre 
en français. 

Les français et gascons estoient mon- 
tez sur bons et forts chevaux, vistes et 
bons à la main et pour ce abattoient et 
tomboient tout ce qu'ils trouvoient i 
eux contraire. 

(AlaU Cbaube, Hitt. dé CkârUi YL) 

TOHRIS, prétérit du verbe 
tomber pour tombai. 

En telle sorte que Marque! tombit de 
dessus sa jument. 

(lUBBLAit, GêrgêBiMê, lir. I, ok. HT.) 

TOSTRAIIiIiE, S. f. Tonte 
des moutons. 

Estiment qu'en icelny pays fesUn on 
nommast crevailles comme de ça nous 
appelons fiançailles, espousailles, rele- 
vailles, tondaUles, mestivailles... 

(RABBL4it« GêrçMtKayUr. I, ek. XYIL) 

TOSnVAT-ROUTeiVBrE, 

nom de localité. En latin : Taunia- 
cumiontalniacum), super Vultum- 
nam. 

Juxtâ fluvium Vultamnœ non procul 
à tdtniaco oppido. 

(CharU Willelmi, Aqnit. dacis, GêUiê 
Ckrut.yX. n,iBsiriuD.) 

Talniacum et Tauniacum ont pu 
signifier domaine de Taunus ou 
Talnus. On y trouve le radical 
celtique tal, éminence, qui a for- 
mé les mots talus, talon. Bou- 
rignon (Antiq. de Saintes, p. 244), 
et Claude Ghatillon {Topog. 
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ïranç.), dérivent Tonnay du 
celtic[ue tom^ lieu élevé, d'où 
seraient venus /oiHj&eatf, tonnerre^ 
etc. 

nom de localité. En latin : Tau- 
niacum ad Carantonum. 

Tauniacum vel talnhcum nrbs est 

antiqua super Caranfonum fluvium 

ab Angeriaco dissita sex leucis, totidem 
a Santonibus et unà Rape-forti 

{GtLlUa CkrisiÎMa, t, n, col. 1115.) 

TOBCHÉB, S. f. Correction, 
volée de coups. On disait avec le 
même sens au moyen âge : torche, 

S*il ne saulte il reçoit la torche» 
{Mf/stère de la passion 4^Am$ul Greèaa.) 

En vieux français, le mot com- 
posé iorcbe-lorgne a été employé 
par Rabelais, Coquillart, Régnier, 
dans le sens d'action de frapper 
de tous côtés : 

S'en vinrent à parler à tictac, torche- 

[lorgne 

Qui casse le museau, qui son rival 

[éborgne. 

(M. RioHiBB, Satp'C X,) 



T0RCH1IB, V. a. Essuyer 
— frapper. 

Souvent Marsault comme tout cour- 

[roucé 
Souffle» renifle, et d'un nez retroussé 
Maudict ses aulx : souvent torche ses 

[yeux 
Du bout des doigts... 

(Joachin dd Bbuat, le Moretum^ Jeux 
rustiçues, p. 9.) 

Tu torchée tes lèvres, mauvaise, 
Mais c'est à fin que je te baise. 

(Ant. BaIp, Egloçue XVIU, p. aO.) 

Jà tant n'iert batu ne torchés, 

(Jmd db Mborg, Reman 4e la Resey 
Tertim*.) 



Et encor souvent il nous torche 
Sans avis ne sommacion. 
{Mystère de la passien €ArMalâ Grekan,) 

TOWLCBiONj s. m. Bouchon 
ou poifi^ée do paille tortillée. En 
vieux français, torche se dit pour 
botte de paille, d'osier ou de 
foin ; on trouve dans Cotgrave : 
torchon de paille, 

La coustume de Tozière est telle, que 
la dite ozière se vend à torches, 

(TiioustièRB, Coutume du Berrif,) 

Les assiégez jettoient des torchons 
d*artiflces pour tirer aux pionniers. 

(Ag. »*AiiBif H<, Hist, ««if., n. p. 969, 
cité par Lirné.) 

TORC0U •« TORS-COU, 

s. m. Celui qui a le cou de 
travers, et par extension : hypo- 
crite. (Voir lors,) 

Premièrement messires Henri au tors 
colf comte de Lancastre... 

(PioistiMT, CAtm., Ut. II, § 181, 

t. m, p. 3.) 

C^ n'entrez pas, hypocrites, bigotz. 
Vieux matagotz, marmllenx boursou- 

[flés, 

TorcoulXy badaux plus que n'estoient 

[les Gotz. 

(Rabblus, Gargautua^ Ut. I, eh. LIV.) 

TORE 9 S. f. Jeune vache, 
génisse, féminin du vieux français 
tor, taureau. 

Qar je voi ici, ce me semble. 
Un tor et une vache ensemble. 

(Rowtaudu Renarty T6rt5759*.) 

TORBEi, Th^pel, noms 
d'hommes, en vieux français : 
jeune taureau. (Voir Roquefort, 
Gloss, de la Langue romane,) 

Encontre li saut le maufez 
En guise d*nn torel mutant 
Cornes levées, et tout bruTant. 
(6«atier db Coirsi, Ut. I, eh. TU.) 
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TOBHEIVT, 8, m. Tourment, 
latin : tormentum. 

Cil Damedeus ki ne faut ne ne mant 
Gart voslre cors de mort et de ior- 

[meni, 

{Komên de Girard de ViëuMé) 

TORIVER, y. n. Tourner. 

Cil qui son firein en son poing a 
Legierement son cheval tome 
Et de mal pas bien le destome. 
(Gantier db Coini, Légende de Théophile.) 

TORS, T^rMUài, participes 
du verbe tordre pour tordu, tor- 
dant. 

Atant cort et prent le plus tendre 
Tôt le manga a un seul mors 
As autres nuef a le col ton. 

{RonuM du Renêrt^ rwn 187S0*.) 

Le diable Talla quérir dans son chas- 
teau et après lui avoir tor$ le col, le 
jetta en les fossés. 

(P. DB L*EtToiLB, Mémoires^ t. YUI, p. S.) 

Si fine soye au mestier ne fUt torse. 
(RoHSABo, Amours^ t. I« p. 117.) 

TORT, T^rte, adj. Boiteux, 
boiteuse — qui est de travers. 

Ribaus qui de Tost se partent 
Par les chans çà et là s*espartent 
Li uns une pilète porte 
L'autre croc et maçue torte. 

(GoilUmii* GmAiT.) 

Ainçois la maie mort vous praingne 
Que ja mère soit si fête 
Si torte et si contrefète. 

(Fabliau de la vieille truande.) 

La raison va tousjours et torte et boi- 
teuse et deshanchée et avecques le men- 
songe comme avecques la vérité. 

(Mohtaiorb,£m4U«, Ut. U. p. 3S1) 

TORTIEiIiOlir, s. m. Gâteau 
de forme ronde — tresse de 
paille. Basse latinité : tortellas, 



diminutif de torta^ tourte. (Voir 
ce dernier mot.) 

Fougasses, brassardeaux, tourtUioDS^ 
biscuits, eschaudés. 

(Olivier m Sbmbs, Théâtre d^ÀfricultMre.) 

TOUAIIXl!, s. f. Nappe, 
serviette, essuie-mains. En ita- 
lien : lonaglia^ qui, d'après 
Ménage, dérive du latin toral^ 
nappe ou tapis pour manger. 

Ne turpe toral ne sordida mappa 

Corruget nares 

(HoiAGB, Epitret lir. I.) 

Le vieux français touaille, de- 
venu en portugais toalba; en es- 
pagnol : toalla; en anglais : toweJ, 
paraît plutôt avoir une origine 
Scandinave, car le verbe laver se 
rend dans les langues du Nord 
par des vocables de même famille. 
Allemand : tweble; gothique : 
twaban; islandais : inwo; sué- 
dois : twetta; anglo-saxon : 
dbvean. 

Mais celé flst avant covrir 
Les pastez soz une touaille 
Et puis après se retravaiUe. 

{Fabliau da Prestre et delà Dam^.) 

Et si estoît entortillée 
Hideusement d'une toaiUe. 

(6. DB LoBMit, Roman de le Rote, 
T«rt 150*.) 

Or demande le bonhomme des napes, 
des touailles ouvrées et blanches. 

{Quinze Jopeo de Mariage^ ok. YI, p. 77. 



TOITVHE) liatovche, noms 
de localités et d'hommes. En vieux 
français, touscbe, touche^ dési- 
gnent un petit bois de haute 
futaie, voisin d'une habitation. 
Le Duchat, dans ses notes sur 
Rabelais, dit que ces mots signi- 
fient un bouquet de bois, il les 
dérive de stocks tronc, bâton en 
allemand. 
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Passans de là par Torée de la touche, 
en plain chemin tombèrent tons. 

(RiBBLAia, Gargantua, Ut. I, ch. XXXTIII.) 

Un petit port désert vers le midy si- 
tué lez une touche de bois haute, belle 
et plaisante... 

(RABiLâit, Paatêfruel, Ut. IV, ch. XXXV.) 

TOUCHER, S. m. Diriger les 
bœufs avec son aiguillon. 

Et le taureau indonté 

Sous le joug il va touchant, 

(Aot. BAÎr, AiUigane^ p. 67.) 

TOUCHBURy S. m. Celui 

3ui, placé devant les bœufs, les 
irige avec son aiguillon (voir 
toucher). Ce mot désigne aussi 
rheureux mortel doué du don de 
guérir certaines maladies par at- 
touchement; nos anciens rois 
étaient toucbeurs décrouelles. 
On trouve dans le dictionnaire 
de Cotgrave : toucbeur dânes^ 
pour ânier. 

TOUIIiIiEB; v. a. Salir. 

Me veux-tu par terre touiller 
Et ma belle robe de teste 
Dans la fange veux-tu souiller. 

(A. BaIt, Egl9gne XYIlî, p. 5S.} 



TOUIiOnr, nom de localité 
située près de Saujon. Le vieux 
français toul^ canal, fossé, pour- 
rait être considéré comme l'ori- 
gine de ce nom, si la situation du 
village sur une éminence ne faisait 
rejeter cette hypothèse. M. de La 
Sauvagère voit dans Toulon une 
contraction du latin iurris Ion- 

«ini désignant une tour antique 
âtie par un prétendu lieutenant 
de César, Longinus, qui aurait 
également donné son nom à Pire- 
longe (pila longini). La tour anti- 
que que le vmag^ de Toulon a 



remplacé, était située au milieu 
d'un camp romain qui a conservé 
le nom de Camp de César, et 
dont les restes ont le caractère 
des castra établis par le conqué- 
rant ou ses officiers. 

Bourignon (Antiq. de Saintes) ^ 
dérive Toulon comme Toul et 
Tulle des mots celtiques tal, tel, 
tul, qui signifient colline, émi- 
nence. Cette étymologie paraît 
S lus raisonnable que la plupart 
e celles imaginées par cet anti- 
quaire. 

Un grand nombre d'archéolo- 
gues placent à Toulon la station 
romaine de Noviorequm que l'iti- 
néraire d'Antonin indique comme 
située entre 7'fl£n/2wi» (Talmont) et 
Médiolanum (Saintes) ; d'autres 

S lacent cette station à Saujon ou 
Royan. 

Quelques écrivains pensent que 
la villa de Noverus que le poète 
Ausone possédait en Saintonge, 
se trouvait à Toulon ou dans les 
environs. Cette opinion est accré- 
ditée par le passage suivant d'une 
des épîtres d' Ausone : 

Citus veni remo aut rolà 
iE quoris undosi quà multiplicala recursu 

Garumna pontum provocat 

Aut iteraturum quâ glarea trita vifirum 

Fert militarem ad Blaviam. 

( Aotoin, Bpitre X à Paulut,) 

Le poète propose à son ami 
deux moyens d'arriver à Noverus, 
l'un en descendant la Garonne, 
l'autre en suivant la voie romaine, 
oui de Bordeaux passe à Blaye 
(Blaviam), et se prolonge par 
Tamnum et Novioregum. 

Elle Vinet et Bourignon pen- 
sent aue la maison de campagne 
du poète était située aux Nouillers 
près St-Jean-d'Angély. Ils ap- 
puient leur opinion sur le pas- 
sage suivant : 
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Ter juga Bardigalœ trino me flumina 

[cœtu 
Secernunt turbis popularibus. 

(AosoHBf Bpttre IXIV àPaului,) 

Ce passage n'est pas concluant, 
car si trois fleuves se trouvent 
entre Bordeaux et les Nouillers 
(Garonne, Dordogne et Charente), 
il en existe le même nombre 
entre la métropole et Toulon 
(Garonne, Dordogne et Seudre). 

THUPOIKT, s. m. Bouchon en 
verre (Angoumois). 

Pour le reajouir aa matin faisoient 

devant luy sonner des verres avec un 

coustean ondes flacons avec leur toupon. 

(IUbbijlu, Gargantua, Ut. I, ch. TU.) 

■ TOURIVIJRE, S. f. Paauet 
d'étoffes qui relève le jupon a la 
ceinture et exagère la grosseur 
du derrière ; c'est le polisson de 
nos grand'mères. L usage des 
tournures et des polissons est 
aussi ancien que la coquetterie 
féminine. 

Nos bourgeoises tiennent ces termes 
De façonner leurs culz de cartes 
Afin qu'ilz en semblent plus fermes. 

(GoilUuaie CoQuaLàiT, Drùiti naweaMX^ 
1.1, p. 154.) 

TOURTE, S. f. Gâteau rond 
— galette grossière. Ce mot 
dérive du celtique, car on trouve 
en breton : tors^ en gallois: iorth^ 
en écossais et en irlandais : tort, 
avec la signification de pain rond, 
gâteau. ]£n base latinité, torta a 
signifié pain de qualité inférieure, 
ffâteau. Guillaume Breton le dé- 
finit ainsi : ioria unde toriula di- 
minutivum, genus cibi est vel 
panis. 

Le poure mengue sa forte 

Ses aux, oignons» sans crémeur. 

{Paèwie de Rabert GaçMÎn,) 



Adjoutons que point à enlx n*appar- 
tenoit manger de ces belles fouaces; 
mais qu*ilz se debvoyent contenter de 
gros pain balle et de tourte. 

(RABBL4I1, Gargantua^ Ut. I.) 

TOURTi:, T««rtre, s. f. 

Tourterelle. 

Oncques tuertre qui pert son compai- 

fgnon 
Ne fut un jour de moi plus esbahie. 

(CkaMtan du châtelain de Coneg, Ckantt 
kiêt., p. 101.) 

Mais cependant la palombe enrouée, 
La tourte aussy, de chasteté louée. 
Ne laisseront à gémir sans se taire. 

(a. MiMOT, Trad. de U /'• EgUgne de 
YirgiU.) 

Ce sont les pigeons pour la douceur 
desquels quelques naturalistes ont écrit 
qu*eux et les tourtrea étoient sans fieL 
{kgr, D*AuBiflHi, cité par Limé.) 

TOURTBAIJ, s. m. Galette 
grossière, pain cuit rapidement 
(même étymologie que tourte, 
voir ce mot). En basse latinité : 
tortula d'après Guillaume Breton, 
tortellus d'après du Gange. 

L*abbé de Fescam doit à la porte 
beauvoisine une mine de fourment par 
an pour aller querre les tourteaulx k 
Sainte-Marie des fontaines. 

{Osaliea viee-eemitatns aqnm Ratkêwtagiy 
cité par do Gahos.) 

Esveilliez Martin Sura 
Ce marcerot qui chascun mois 
Coucbe caienz deux fois ou trois 
Si li prometez bon tourtel. 

{Le Segritain maine, reri 676«.) 

Aler m*esluet a terme brief 

U je paierai grant relief 

Ains que j*aie pain ne tourtel. 

{Li congié Bande Fattonl iArrat, 
▼era¥»., Faèlians, 1. 1, p. 119.) 

TOUSSIR, v. n. Tousser. 

Après que tout le monde eut sonore- 
ment touisi, crasché et recrasché. 

{Satgre Ménifpée, Hftraognt d« K. !• Légat} 
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Je ne pais plus darer caché dans les 

[ruelles 

Ni daos le cabinet où Ton est à tran- 

(sir 
Sans oser remuer, ni cracher ni toussir, 

(X.RiaRiu,Sc/yf«/K.) 

TOUT EUT TOUT (de), loc. 
adverb. Entièrement. 

Comme toi qui nous ordonnes 
Tout en tout et qui nous donnes 
Notre pis et notre mieux. 

(Rem/ Bbllbav.) 

TOIJT-COMinB, loc. adv. 
Ainsi, également. 

C*e8t Justement tout-comme, 

La femme est effet le partage de 

[rhomme. 

(MouHb, Ecole det femmeiy aci. I, se. m.) 

TOIJT, adv. Tôt, bientôt. 

Pourtant, mon fils bien-aimé, le plus 
touit que faire pourras, retourne. 

(RAUuit* GûTffëntMM^ lir. L) 

TOVITRE, nom d'un affluent 
(rive gauche) de la Charente for- 
mé par des sources l'aillissantes 
très abondantes, s*échappant du 
sol avec bruit. Latin : lurbare, 
troubler, agiter, turbo^ tourbillon, 
tournoiement. 



TOUZEAU, Teaxet, noms 
d'hommes, du vieux français 
iouzéy tondu, rasé, sans barbe. 

N*aux nopces du sainct espousé 
N'entrast home rez ou touié 
Pour prière et pour réqueste. 

(Tettamêui 4ê Jektm de MeuM§.) 

OTRAinr, S. m. Bruit, tapage. 

Et que river passé, Bertrand ira delà 
Parmi la grant Guienne un tel train fera 
De quoy jusqu'à mil ans parlé U en sera 
(Ckrom, de Bertrend DuiMeiclim, 



TBilLllVÉEyS. f. Fille perdue, 
coureuse, prostituée de bas étage. 

Print cest amye et Temmena 
Aûn d*en faire sa traînée 
Par voie indue et diflhmée. 

(CoQuiLLAMT, PUidojfer de lu iimple 
et de la rusée,) 

TRAIRE, v. a. Tirer, attirer 
— entraîner, l'emporter sur. 
Latin: trahere. 

Qui ne seit la balance igaus 
Mais que 11 biens traie les maus. 
{Vie de S. Grégoire le Grand, xn* tiècle.) 

Vorrent malement traire en ois ceu 
k*appartient solement al Ûl de Deu. 

{Sermon de S. Bernard pow VAvent, p. 823.) 

Renart li a la langue trcÀte 
Bien demi-pié fors de la gueule. 

{Bioman du Renart» verB 1106«.) 

TRAIRE {mé)j v. réû. Se 
cacher, se retirer. 

Or vous traiez vers moi ; je crois que 

[vous orrez 

D'un livre soufflsant qui nouvel est 

[reniez. 

(Ckron, de Bertrand Duguetelin, 
T«rt 18*.) 

Huit jora toz pleniers i séjourne 
A mienuit un main s'en tome 
En Tessart au vilain se trait, 

{Roman du Renart, vert 10987*.) 

Si se traiêent tout secrètement en- 
semble à conseil et eurent avis et volonté. 
(Fboiuâmt, Chron,, éd. RMOuard, 
Ut. 1,17.) 

TRAEiÉE, s. f. BAide de 
gens se trouvant ensemble. Au 
XVIII* siècle on disait trolée. 

M^ de Sens vient passer une partie de 
l'automne ehez moi à Chambord avec 
une trelée de femmes de la cour. 

(L«ltr« du maréchal d« Saxe, eitéo par 
Sia-Baara, Causeriee du lundi, t. XI.) 



TRAnAIIi, s. m. Filet pour 
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TREMBLE 



la pêche; italien : tramaglio. 
Basse latinité : Tramallum, spe- 
cies retis ad capiendos pisces. 

Qaatuor tractas retis, qaod vulgari- 
ter vocant tramallum, 

{Têbulâr. winiocinente^ ch. CGXL, roir 
DO Caksb, rerbo tramaHwn,) 

Les boyaux comme un tramail, le fiel 
comme un dolouoire. 

(Rabblais, Pêntêgniel, Ut. IV, ch. XXX.) 

Et tendre ses engins, son trible, son 
[tramail 

De ses doigts artisans Tordinaire 
[travail. 

(Remy Bsusau, t. HI, p. lli.) 

TRAPIEB, nom d'hommO; 
tendeur de pièges. En vieux fran- 
çais : trappan, piège pour les 
animaux ; trappe^ ruse, tromperie. 

TRA^IJET - BATA- 

€( E A S SI!, s. m. Pie grièche. 
Le premier nom lui vient de son 
vol, le second de la guerre qu'elle 
fait à la pie ou ageasse. (Voir ce 
dernier mot.) 

TRATOVIL, s. m. Instru- 
ment avec lequel on met le fil en 
écheveau. 

Aux quatre cornières d*un travouil, 
quatre gros flambeaux. 

(Noël DU Pâil, Propos Rustiques,) 

TRECHEB, V. a. Chercher, 
examiner. En Normandie : 
tracber, tracer. 

Et par quel pêchée as-tu fui en lièle 
manière après moi et si as tresché tous 
mes bostillemenz (1). 

{Genèse^ eh. XXXI, Tertet 36 et 37« trâd. 
da XU* tiècie,) 



(i) Et ob qood pecettom menm sie exarslsti 
post me et scrutatus es omnem supellectilcm 
meap. 



Et cependant de moy je penseray 
Et avec gens le temps je passeray 
Afin qu*ennuy ne me quière ne trace. 
(Roger DB CoLLUurUy Epitre /X, p. 36.) 

TRÈFIiB A «UATBE 
FElJIIiLES. Une croyance po- 
pulaire attribue, en Saintonge, un 
augure de bonne fortune à la dé- 
couverte du trèfle à quatre feuilles. 
Cette opinion est très ancienne (1). 

Celuy ou celle qui trouve le trèfle à 
quatre feuilles, s'il le garde en révé- 
rence saichés pour aussi vray que Evan- 
gile qu'il sera eureulx toute sa vie. 

{Evangile des CouMilles^ p. 52.) 

TBEIilJ , Trella , noms 
d'hommes, du vieux français 
trela, trelus, troublé, obscur. 



TREEilJIBi:, V. 

(voir terluire). 



n. Luire 



TREHBIiADi: (lift) 9 nom 
de localité, forme du mot trem- 
blale, lieu planté de trembles, 
qui est très usité comme nom de 
heu dans une partie de la France. 
En vieux français, ivemblade^ 
tremblant, qui remue, d'après 
Roquefort (GIoss, de la Langue 
romane). Peut-être ce nom rap- 
pelle-t-il quelque commotion de 
la côte ou la nature mouvante des 
dunes sur lesquelles la ville est 
bâtie. 



TREnBEii:, s. m. Tremble- 
ment, frisson. 



(1) Ce n'est pas seulement en Saintonge et 
parmi les paysans qae celte eroyance persiste. 
L'impératrlee Eoffénie n'éerirait-elle pas k son 
fils au débat de la goerre de 1870 : • La petite 
» MalalLoir a encore trooTé de» trèfles k qiatre 
» feallles, je te les enToie. » (Papiers secrets 
des Toileries.) 
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Sans qne la femme en pâtist qui de- 
meura longtemps en tremble et aux 
alertes. 

(BRAnôm, Démet Galantes, t. I.) 

TREHFE, adj. Trempé, 
mouillé jusqu'aux os par la pluie 
ou la sueur. Du latiu temperare^ 

aui a eu le sens de mouiller avec 
e Teau, temperare vinnm. (Voir 
Pline, T ancien, liv. XXIX, 
ch. m.) On a dit en vieux français 
attremper, avec le sens de mouil- 
ler et de tempérer. 

Je chante, Robertet, la saison dn prin- 

[temps 

Et comme Amour et Iny après avoir 

[longtemps 

Combattu le discord de la masse pre- 

[mière 
Attrempez de chaleur sortirent en lu- 

[mière. 

(RovsAB», Hffmne 4u frUtempe, Poét. 
choisies f p. Wè,) 

En ses paroles fb-il attrempez car 
onques jour de ma vie je ne Ty oy mal 
dire de nuUuy. 

(JonmuB, Histoire de S. Lops^ éd. 1858, 
p. 5.) 

TBÉSBSrCE) nom d'un cours 
d'eau affluent de la Boutonne. 

Dédit itaque supra dictus dux aquam 
vocatam Tre$enctam pisces ferentem 
juzta fluvium Vultumnœ non procul à 
Talniaco oppido. 

(a. Willeluij Aq. duc. - GallU Christ., 
t.U,iiittr.) 



TRBTOIJT, Tretowi, adj. 
dét. Tout, tous. 

Tretout le bétail est péry 

Cest yver par la grant froidure. 

(Fêree 4e Mêistre Pierre Pathelin.) 

Or y pensey trestous les jours 
Car je ne suis mie si fou ! 
Je pense celer mes amours. 

(Fr. Yiuov, Grand Testament^ su 94.) 
Paix de par le diable, paix! Par Dieu I 



coquins, si vous me tabustez ici, je vous 
couperay la teste à trestOM. 

(Rabslus, Pêntagruely lir. n, eh. ivm.) 

Au Xin* siècle, on disait très- 
tait et trestoz. 

Trestuit li autre font silence 
Et messire Ysengrin commence. 

{Romên du Beoêrt,) 

Quar il ne sait que il deviengne 
Por la vie que il demaine 
Treitoz les jors de la semaine. 
(Le Vêir paUProjf, ? ert Î40*. - F«W., 

TBEIT, Tru, s. m. Tube en 
bois servant à tirer le vin. En 
vieux français, ce mot signifiait 
impôt, tribut; du latin : tribu- 
tum (1). 

Devons-nous doner à Césaire ireu 
qu*il nos demande de nostre terre. 

(Tradociion do Psautier^ pt. 57^ Tert«t 7.) 

TREVIIi, s. m. Pressoir et 
partie des bâtiments ruraux oti se 
fait le vin. En basse latinité : tro- 
lium, corruption du latin : torcu- 
lum, de topquere^ tordre, pres- 
surer. 

Guillaume et Jehan firères apportèrent 
leur vendenge au pressouer ou treuil 
de Michelet. 

(Texu do XIV* siècle, cité par va Cuiei, 
aa moi trolium,) 



TRBUIIJLÉE, S. f. La quan- 
tité de râpes (voir ce mot), c'est- 
à-dire de raisins foulés qu'on a 
pressé à la fois — série des tra- 
vaux qui constituent le foulage et 
le pressage des raisins. 



(1) U est permis de eoaieetorer qve le tribit 
en niuire sur le tin se pcreeTiit ta moyen de 
riBstmmeiit iiqvel les saiatongeais ont doiaé 
le nom de tren. 

25 
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TBEIJIIiliOlir, s. m. Ouvrier 
employé au pressoir pendant les 
vendanges, celui qui fait la 
treuillée. En vieux français : 
treullour^ celui qui gouverne le 
pressoir banal. (Voir Roquefort, 
Glossaire de la Langue romane.) 

Le mot treuillon est devenu un 
nom d'homme et de localité. 

TREUTEB, Truver, v. a. 

Trouver, découvrir. Employé aux 
divers temps de la manière la 
plus irrégulière en Saintonge 
comme en vieux français. 

Indicatif présent : je treuve, je 
troue; prétérit: je truvis, etc. 

Qui béent à avoir chevance 
Mont tmeve aa siècle naisance. 

{FabliûM du Tettêment de l'àne^ 
Ters 3«.) 

L'en dit qui bien chace, bien trueve. 
(U DU in Bufet,itnl»i:) 

Tel corn il est le m*estuet prendre 
Tant que le truise à vendre. 
{FabUêM det deuxChevêux, vert 69*.) 

En escris truis qu*il eut vers Sens 
Un prevoire si for del* sens 
Qu'un seul jour Tentrelaissat 
Qu'en luxure ne s*abuisast. 

(6«utier bi Coiini, lir. I, eh. XITHL) 

Ne plus belles gens, ce sachiez. 
Que jamais en nul lieu truissiez, 

(Jean bb Miroe^ Homan de la Hose») 

TRIBOVIIiIiEB, V. a. 

Remuer, mêler, troubler. En 
vieux français : tribouler, trebou- 
1er; du latin : tribulare, qui a 
formé tribulation^ ou de tribulum 
(grec : Tp(poXa), espèce de herse 
servant à battre le blé. (Virg. 
Georg.^ liv. I, vers 164«.) 

Sont foulez 

Et par fortune tréboulez. 

(Alain Chaitibk.) 



Ghescun fù lai si triboleit (1) 
(Guerre de MetXy tt. SI6, p. V^) 

On trouve fréquemment, dans 
les textes du moyen âge, les mots 
tribouil, agitation, trouble, em- 
barras, dispute ; triboulères, celui 
qui trouble, qui apporte la dis- 
corde et l'agitation. 

HellasI feit<-elle, tant Dieu me veult 
grant mal quant il me mist en tel triboU» 
{Lee Q^nu Jeyee du MarUfe.) 

Dont il ot à un parlement qui fù à 
Paris grant tribouU de moy et de 
révesque Pierre de Flandres... 

(JoiHTaLx, EUtoire de S. L9f #, édittoa 
de 1^, p. 313.) 

Certes, fait-il, biaus dous amis 
Se vous fussiez un triboulèret. 
(Gantier db Conru, Ur. 1, eh. L) 

U faut évidemment voir dans 
ces divers mots l'origine du nom 
de Triboulet porté par plusieurs 
fous des rois de France aux 
XV* et XVI* siècles. 



TRIOSTAC, nom de localité 
dérivé, d'après Bourignon {Anti^ 

Îuiiés de Saintes, p. 293, note), 
u celtique : tri, habitation, ou 
du vieux français : trie, colom- 
bier, volière, ou triège, territoire. 
(Voir Roquefort, Glossaire de la 
Langue romane.) 

TRinER, V. n. Marcher 
beaucoup, se fatiguer, travailler 
dur. En bas breton, tremen signi- 
âe aller d'un endroit à un autre. 
En vieux français, trumer a eu 
le sens du saintongeais; au 
XVI* siècle, le grand trimaud 
était le grand chemin; dans 
l'argot des voleurs, trimar a con- 
servé ce dernier sens. 



(1) GhaesB fat M tl secoaé. 
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Si tu es prins d*un sergent 
Comment fàis-tu? je trume à plain. 
(Basteohe Dbmhamps, Poésies.) 

TBKEAT, nom de lieu. Voir 
Trignac pour Tétymologie. Ce 
lieu est désigné dans ime dfonation 
de 1084 par le nom de trisacum. 
(Voir Gallia Christiana, t. II.) 

TROJAIV, nom de localité. 
Du latin : trojanus, originaire de 
Troyes. 

Le sixième évéque de Saintes 
fut canonisé sous le nom de 
saiût Trojan. 

TROUFieiVOlV, s. m. Anus 
— croupion de volaille. 

Et des deax premiers doigts vous 
ouvrirez le troufignon. 

(Béroalde db Ybrtillb, Moyen de parvenir,) 

TRO V€(1V01V, s. m. Trognon, 
ce qui reste d'un fruit ou d*un 
légume quand on a o té ce qui est 
mangeable. 

L'on peat coapper la porrée an dessas 
du trougnonivLBquQs à la mi-septembre. 
{Ménagier du XIV* sièeU^ lir. YL) 

On a dit dans le même sens : 
trou, qui est encore usité en 
Berry : 

En sa dextre tenoit an gros trou de 
chou. 

(Rabbiàis, Pantagruel, lir. Y, eh. 171X1,) 

TBOUPIÂ, S. m. Troupeau. 
En bourguignon : tropéa. On 
disait au moyen âge : tropel, 
troupel, tropiau. 

Au roc en prist un grant tropel 
Et dist eskec : moult li fù bâ (1). 
(Floire et Blanche fior, Tersttl7*.) 



(i) ATee 11 tonr il prit m grand nombre de 
pièees et dit : échee. Ce fat bean ponr lai. An 
{en d'éehees, la tonr s'appelait aitrefois roc, 
d*où est resté le terme roquer. 



n regarde sus sa main senestre; si 
vit un tropiau de Turs... 

CJoiimLLB, Histoire de S. Logs,) 

TRIIBLE:, s. m. Filet pour la 
pêche. En vieux français : truble^ 
truie et trible. Du latin : truUa; 
grec : TpouXXiov, cuillère plate per- 
cée de trous, écumoire, truelle, 
et TpiSpXfov, plat. 

Miez vos venist peschîer an truhle. 
{Roman du Renart, rers 3387*.) 

Et tendre ses engins, son trible son 

[tramail, 

De ses doigts artisans ordinaire tra- 

[vail. 
(Remy Bulbiv, le Pesekeur, u m, 
p. ii*.) 

TBVFIiE:, s. m. Truffe. 

Il trouva la relique ployêe dans la 
serviette comme on enveloppe les trufles 
en Xaintonge. 

(Agr. D*AuBi«Rtf, Baron de Fœneste, 
liT. lYjCb. II.) 

Au Xin« siècle, ce mot signi- 
fiait tromperie, mensonge, plai- 
santerie. 

Certes je tiendrois à grant trufles 
Qui dirois que tu fusses bon 

Car onques home en nul saison 

(J. DB MiDHe, Roman de la Rose,) 



TBIHiOT, S. m. Filet pour la 
pêche qui se place au bout d'une 

Ï)erche. Diminutif du vieux mot 
irançais : truie. (Voir truble.) 
En Aunis : trouille, filet à 

[)écher le frai d'anguille, d'après 
e Glossaire Rocbelais de 1780. 



TRUT, s. m. Jeu de cartes 
usité en Vendée. En basse lati- 
nité : trocus. 
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Troco lude, aléas fùge (1). 

(Distiques de DMOiUsiut Cêtê, -> Prw, 

Nous flsmes tant que nous lai apprî- 
mes le lanquenet et loa trucq, 

(Agr. %*kvmHH^Btr0nie¥mJUiU.) 

TUBIiA^T, S. m. Tesson de 
brique, tuile cassée, d'un vieux 
mot français : table, tuile. 

TUBIiIER, nom d*homme 

3ui désignait autrefois le fabricant 
e tuiles; du vieux piot tuble, 
oui s'est également écrit teule. 
(Voir Roquefort, Glossaire de la 
Langue romane.) 

TrSB, V. a. Eteindre. On dit : 
tuer le feu, tuer la chandelle. 

8i ma chambrière m'en east fait 
autant, je me fusse lev^ et lui eusse 
ttêé la chandelle sur le nez. 

(MargaeHl* •■ Nàtaiii, Bepiâmàrû», 
noQT«U« 50*.) 



Mais leur prétexte le plus beau 
C'est que la terre était brûlée 
S'ils iTeassent tué le flambeau. 

.Peésiet.) 



TUBPIIï, nom d*homme, pro- 
bablement d'oriçine germanique. 
L'un des plus vaillants batailleurs 
de Tarmée de Charlemagne était 
Tarchevéque Turpin. 

Par le camp vait Turpin H ancevesque. 
Tel coronet ne chanta unches messe 
Kl de sun cors felst tantes proëces. 

(OsMM 4e RùlMMd, im 1501*.) 

Turpin peut aussi être pris 
comme une abréviation de tur^ 
lupin, nom qui désignait, au 
XiV» siècle, une secte de reli- 
gieux qui faisaient profession de 
cynisme et d'impudence. Le mot 
français, turlupwade^ nous en est 
resté. 



XJ 



VIV CHACVIV, TMii «m 
•liacvn, locution pour chacun, 
tout le monde. 

Quand Toeil du père qui prend garde 
8us un chacun se costoyant 
A resoart des autres regarde. 

(RoMUi», Oie è Michel de rBêtfiiêl, 
aatittroph*.) 

Vodil de vostre voisin comme vous la 

[regarde 
Un chacun la désire et vouloir Tempé- 

[cher 



(1) Jooei ao traei éritat les dés. 



C'est esgaler Sysiphe et monter son 

[rocher. 
(Ps. DitroMit, Stêneei eu Mariage^ 
•t. 18.) 

irSAlVCB) s. f. Usage, habi- 
tude. 

J'excuserais volontiers en nostre p«ii- 
ple de n'avoir aultre patron et règle do 
perfection que les propres mœurs al 
u$ance$. 

(MonAMn, Bénit f Ut. I,ek. LU.) 

IT8SE9 S. m. Sourcil. Du vieux 
français : i//s, uisse, ouverture, 
porte, entrée. 
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Ces poux espagnols... avoyent pris 
on domicile évident dans les toset et le 
rond des cheveux. 

(Agr. D*AitBi«ir<, CêufestU» de Sêuew^ 
t.U,p.l6«.) 



USSOIV, nom de localité, 
dérivé des mots précédents. Tous 



les saintongeais connaissent le 
charmant logis d'Usson, au'un 
amateur éclairé a sauvé ae la 
destruction. Bientôt, ce bijou de 
la Renaissance embellira le joli 
cdteau de la Seugne où M. A... 
a formé le projet de le recons* 
tituer. 



TAIIiliAMT, adj. Vigilant, 
actif, laborieux. 

Beau fliz et de coq te cornant 
Que ne soit de toi pins vaillant 
Qui s*esveiUe à Tigomanl 
Et vait sa garison qoerant. 

{Le Cêitêiement ttm père à ms /U#, 
▼•n 75».) 

TAIIXiàlVT, part. prés. Pour 
valant. Ne s'emploie ordinaire- 
ment qu'après ou avant la men- 
tion d'une somme, d'une quantité : 
cent écus vaillant^ un sou vail-- 
lant^ avec le sens de bon aloL 

Li bnrgeis qi ad en soun propre cha- 
iel demi-marc valant, 

{Lôù 4e GnilUmM-4e'CênqiiérÊiU^ 
ck. ZYUL) 

Puis dit au roi : vostre fiez vos rendon 
N*en tenrai mes vaillant on esperon. 

(Gérard m Nimt, BkanoMrH do 
Xm« siède.) 

Ne ta ne nol home qui vive 
Ni avès vaillant une cive. 

(Jmb di MBUMa, Rùmên 4e la AMtf, 
Tert 0061s) 

On disoit qu*il mouroit fort endebté, 
voire de plus qo*il n'avait vaillant. 

(p. M L*BsToiLB. Mémeireê'yhviumx. 
i.VI.p.m) 

TAIRBR, V. n. Changer de 
couleur. Se dit surtout du raisin 



qui approche de la maturité ; des 
vieux mots français: vair, veir, 
vairon, désignant ce qui était de 
couleur changeante; latin : varias 
(et non viridis, vert). Le menu 
FAir était une fourrure tachetée, 
un cheval vair ou vairon était un 
cheval gris pommelé ou de cou- 
leur bigarrée; Huon le Roy a 
compose, au XIII* siècle, le Zajr 
du vair palefroy. Le mot vair a 
aussi désigné une certaine nuance 
du bleu. 

Les iex ot vain comme cristal. 

{FaèUëu 4e Gembert et 4et deux 
Clercê.) 

Je ne soiz mie à blasmer, si je me 
vest de vert et de vair, car cest abit me 
lessa mon père et ma mère... 

(JoiHTiuB, Histoire 4e S. Leffs.) 

TJlIBOIV, Tér^m, noms 
d'hommes; du vieux français : 
vairon. (Voir vairer). La forme 
véron peut cependant avoir une 
origine germanique, le mot wer 
si^ifiant guerrier dans les aciens 
idiomes tudesques. Ce mot a été 
latinisé sous la forme Véro. 

TAIéElVZAI, nom de localité. 
Au moyen âge : Valensiacum^ 
domaine du vaillant. 
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TAIiADE, Talleret, noms 
de lieux et d'hommes. Des vieux 
mots vfi/, vallée, valat, fossé. 
Bourignon v trouve un radical 
celtique : vai, signifiant force, qui 
aurait formé les mots latins : 
validas, valeo, etc. {Antiquités 
de Saintes, p. 293, note.) 

TÂliET, s. m. Valet, domes- 
tique rural — maître F^e/, régis- 
seur, chef domestique. Le sain- 
tongeais donne à la première 
syllabe de ce mot français la 

5 renonciation longue qui est celle 
u vieux français, on écrivait en 
effet autrefois vaslet. 



Parle i 
Al va$l 



K>ing à sa flUe fjrise 
\i Ta en main mise. 



(Vie du pape Grégoire^0^rûnd, 
lU* «lècle.) 

En Normandie et en Berry, on 
dit valet; en bourguignon, vaulo; 
en provençal, vayiet, 

TAIiIM, TaUln, noms d'hom- 
mes; des vieux noms germani- 
Spes: wablitt, voyageur; wasce- 
in, orateur. On peut y voir une 
corruption du latin : valens, ou 
du vieux français : val. 

TAIVDRÉ, nom de localité. 
Ce mot, en vieux français, signifie 
bandé, tendu, élongé. (Voir Ro- 
quefort, Glossaire de la Langue 
romane.) 

VAIVTAIVCB, s. m. Vanterie, 
vantardise. 

Soz dist li rois : trop te vanteiz asseiz; 
Geste vaniance ne pris deux als peleiz (1). 
(Roman de Gérard de Vianne.) 

(l)Sar cela le roi dit : trop ta te vantes inssi, 
Je ne prise cette ?intance la Taienr de deux 
aulx pelés. 



TARAIZE, nom de localité, 
sur la petite rivière la Nie. Bou- 
rignon découvre dans ce mot ua 
radical celtique : var, qui servaità 
désigner les eaux. (Antiquités de 
Saintes, p. 299, note.) 

TABEIOME, s. f. Vanne, 
écluse par laq[uelle la mer entre 
dans les marais salants. 

Us ont deux escluses faites en manière 
d*un pont... Ils nomment lesdites portes 
Tune la varengne et l*aultre le gros mas. 
(Bernard Paumt, cité par Lim^) 

TARKVJirE:, s. f. Terre 
sablonneuse, argilo-calcaire; du 
latin : arena, sable. L'anglais a 
Fadjectif jbarraA, aride, qui a la 
même origine. 

Varenne est une terre communément 
de couleur rousse qui tient quelque peu 
de la nature argileuse, de laquelle on 
fait des moules. 

(Bernard Paumt, DUconrt AdmirabUSy 
p. 461.) 

La ville de Linières est assise en pays 
de varenne et mesgre. 

(Cbàumbau, Hiit. du Berry, 1566.) 

Toute la varenne de Beauregard se 
convertit en noble lande et pays de 
chasse à la grande bêle... 

(P.-L. GooiuBB, Gazette du willafe, n* 4.) 

TARElOrEVli:, adj. Qui est 
de nature de varenne; latin : 
arenosus. 

En ce pays de Xaintonge nous avons 
grande quantité de terres varérieuaei. 
(B. Pausst, Recepte Véritable, p. 60.) 



TARZAY, nom de localité. 
L*antiquaire Bourignon tire ce 
nom du mot celtique : var, eaux. 
(Antiquités de Saintes, p. 299, 
note.) 
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TASSAli, nom d^homme. Ce 
mot désignait, à Tépoque féodale, 
la situation du feudataire à Tégard 
de son suzerain. Plus ancienne- 
ment, il a eu la signification de 
brave, vaillant. 

Mult est vassal Caries de France dulce. 
{Cktuuûn de BùUné, rert d579«.) 

TAVBRAI, T#rral, futur 
du verbe vouloir. C'est la forme 

aui se trouve dans tous les textes 
e l'ancienne langue. 

Je vaurrai matinet manger. 

IChevêlUr su BêrizeL vert 09*. — 
FêèL.t. I,p.310) 

Ains vaurrai me perte rescourre 
Et pour aprendre à Paris courre. 

(Adam »b Là H&iu, li Jtu Aisn^ th. fr, 
ta mojeii âge, p. 61.) 

A Saint-Amant, à Bruges, iUoec on trou- 

(verolt 
Cheste malère-ci, qui veoir VI vaurroit. 

(RâWMH 4e Beauduin de Secoure, 
ch» XY, ▼«» 333*.) 

Vous qu*el livre lire vaurés 
En la septime branque orrés 
Parler d un clerc de grant renon 
Théophilus avoit à non. 

(6«atier n Couisi, Théophilus, — Voir 
RoTOAUf,!. U,p. 3dd.) 

Mes que bien soit-ele venue 
Quant el vendra de quelque rue 
Et r*allle quel part quel vorra. 

(J. DB llBORa, hêmsn de U Rose^ 
▼ert 10«5>.) 

TSF, Tefre, Vève, s. Veuf, 
veuve. 

Tant proie, tant bruT, gastée tante terre 

Tant orphenins, tant vèves bavoir faiz 

(par sa guerre. 

(Gérard M Rosuuoh, poème da 
Xm* aièela.) 

Celles ne sont droictes vefves qui ne 
se remarient pour ce qu'elles ne trou- 
vent à qui. 

(Aat. M U SkUM, JekêM de Ssintré.) 



Moyennant lesquelles loys les femmes 
vefoes peuvent... 

(Rabbulis, Garfêïïtua, lir. I, ch. UL) 

Plus anciennement, on a dit 
vedve, qui se rapproche encore 
plus du latin : vidua. 

Encloses (tirent et cumev6dv0< jusque 
à lur mort (1). 

(f •• Livre des Hois^ ch. XX, Terfet 3, 
p. 197.) 

TEFTAOE, TéTace, s. f. 
Veuvage. 

D*autant qu*ayant d^jà esté mères de 
famille et passé par les regrets du 
vefoage^ on tient leur esprit plus meur 
et attrempé. 

{Saint FrançoiS'de-Salles^ p. 532.) 

TÈIiE, S. f. Génisse, féminin 
de veau, qui s'est dit autrefois 
véel et véaï (latin : vitula.) 

Tuit li ménestrel audit mestier puent 
ouvrer de vacbe ou de buef, et de cneval 
et d'âne et de véel. 

{Lisre des Métiers d*B8t. Boilbau, p. 164.) 

Et les plus senez de celé citée pren- 
dront une véale de rarment qui ne 

trabist jug ÇSj. 

{Deutéronômey ch. U, vertet 3.) 



TEIiTE,s. f. Ancienne mesure 
de liquides contenant sept litres 
soixante centilitres. — Vase de 
cuivre servant à dépoter les vins 
et eaux-de-vie. En allemand et 
en hollandais : viertel, quart, 
mesure de capacité. 

De décoction de vendange 
Recipe trois veltes et plus 
Ne songe tant à tes escus. 

(Oliriar BAa6Buii,FsKX de Vtre, p. 89.) 



(1) Erant elaasœ nsqae In dlcm mortis snas ia 
vidnitate viTenies. 

(i) Seniores citiutis iliios toUeotri7it/amde 
amooto qiitB ion traiit Joipiin. 
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TEIVAHT, adj. Qui grandit 
bien, qui réussit. Se dit d'un 
enfant, d'un animal, d'une plante. 

Enfès iert jones et venam 
Mes moult ier biaus et avenans. 

(Jean db Mbdro, Roman ie la Rote. 
▼ert 16613*.) 

TEMEIiIiE, s. f. Petite rue 
— ruelle du lit. Du latin : vena^ 
veine et, par extension, passage 
étroit. 

Véritablement je pensois qa*en.icelle, 
darrière la tapisserie ou en la venelle 
du IJct, fust vostre selle percée. 

(Rabblam, Paata§ruel, Ut. IY, eh. LXTn.) 

ns vont et le cheval qu*à Therbe on 

[avait mis 

Assez peu curieux de semblables amis 

Fut presque sur le point d*enQler la 

[venelle. 

(LAroBTAiiiB, Fables, Ur, Xn, fable XYn.) 

TÉIVÉRAUTD, nom de loca- 
lité. Lieu de chasse; du vieux 
français : vénère^ chasseur; en 
latin : venator ou lieu saint, sanc- 
tuaire ; du latin : veneraûdus. 

TBIVRAI, futur du verbe 
venir, pour viendrai. 

Après dancier venrez au jugement. 
(Pierre Michaolt, Danse ans aveugles.) 

TEUTTEB, V. a. Vanner, jeter 
au vent le blé pour le séparer de 
la poussière. 

Le laboureur battit son blé en Taire, 
le ventitf le mist en poches, le porta au 
marché. 

(Rabblais, Panta§rueL) 

Voîant le peuple, nos veut prendre, 
Faire ardoir et venter la cendre. 
{Roman de Tristan, 1. 1, p. 103.) 



TERTRE-ROUGE , nom 

traditionnel donné aux sainton- 



geais. Bourignon prétend que les 
gaulois, considérant le rouge 
comme la plus belle couleur, s'en 
teignaient le corps et que les 
romains appelèrent pour cela 
quelques-uns des peuple de la 
Gaule : Pietés (pieti^ hommes 
peints.) Cet antiquaire ajoute que 
le surnom de ventre rouge indi- 
que à la fois la valeur et l'anti- 
quité de nos ancêtres. (Voir 
Antiquités de Saintes^ pages 18 
et 19.) 

TElVTBÈCnE, s. f. Enve- 
loppe des intestins de certains 
animaux, notamment du lièvre. 

(Erre de testes ne de ventretches de 
connins ne de lièvre ne doit nient. 

(Registre des Mestiers d*B«t. Boilbav, 

TEMTRÉE, S. f. Un plein 
ventre — portée des animaux. 

Auquel lieu de Fontainebleau, ung 
peu avant ou environ la S. Jehan^ la 
royne sa femme escoucha de deux 

enfans d'une ventrée 

(Qaade Uktov, Mémoires, t. L p.SS.) 

TEIITIJE:, s. f. Manière de 
pousser des plantes et des ani- 
maux — petite gorgée. 

Mes jambes estoient toute d'une 
venue,,. 

(Bernard Paumt, p. 3i0, eitépar Limi.) 

La forêt, lorsqu'elle était en pleine 
ven^Ae... 

(BcFFON, Histoire des Minéraux, intro- 
duction.) 

Car il y avoit prou affaire de sauver 
l'eau benotste par les églises... que nul 
n'en oisoit prendre qu'une veniM. 

(ILiBBLàis, Pentagmel, Ut. II, eh. IL) 

ITERASSE, S. f. Grabat, cou- 
chette en mauvais état, dérivé 
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sans doute du français verrat, 
cochon. 

Dans l'Aunis, verat : enfant qui 
pisse au lit d*après le Glossaire 
rocbelais de 1780. 

TBBDIBB, nom d'homme. 
Ce mot qui désigne aujourd'hui 
un oiseau, s'appliquait autrefois 
à un garde forestier, à un ofBcier 
des bois et forêts. 

En certaines provinces, ces 
ofBciers furent appelés Gruier. 
(Voir le Glossaire du Droit fran- 
çais de Laurière, et le Diction- 
naire des Eaux et Forêts de 
Chaillaud, éd. de 1769.) 

TERDOIV, s. m. Très petit 
poisson qu'on appelle ailleurs 
vairon. La Seugne en contient 
beaucoup. 

TERGEBOfTHL, nom de lo- 
calité près de Rocheforl, men- 
tionnée au XIV* siècle. 

Ecdesias... fancti Ypoliti de Vergey- 
roUi. 

(V. Areh, hist. de Seintei, t. X, p. 3i7.) 



noms d'hommes dérivés du mot 
vergne (voir ce mot). 

TEROlfEyS. m. Aune, espèce 
d'arbre. Ce mot dérive du celti- 
que, car l'aune se désigne en 
breton par le mot gwern, en cor- 
nouaillais par le mot guernen. 

Et les yeax rouges comme jadeaa de 

vergne 

Rabua», GergMtMê, Ut. I, ek. XXXIX.) 

Les saines ou vergnes apportent tein- 
tare noire. 

(Benard Pau80t, Beeepie fàriMle.) 



Le mot vergne a donné nais* 
sance à beaucoup de noms 
d'hommes et de localités : Laver^ 
gne, Laverny, Verneuil, Ver-» 
gnaad, Vergnol, etc. 

TÈROTES, nom de localité ; 
ce mot, d'origine gasconne, s'écrit 
Vejrines dans Te bordelais, et 
désigne ce que nous appelons en 
français des verrières ou fenêtres 
étroites, vitrées, pratiquées aux 
murs des églises. 

TERRÉE, s. f. Ce que peut 
contenir un verre plein de liquide. 

Thiennot an mUieu des festins 
Ayant desja mille verrée» 
D un gozier large dévorées 

(ItomAi», le Ifuêge eu V!9ro$ne,) 

TER8 (de), prép. Du côté de. 

Marchéanz qoi poissons menoient 
Et qui de ver$ ta mer venoient. 

{Romen du Kenârt, ven 774*.) 



TER8AIIVE, Teneuie, 

s. f. Longueur des sillons et les 
sillons eux-mêmes, de versus, 
participe passé du verbe latin 
vertere, tourner. En basse lati- 
nité: versana. 

Estameaox vend cinq sillons de terre 
à longue vertaifie et neuf de coarte 
venaine* 

(Contrat de 1600, eit4 par Boqobfokt, 
GUtee, de U LÊ$t§ue remtmë.) 

TBRSE, 8. f. Action de se 
renverser, de verser en parlant 
du blé couché par les orages. Du 
latin ver ter e, tourner, supin : 
versum. 

TERSOVR9 s. m. Versoir, 
soc et oreille de la charrue qui 
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divisent la terre et la versent de 
côte. Ed basse latinité: versorium, 
instrumenlum rusticum quo terra 
versatur. (Du Gange, Glossariam 
inOmœ laiinit.) 

Siatuimns et ordiDamas qaod nolla 
bestia aratoria, plaastra, aratra vel %>er- 

ioria possini vel debeani robari» de- 

predari vel pignorarl... 

(StêtuU Cêiiri redëUi, Ur. I, fol. 17.) 

TERTOVIIi, S. m. Espèce 
de filet pour la pèche. En latin : 
everriculam, nasse, filet. 

TESII¥, s. m. Voisin. 

Femme te portera hame. 
Encore te iert mal veiiine. 

(Â»AM. Drame du XII» sUeU, éd. 1854, 
p. 37.) 

TBSPRAb, s. r. Après*midi, 
dernière heure du jour. Du latin 
vesper. 

Si chevança ceste vesprée tout sage- 
ment et environ mienuit il passa la ditte 
rivière. 

(PioisiiiT, Ckrên,» éd. BMoiiard, 
t.U,p.l3.) 

Mitonne, allons voir si la rose 
Qui ce matin avoit désclose 
Sa robe de pourpre au soleil, 
A point perdu ceste vetprée 
Les plis de sa robe pourprée 
£t son teint au vostre pareil. 

(RovtAA», Ode à Cêtsanére.) 

TESTIIAER, V. n. Tourner 

Eour rien, aller et venir sans 
esoin, du lalin vertere. On 
disait autrefois dans le même 
vertiUer, vestiller^ vetUler^ ce 
dernier mot conservé dans le subs- 
tantif : vétille^ chose sans impor- 
tance. 

Le cardinal qui s'amusait sur la fron- 
tière à véHUer proprement dans l'armée 
de Turenne. 

(CardiMl M BBn, Mémeiret^ t. m.) 



VÉVF, 8. f. Veuve, féminin 
de vef, (Voir ce mot.) 

TEZE, s. f. Cornemuse, c'est 
le biniou des bretons. Ce mot 
était connu de Gotgrave : veze^ a 
bag pipe, vezeur, a bag piper 
(French-Engl. DicUonary), 

Les vezoux disoient de la veze, les 

gentilshommes dançoient petonton les 
ransles du Poitou. 

(Béroalde n Yibtiixs, Megen depârreuir^ 

Il les vovoit dancer au bransle... au 
son d'une belle vexe couverte de cuir 
rouge. 

(Noél 90 Fa», Propoe nuiiqneêj p. 51) 

Il a dû exister autrefois un 
verbe veier, souffler, d'où sera 
venu bille-vezée, balle soufflée, 
remplie de vent, qui a été con- 
servé dans le français billevesée^ 
sornette, conte en l'air. (V. Ro- 
quefort, Gloss. de la Langue ro- 
mane^ à ce dernier mot.) 

iriAim, nom d'homme; de 
l'ancien français : vial ou viaus^ 
chemin^ sentier. 

Car autrement n'iroie mie 
Si ferez viaue par compaignie. 
(LeCkevêUer du Buritel.rtn 119«.) 

TIDAIi, TMe««9 noms 
d'hommes, formes de vital; en 
latin : vitalis^ vivifiant. 

TIE, s. f. Bruit, tapage — 
laire la vie^ faire une orgie, 
mener une existence de plaisirs : 

Les gens qui sont logez au-dessus de 
chez moi ont fait toute la nuit une vie 
de diable. 

(RiGULR, diot. de 1680. — Rewtêrfuei 
iur U UUre Y.) 

TIÉDASB, 8. m. Jurement 
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— ce mot désigne aussi un cou- 
reur de filles. — En provençal : 
viet (latin : vectis) et aze, âne. 

Et s'il est vray que là s'avance 
Le viel vidase de Provence, 
(a. Harot, Epistres, 1. 1, p. 281.) 

La court s'est contentée de vous con- 
damner seulement à perdre la tesle; 
Cambaire ayant ouï ce dicton, respondit 
incontinent en gascon : cap de diou, be 
vous douni lou reste pour un viet dTcae» 
(Booav. DU Piftins, Contes et Joyeux 
Devii.) 

VI£Ii9 Vlèle, adj. Vieux, 
vieille. 

Lors vit venir par la charrière 
Un viel marcheens de Galice. 

{Fabliau de la Bourse pleine de Senê^ 
Tertl48*.) 

VlfiUBB} V. n. Jouer de la 
vielle. 

Sire Quens, j*ai viélé 
Devant vos en vostre ostel 
Si ne m*avez riens donné 
Ne mes gaees acquité 
C'est vilanie. 

(Colin MuBBT, Ckansonnier du 
XIU* siècle.) 

VIEIiliEVX, S. m. Joueur 
de vielle. 

Harper y faisoit harpeors 
Et viéler viéléors 
Et les baleresses baler. 
(AofMJi de PereeoaU) 

Un vielleux au mèlieu d'un carrefour 
assemblera plus de gens que ne feroit 
ung prescheur évangélicque. 

(Rabbiau, Pantagruel^ lir. L) 

Néron estoit vielleux et Fierabras son 

valet 

(Ibid., Uv. U, oh. XIX.) 

TIGER, Violer, noms 
d'hommes. En vieux français, 
substitut» lieutenant. Du latin : 



vjcemgerens. En Provence, le 
vjffuier était l'administrateur 
d'une circonscription appelée 
viguerie. Ce nom s'est conservé 
dans le val d'Andorre. En basse 
latinité: vigerius, viguier; vige-- 
riaia, viguerie. 

In una quaque vigeriata unus tantîim 
vigerius habeatur. 

(Charte de Loaii Yin, ociroyée & U rille 
de Bourges, en 12x4.) 

VIGMEAV, nom d'homme et 
de localité signifiant, en vieux 
français, un vignoble, un clos de 
vigne ; du latin : vinea. 

VIIiAIlV, TlUain, noms 
d'hommes, synonime de cultiva- 
teur, habitant des champs; du 
latin : f/Z/a, domaine rural. 

A Langeville avoit un vilain paîsant 
Qui aveit ses bels bues e sa charue 

Tarant. 
(Wacb, Roman de Ao«.) 

VIIiARS, Vlllan, noms de 
localités et d'hommes, signifiant 
logis fortifié : villa-arx, ou logis 
brûlé : villa-arsa. 

ITÏÏIàlàTlWAGmANy nom de 

localité. Du vieux français : fagne, 
boue, qui a fait fagnant, fangeux. 

VIliLBnAIM, nom d'homme 
signifiant grand domaine, vUla- 
magna. 

VIIXIERS) nom d'homme et 
de localité. En basse latinité : 
villaris, diminutif de villa. 

RoUandus abbas anno 1327 obtulit 

ecclesiam de Villaribiu in diocesi 

Piclavensi 

{GëUié Ckristiana, u H, eoL 1103-1104.) 
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TmE, S. m. Osier. Du latin : 
vimen, qui avait dounë son nom 
à un des quartiers de Rome, 
colUs viminalis. 

Vous liez el entourez de deux ou trois 
tours vostre pied d'arbre d'un vitme 
bien serré 

(Uv»ftic, Ad9€rtiêteme»t sur U wtêiUère 
f enter. — Bordeaux, 1580.) 

Aucunes autres serviront pour serrer 
grande quantité de perches, pau-fourches, 
vismei et toutes telles choses requises... 
(B. Pauist, HecepU YéritêbU^ p. 95.) 

TOTAMIE, s. f. Mauvais vin. 
Du latin : vinacea, marc de raisin. 

On dit aussi vinoche pour dési- 
gner un petit vin sans force et 
sans couleur. 



TIIVAIL, nom de localité, can- 
ton d'Aulnay. Latin : vinacea, 
marc de raism. (Golumelle.) 

TIIÏCEIVDEAIT, VIumb- 

d#n.noms d*hommes, diminutifs 
de Vincent; latin : Vincens. 

VonÊB, s. f. Abondance de 
vin. 

Quand leurs bouches sont avinées 
Et ils ont leurs bonnes vinées 
Lors contents de leurs destinées 
Les coquars fous. 

(Alain Ciaitibb, Liftfê^iei Quêire 

Dawtes.) 

Viande avez moult délectable 
Bonne saulce et bonne vinée. 

(Nieole m U CaniiATB, CêmpiêWtHâciôn 
4e BoMcquet») 

De sorte que si Pespine j dégoûte, est 
aux uns signe de bonne vtnée. 

(NoSl DU Fail, Propot Ruêtiquet^ oh. XIT, 
p. 149.) 

Bacchus si tu nous veux donner bonne 

[vinée. 
(A. JUIF, Eftêfne II, p« 38, f.) 



VimST, Tia^t, noms d'hom- 
mes. En vieux français, petit vin^ 
vin faible. On dit en saintongeais, 
dans le même sens, vinasse et 
vinocbe. 

VIOLET, Ti#la«d, noms 
d'hommes, dérivés de viole, ins- 
trument de musique, devenu en 
français: violon. 

VIBHBBE^Vnr, s. m. Vile- 
brequin; ce dernier mot est seul 
admis par l'Académie, mais le 
saintongeais a conservé l'ancien 
vocable ({ui se trouve dans le 
dictionnaire de Trévoux et qui est 
formé des mots virer, tourner, et 
brequin, vrille, mèche. Ce dernier 
mot paraît être d'oriçine Scandi- 
nave, car, en danois, brœkke 
signifie percer, forer. 

VIRÉE, s. f. Tour et retour. 
Le latin a le mot viria, bracelet, 
rond de bras. 

Après beaucoup de tournées et de 
virée9 dans les ruelles écartées... 

(Sëtr^ Ménippée.) 

VIRER, V. n. Tourner. Latin : 
gyrare; basse latinité : virare. 

Et je suis chiche, coart 
Si vos viretz de l'autre pari. 



(Richard C«ar de Lion, »»n»v ^wwm 
par L. DB LnCT, CkêMie kiêtH-., 
PW.) 

Le temps qui toujours vire 
Riant de mes ennuis 
Bande son arc qui tire 
En nos jours, en nos nuicts. 

(Joaehia wv Bsuat, Ode à Sêlêwtên 
Mêerin.) 

Las que mon lict semble dur à mes os 
Je me tourmente et vire sans repos. 
(AmditJiHTS.) 
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VÔUHÉ 



TIROUBT, s. m. Petit mou- 
lin à vent pour amuser les enfants, 
dérivé du verbe virer, tourner. — 
Nom de localité saintongeaise. 

Et pour B*e8batre comme les petits 
enfuis dn pays, loy firent an beau 
wrollet des ailes d*an moulin à vent. 

(RiBiLAit, Gùr$tmtMa, Ut. I, ch. XL) 

En vieux français, virolet a eu 
aussi la signification de girouette. 

TlROlOrER, Tlr^waM' , 

V. n. Tourner en rond, diminutif 
de virer. 

Or en la ville, il n*v aura qu'une rue 
et une entrée qui ira tousjours en 
vtrownant et ce, par lignes directes, 
d'anglet en anglet... 

(B. Paumt, Becepte YériUble^ p. 153.) 

iriSAUBi:, S. f. Clématite 
sauvage — vigne sauvage; du 
latin: vitisalba. 



TISB, s. f. Jeu d'enfant. Celui 
çui boude doit nommer celui des 

I'oueurs qu*il voit et revenir avant 
ui à la jbaucbe. Celui qui a été 
visé le remplace. 

TITEHEIfT, adv. Vite, rapi- 
dement. 

Mais Tun d*eux visiement, vers la 
[porte tournant 

La débarre soudain 

(M oncumnir. Poème de Sssmm^.) 

' TITIEHT, nom d'homme. En 
latin : vivianus, bibianus. Saint 
Vivien fut le deuxième évéque de 
Saintes ; des églises furent élevées 
sous sa dédicace à Pons, Chose, 
RoufDac, Breuillet, Angeac, etc. 

TnrBOiriL, nom de localité, 



du vieux mot français 
vipère. 



vivre^ 



TOmAI, Teirrai, futur 
irrégulier du verbe voir. 

Aussitost après finit sa vie doulou- 
reusement avec grand nombre de gens 
et de ses subjets et désola sa maison 
comme vous voirez, 

(Pi. di Coimif, Mém.^ lir. 1, 1. 1, p. 68.) 

Qui voudra voir une Jeunesse pronte 
A suivre en vain l'objet de son malheur 
Me vienne voir, il voirra ma douleur, 
(RoitAu, Amours^ 1. 1, p. i.) 

Car les champs de leur gré, sans tau- 

[reaux muffissans 

Sous le joug, se voirront de fh>ment 

[jaunissans. 

(RoiitAft», Bflofuee, t. IT, p. S8.) 

TOISmnBByV. n. Visiter ses 
voisins. 

n s'en alla voir un de ses voisins 
selon la coutume qu'ils avoient de voi- 
nner en leurs maisons. 

(BoMT. ras PAuBEfl, Cwtee et JôyeuM 
Devis, ch. LXZIV.) 



TOIiAIVT, 8. m. Grande serpe 
au bout d'un long manche pour 
élaguer. En basse latinité : voïana. 

Loys Bonneau ayant un baston ferré 
appelé volant... 

(Text« da XIV* tiède, cité p«r ra Caii«i, 
M moi VQlëné.) 

Au Jour déterminé Tun d'iceuz print 
un volant qui est un ferrement comme 
une serpe mais il est emmanché au 
bout d'un baston. 

(B. Paumt, Heeepte Véritable^ p. 38.) 

TOIFHÉ, nom de localité, can- 
ton de Surgères, forme du vieux 
verbe voucber^ voucbier, appeler 
en justice (latin : vocare) obtenue 
par la chute de la consonne 
I médiane. 
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ZIR0U8 



TOVRE, prép. de lieu. Où. 
C'est la forme germanique; en 
allemand, wo, wober, wobin ont 
le même sens. 

TOTABIiE, adj. Visible, ce 

Ju'il est facile de voir. Ce mot 
érive aussi légitimement de 
vjsîbilis que croyable de crédit 
bilis. 

Ils 86 voyont 

Comme l'an voit ce qa'esi voyable. 

(Texte da XVm* sidcle, cité par Nibaid, 
LungÊ§e populaire^ p. 300.) 



TOTER, nom d'homme. En 
vieux français : voler; en basse 
latinité : viarius, désignaient un 
seigneur féodal qui avait la 
moyenne et la basse justice. (Voir 
du Gange, au mot viarlus.) Voïer 
a également signifié autrefois 
cultivateur et voiturier. M. Sché- 
1er, dans ses notes du roman de 
Berte aus grans pies (p. 182), 
pense que ce mot n'est qu'une 



forme de vioaier et viarias^ une 
corruption de vicarius. 

A ce point Ta Symons le ooyert 
[encontrée. 
{fierté am grant fiée, vert 116d*.} 

A Symon le vcier est la nouvellle alée. 
(Ibid., ▼«•« M87».) 

VRAI (de), loc. adv. En 
vérité, véritablement. 

De vray je Vay vu à mesme mainte- 
nant..... 

(MoHiàiaRB, E$9aU^ Ut. IU, ch. I.) 

Le ciel défend de vrai certains con- 

(tements 

Mais on trouve avec lui des accom- 

[modements. 

(NouàiB, Tm-iMfe, act. IV, se. V.) 



VREHriLIiER , 



Se 



remuer beaucoup sans utilité ni 

£ refit, d'après M. Burgaud des 
[arets. 

Tant chiasser et vreniller. Dea, je ne 
dis pas que je n*en tirasse quelque 
traict... 

{Kk3ïïLu*^P0$UagrMel, Ut. IV, eh. X.) 



ZAIiAS! interjection. Hélas! 

ZaUut zahul il m'en est entré en la 
bouche plus de dix-huit seiUeaux... 

(IUbsj^s, Pantagruel^ lir. IV, ch. XIX.) 

. ZIGOlJGirER, V. n. Couper 
ou scier quelque chose de travers ; 
en forme de z. 



ZIRE, s. m. Dégoût, dérivé, 
d'après M. Jônain, de l'hébreu : 
zra. 

ZIROVS, adj. Dégoûté, déli- 
cat, formé du mot précédent. 
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BIBLIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE DU GLOSSAIRE 



ABAin DB lâA IIAIilii:. — Li Jus Adan, li Gieus de Robin 
et de Mariott, li Congiés Adan, la Chanson du Roi de Sezile. (Voir 
Recueil de Barbazan et Théâtre Français au moyen âge.) 

Adam de La Halle fut appelé aussi Adam dArras et Adam le Bossu. 

On m*apele bochu mais je ne le sui mie. 
(Ch. da Roi de Sezile^ vert 69*.) 

Il est né à Ari*as vers 1240, et mourut en 1286, à Naples, où il avait 
suivi le comte d*Artois (Robert II), neveu de Saint-Louis. 

ADEUTÈS lil ROIS. — Li Roumans de Berte aus grans piés^ 
édition Scheler. Bruxelles, 1876, in-8*. 

Adenès, poète du XIII* siècle, était attaché à la cour de Henri III, duc de 
Flandre et de Brabant. Outre le Roman de Berte, composé vers 1260, en 
vei*s alexandrins et qui fut publié pour la première fois dans le 
Recueil des Romans des Douze Pairs. (Paris, Téchener, 1832), Adenès a 
composé les romans en vei*s de Buevon de Comarchis, des Enfances 
Ogier; on lui attribue également le roman de Guillaume au court nez. 

AliElKAnrDRi: (le Remaa d'). — Alexandriade, épopée 
romane du XIP siècle, .de Lambert le Court et Alexandre de Bernay, 
édition de La Villethassetz et Talbot. Dijon et Paris, 1861, in-12. 

C*est le premier poème écrit en vers de douze pieds, d*où le nom 
à^ alexandrins donné par la suite aux vers de cette mesure. Il a été com-> 
posé vei*s la fin du XU* siècle pai* un clerc de Ghâteaudun, Lambert le 
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Court et par le trouvère Alexandre de Bernay, surnommé de Paris. Le 
poème nous donne le nom de ses auteurs : 

Un clers de Casteldon Lambert H Cor$ l'escrit 
Qui de latin le traist et en roman le mit. 



Alexandre noua dt qni de Bemay ta néa 

Et de Parti refU aea sam'ona apeiéa 

Et cy a lea aiena vera o lea Lambert mêléa. 

AITVOT (Jacques). — Œuvres de Platarque, traduclioo de 
Jacques Arayot. 1788-1805, 25 vol. in-8*. 

Dapbnis et Cbloé, roman de Longus, traduit par Amyot. Paris, 
Jouaust, 1872, io-18. 

AIVVIIiliE (d'). — Notice sur T ancienne Gaule, tirée des moau- 
méats romains, par H. d*Anville. Paris, 1760, in-4'*. 

ASSISES DE JÉRlJSAIiEllI. — Assises du royaume de Jéru- 
salem^ publiées par M.V. Foucher, Paris et Leipsig, 18^9, 2 vol. in-12. 

Recueil des lois établies pour le royaume de Jérusalem, après la prise 
de cette ville par les croisés; c*est le document le plus important de 
la législation du moyen ftge. 

AOBIOirÉ (Ai^fppa d*). — Aventures du baron de Fomeste^ 
édition Le Duchat. Goloffne, 1729, 2 vol. ia-12. 

Mémoires^ édition Ludovic Lalanne. Paris, 1854, in-12. 

Histoire Universelle^ Maillé, 1616, in-8*. 

Œuvres complètes d* Agrippa dAubigné, Paris, Lemerre, 1874 à 
1877, 4 vol. in-8^. (Le cinquième volume n*est pas encore publié.) 

» Apre, austère, inexorable, hérissé d'hyperboles, étincelant de hautes, 
» rachetant une rudesse ffrossière par une sublime énergie, esprit vigou- 
n i*eux, admirable caractère, grano citoyen : tel fut Agrippa d*Aubigné, 
» i^entilhomme huguenot. » Nous n*uouterons rien à cette appréciation de 
Sainte-Beuve (Poésie française au XVI* siècle^ p. 140) sur notre compa- 
triote d'Aubiffné qui naquit à Saint-Maury, près Pons, en 1550, et mourut 
en exil en 1690. 

AVCASSnV BT mncaiiETTE. — Cbantefable du Xlt siècle. 
Paris, Hachette, 1878, in-4*. 

Cette délicieuse composition pai*ait être Tœuvre d*un trouvère champen» 
nois ou picard, bien que la Provence soit la patrie des deux héros. Elle doit 
avoir été composée sous le règne de Philippe-Auguste ou celui de 
Louis VIL 

AlJBEFBOT-IiE-BATARD, — Chansons et poèmes pnbliés 
dans le Romancero français. Pans, 1833. 
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Le trouvère Audefroy vivait au XII* sièclei et, d'après M. Paulin Paris, 
il était originaire de FArtois. 



BAÏF. — Les Jeux de Jan-Anioine de Baïf. Paris, Lucas Breyer, 
1578, iQ.8«. 

Ce volume comprend dix-neuf églogues, une tragédie : Antigonef^mx 
comédies : le Brave et V Eunuque et neuf dialogues ou Devis des Dieux, 
imités de Lucien. Baïf a i>ublié plus tard les Etrenea de poésie, 1574. Les 
Mimes, Proverbes, Enseignemeas, 1581. 

Balf, élève de Ronsard, est un des poètes de la Pléiade. Il mourut en 
1590, ftgé de 58 ans. 

BAKfCEIi. — Histoire des révolutions de f esprit français, de 
la Langue et de la Littérature fi^ançaises au moyen âge. Paris, Clau- 
din, 1878, in-8*. 

BARBOT. — Histoire de La Rochelle, par Ames Barbet, publiée 
d'après les manuscrits de la Bibliothè(}ue nationale, par M. Denys 
d'Aussy. (XIV* volume des Archives historiques de la Saintonge et 
de TAunis. 1886, in-8*.) 

BASSEI4IIV (OUTler). — Vaux-de-Vire d'Olivier Basselin et 
de Jean Lehoux. Paris, Delahays, in-18. 

Basselin, né à Vire en 1350, mourut en 1420. Il a produit des poésies 
légères où il chante avec verve le vin et le cidre. Il habitait le moulin 
Basselin, près du pont de Vaux et du chftteau de Vire. Ses poésies ont été 
publiées pour la première fois par Jean Lehoux, avocat et chansonnier, à 
Vire, qui vivait au milieu du XVl* siècle. 

BAtJREUV (l'alilié). —Variétés Bordelaises. Bordeaux, Perret, 
1876, 4 vol. in-8* 

BEAtJHAAOIR. — Les Coutuùies du Beauvoisis, par Philippe 
de Beaumanoir. Edition Beugnot, 1842, 2 vol. in-8''. 

« Ci commence le livre des Coustumes et des usaiges de Beauvoisina 
» selon ce que il couroit ou temps que ce livre fut fait c'est assavoir en 
» Tan de l'incarnation Nostre Seignor mil deux cens quatre vins et trois et 
» y a LXX chapitres » 

Ainsi commence cet ouvrage qui nous donne la date de sa rédaction. Il 
a été publié pour la première fois par La Thaumassière (Paris, 1690), sur 
le manuscrit du Vatican. 



Digitized by 



Google 



384 INDEX 

BEIiI«AT (da). — Divers Jeux rustiques de Joachim du Bellay. 
Paris, Liseux, 1875. 

Ce précuraeur de Ronsard brille surtout par la gi*ace et la douceur, les 
contemporains l'avaient surnommé V Ovide français. Il mouinit à 35 ans 
(1560), chanoine de Paris, et sur le point de remplacer son oncle à farche- 
véche de Bordeaux. 

BEIiliEAIJ (Rémy). — Œuvres poétiques. Paris, Robert 
Estienne, 1578, 3 tomes en 2 vol. in-18. 

Belleau, qu*on appela de son temps le gentil Belleau, né en 1528, mourut 
en 1577. C'est le poète des descriptions; ses Bergeries contiennent une 
profusion de couleurs et d'images, le style en est brillant. Bien de plus 
charmant que sa pièce du Mois d Avril au rhythme si délicat. 

BERUTARD (flalni). — Sermons de saint Bernard, publiés par 
Leroux de Lincy, à la suite du Livre des Rois. Paris, imprimerie 
royale, 1840, iQ-4«. 

Saint Bernard est moH en 1153; le manuscrit de ses sermons a été écrit 
au XII* siècle, avec le texte latin, ce qui pourrait faire supposer que la 
vei*sion française est Tœuvre du copiste. Barbazan pense cependant que 
les sermons ont été prononcés en langue romane par le saint prédicateur. 

BEBIVIBR. — Fabliau de la Houce partie. (Voir Recueil des 
Fabliaux et Contes de Barbazan, t. III.) 

BÉROAIiDE DE VERTIliliE. — Le Moyen de parvenir. 
Paris, Léon Willem, 1872, 2 vol. ia-12. 

L*auteur de cet ouvrage, aussi libre qu*ordurier, était chanoine de Saint- 
Gatien-de-Tours. 

BliAnrCHKT (Pierre). — Maistre Pierre Patbelin. (Voir 
Recueil des Farces, Sotties et Moralités.) 

Pierre Blanchet, poitevin et avocat, né vei's 1459, mourut en 1519. Son 
ami Jean Bouchet nous a laissé son épilhaphe qui, d*après Topinion du 
bibliophile Jacob, suffirait à prouver que Blanchet est Fauteur de Patbelin. 

BOBCE. — Poème sur Boêce, fragment du XP siècle, en langue 
romane provençale, édition Raynouard. Paris, Didot, 1817. 

BOIItfEAlJ (EtfMenne). — Le Livre des Mestiers, édition 
Deppiug. Paris, Crapelet, 1837. 

Estienne Boileau était prévôt de Paris sous le règne de Philippe-le-Bel. 
Il a réuni les ordonnances concernant les corporations de Paris dans un 
recueil connu sous le nom de Livre des Mestiers. 
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BOIIiEAU-DESPBÉAUX. — Œuvres. Paiis, Lemerre, 1875, 
2 vol. in-18. 



BOBEIi. — Dictionnaire du vieux français. Niort, Favre, 1882, 
2 vol. in-8*. 

Base ET BaiVNElIÈBB. — Histoire Nationale des Gaulois. 
Paris, Didot, 1882, in-8*. 

BOIJCHBT. — Les Sérées de Guillaume Boucbet, avec notice 
et index par C. Roybet. Paris, Lemerre, 1873 à 1882, 6 vol. in-12. 

Cet auteur poitevin naquit vers 1513 et mourut en 1593 ou 1594. Il fut 
ami de Tahureau et de Scévole de Sainte-Marthe. Il a longtemps exercé à 
Poitiers les fonctions de juge-consul. 

BOIJBIfilirolV. — Recherches topographiques sur les antiquités 
gauloises de Saintonge. Saintes, A. Charrier, an IX. 

Bouriffnouynë à Saintes en 1755, professeur puis principal du collège de 
celte ville, en 1791 et 1792, mourut en 1793, assommé par de bons campa- 
gnards qui goûtaient mal sa propagande jacobine. 

BBACHBT. — Grammaire historique de la Langue française. 
Paris, Hetzel, in-12. 

BBAlKTOniB. — Les Vies des Dames galantes. Paris, Arnaud 
et Labat, 1879, 3 vol. in-12. 

Mémoires contenant les vies des hommes illustres et grands capi- 
taines étrangers. Leyde, Sambix, 1865, in-24. 

BBIIHTETTO IjATIIVI. — Li Livres dou Trésor^ édition 
Chabaille. Paris, imprimerie impériale, 1858, in-4*. 

Ce grammairien fut le premier maître du Dante qui consacra son sou- 
venir dans le XV* chant de V Eu fer : 

Siete voi qui, ser Brunelto? — 



E qu*égli : o flglaol mio, non ii dispaccia 
Se Brunetto Latini an poco teco 
Rilorna endietro e lascia andar la traccia. 
(Ufemo, cant. XY, terc. 10.) 

Chassé de Florence en 1260, Brunetto vint à Paris ou il habita vingt- 
quatre ans et composa en français le Livre du Trésor et le Livre de bonne 
par leur e. Revenu dans sa patrie, il y mourut on 1295. 
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CfiSAB. — Commentaires de Jules Cœsar, Paris, Barbou, 2 vol. 
in-12. ' 

CALTnr. — Institution Chrestienne. Genève, 1561, in-f». 

CAQUETS BB Ii*AC€auCHÉB. — Edition Foumier. Paris, 
Jannet, 1855, in-18. 

Satire des mœurs du XVII* siècle parue pour la première fois en 1622, 
en cahiers séparés. On donne le nom de Caquets de Taccoucbée aux propos 
tenus par les commères autour du lit d'une nouvelle accouchée, leurs 
sièges sont appelés caquetoires par H. Estienne (Dialogue du français 
itaïianizé). Le Recueil des Caqaets est attribué à Deslauriera, dit Brus- 
cambille; il a probablement eu plusieurs auteurs dont le nom est encore 
un mystère. 

CEUTT iVOUVEIiliES. — Les Cent Nouvelles nouvelles du roy 
Louis XL Paris, Delahays, 1862, in-18. (Voir Lamarcbe) 

CHAJVSaur D'AIVTiaCHB. — EdiUon Paulin Paris. 1848. 

CHAJVSaiV DE BOIi JLIVD. — Edition Petit de JuUevilIe. — 
Paris, Lemerre, 1878, in-8*. 

Cette magnifique épopée remonte au XI* siècle. Malmesbury en parle 
dans son ouvrage : degestis Anglorum, composé en 1125. A propos de la 
bataille d*Hastings, Wace y fait allusion dans son Roman de Rou, composé 
vers 1160; 

Devant le duc aloit cantant 
De Karlemaine e de RoUant 
D'Olivier et des vassals 
Ki murarent en Renchevals. 

Le manuscrit de la bibliothèque bodléienne à Oxford, oui contient le plus 
ancien texte du poème, est peut-être postérieur à la fin du XI* siècle, mais 
tout fait supposer qu il a été fait d après une rédaction plus ancienne. 
M. Francisque Michel a le premier publié la Chanson de Roland, Paris, 
IBS'?, in-8<*. L*auteur, ou du moins un des auteure de Tépopée, est un 
certain Turoldus, dont on ne connaît que le nom mentionné dans le dernier 
vers de la chanson : 

Gy làolt la geste que Turoldus decUnet. 

Roland lui-môme n'est pas mieux connu, la seule mention de cet officier 
de Charlemagne se trouve dans une chronique d*Eginhard qui nous apprend 
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que : Rolland, préfet des marches de Bretagne, mourut à Roncevaux ; « In 
» quo prœlio, Èggihardus, Anselmus... et InouodJaadus, britannici liminis 
» prœfectus, cum aliis compluribus intenQciuntur. » 



CHAJVTS HISTORI^IJBS. — Recueil des chants bistorianes 
du Xlfi au XVIIt siècle, édition Leroux de Lincy. Paris, Ch. Gos- 
selio, 1841, in-12. 

CHAim mSTORI^UBS et populaires du temps do 
Chartes VII, publiés par M. Leroux de Lincy. Paris, Âubry, 1857, 
in-12. 

CHARTUBR (Alafii). — Œuvres. Paris, 1617. 

Né à Bayeux en 1886, mort en 1447 ; Alain Chartier fut secrétaire des 
rois Charles VI et Charles VII. Il écrivit Thistoire de ce dernier roi, et 
composa de nombreuses poésies et des œuvres morales en prose : le 
Curial, le Quadriioge inventif, etc. 

CHJJITBI«AIIir. — Chronique de Georges Chastelain^ édition 
Buchon. Paris, 1827. 

Ce chroniqueur de la maison de Bourgogne, né en 1418, mourut à Va- 
lenciennes en 1474. 

CHESBTATE (BTleele de lift). — Comdamnacion de bancquet 
(voir Farces, sotties et moralités). 

La première édition de cette moralité est de 1507; elle a pour auteur 
Nicole de la Chesnaye, qui fut médecin de Louis XII, et publia le Liber 
auctoritatum, 1512, m-8<», sous le nom de Nicolaas de Querqueto. 

C?HIFFIiET« — Grammaire française. Paris, 1700. 

CnHRISTnirB de PISAIV, — Û^t/rres; de la collection des 
mémoires de Petitot. 

Cette femme remarquable, fille de Tastrologue de Charles V, naquit à 
Venise en 1364 selon les unç, à Bologne suivant Lacroix du Maine. Elle 
mourut en 1429, après avoir composé de nombreuses poésies, parmi les- 

Suelles les Lamentations sur les maux de la guerre, et en prose, le Livre 
es faits et bonnes mœurs du bon roy Charles. Au XVI* siècle encore 
on mettait au premier rang cet écrivain bien oublié aujourd'hui. 

D'avoir le prix en science et doctrine 
Bien mérita de Pisan la Christine. 
(Clément Mjuiot.) 

CHROm^lJE DE KERTRABrD DVttlJBSCIillV. — 

XIV* siècle. Paris, imp. royale 1839, 2 vol. in-4*. 
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CHROnri^VB BES DlJCfil DE ]!iraRMA.lVDIi:, par Benoit, 
trouvère anglo-normand, édition Francisque-Michel. Paris, imprime- 
rie nationale, 1864, 3 vol. in-4*. 

COIiliERTE. — Œuvres de Roger de CoUerye. Paris, Jannet, 
1855, in.l8. 

D'après son premier éditeur, Roger de Collerye naquit à Paris. Il passa 
la plus grande partie de sa vie à AuxeiTe, conservant sa gaieté malgré sa 
misère. II a créé le type de Roger Bontemps. Il mourut peu de temps 
après la publication de ses poésies, qui eut lieu en 1536. 

COmurilS. — Mémoires de messire Philippe de Comines. 
Bruxelles, Frappons, 1723, 5 vol, in-12. 

COUTDEIT. — Beaudouin et Jehan de Gondei^, alias Gondé, poètes 
du XI1I« siècle. Fabliau du sentier balu. (Voir Contes et fabliaux de 
Barbazan.) 

COUTTES, DITfil, FABIilAIJX. — Nouveau recueil de contes, 
dits et fabliaux des XIIP, XIV» et XV® siècles, édition Jubinal. Paris, 
Ponnier, 1839, 2 vol. in-8^ 

COQUIIiIiAltT. — Œuvres de Guillaume CoquiUart, édition 
d'Héricault. Paris, Jannet, 1857, 2 vol. in-18. 

G. Coquillart était un bourgeois de Rouen, contemporain de Charles VII 
et de Louis XI. Né en 1430, il écrivit en 1460 la traduction de la guerre des 
juifs de Joseph, et en 1477 ses premières poésies. 

CORBTEIIiliB (Pierre). — Œuvres complètes, Paris, Renouard, 
1817, 12 vol. in-8*. 

CORROZBT (QlUes.) — La Oeur des antiquités de Paris. 
Paris, Willem et Daffis, 1874, in-12. 
Les blasons domestiques, PeiriSy 1865, in-16. 
Les fables d Esope. Paris, Jouaust, 1882, in-18. 

OOTCiRAlTE. — A french englisb dictionary. London, 1650. 

COIISinrOT. — Chronique de lapucelle, suivie de la Chronique 
normande. Paris, Delahays, 1859, in-18. 

CKAaBAr¥]¥ES (de). — Antiquités de Saintes, par Chaudruc de 
Crazannes. Paris, 1820, in-4*. 
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CBÉTimr. — Poésies et œuvres de Guillaume Crétin. Paris, Cous- 
telier, 1723. 

Guillaume Crétin est un émule de Villon, bien inférieur au ^rand poète 
parisien. 11 parait avoir abusé de la richesse des rimes au détriment de la 
pensée, Marot l'appelle : 

Le bon Crétin au vers éqnivoqué. 



BAfilSOUCT. — Aventures burlesques. Paris, Delahays, 1858, 
in-16. 

BBSCHAinPS (Eiuia«he). — Poésies morales et historiques. 
Paris, Crapelet, 1882, in-8.. 

Eustache Morel dit Deschamps, bailli de Senlis, écuyer, huissier d*ai*mes 
des rois Charles V et Charles VI, mourut vers 1423. 

DESPORTJES. — Œuvres de Philippe Desportes. Paris, Dela- 
hays, 1878, in-18. 

Ce poète est né à Chartres en 1546. La Gallia en fait un enfant de Tamour : 
« Philippus Desportes, poeta regius, filiusnothus Philippi. ^(Gallia Christ. , 
t. VIII, col. 1268.) Il composa de nombreuses poésies amoureuses, plus 
tard des psaumes auxquels Malherbe préférait le potage de Fauteur. Au- 
mônier de Marguerite, femme répudiée de Henri IV, et habile courtisan, 
il fut récompensé par de riches abbayes de ses louanges et de ses com- 
plaisances. Il mourut en 1606. 

llISTIQUES(l4e«)deDyonisiusCato. (Voir Livre des proverbes 
français^ t. II, pages 439 et suivantes.) 

Ces distiaues sont un recueil de sentences latines, précieux par la tra- 
duction en rrançais du XIII^ siècle qui les accompagne. L'auteur de cette 
traduction est le moine Everard de Kirkam, qui se nomme à la fiin de Tou- 
vrage. Les distiques ou Mots dorés de Caton ont d'ailleurs été traduits par 
Adam de Givency (XIV« siècle), Jehan du Châtelet (XV«), et d'autres 
poètes anciens. 

BIT D'ATBUTTIJRES (Un). — Pièce burlesque-satirique du 
XIIP siècle, édition Trebutien. Paris, Silvestre, 1835, plaquette in-8». 

Parodie curieuse des chansons de geste et des fabliaux de Tépoque, où 
le merveilleux jouait un rôle excessif. 
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BOIiOFATHOS. — Li romans de Dolopathos. Paris, Jannet, 
1856, ia-18. 

Ce poème a été composé par un clerc du nom d'Hebers on Herbers, qui 
Taurait traduit d*un ouvrage latin d*un moine nommé Jehan. 

Si com dans Jehan nous devise 
Qai en latin Testoire mist 
El Herbert qui le romans flst 
De latin en romanz le trest. 

(Doi.orAnof, rart 1844 et tttiTants.) 

Le moine Jehan, de Tabbaye de Haute-Selve {alta-sUva, abbaye de la 
Haute-Seille de Tordre de Giteaux, diocèse de Toul), a composé son ouvrage 
vers la un du XII* siècle, sous le titre de : Hi'storia septem sapientium. La 
traduction est dédiée au roy Louis, qui parait être Louis VIIIi fils de Phi- 
lippe-Auguste, et aurait été écrite de 1222 à 1225. 

DU CAIVC^B. — Glossariam ad scripiores medlœ et iaûmœ laii" 
nitatis. Paiis, Osmont, 1733, 6 vol. in-P. 

BVOKAT (lie). — Dmaiiana ou Remarques sur divers siyets 
d'histoire et de littérature. Amsterdam, Humbert, 1738, 2 vol. iii-18. 



B 



ESTIEIVIVE (Henri). — La précellence du Langage français. 
Paris, Delalain, 1850, iQ-12. 

Deux Dialogues du nouveau français italianizé. Paris, Lemerre. 
1885, 2 vol. in-8*. 

Ces deux ouvrages ont été composés en Thonneur de la langue française 
que la mode laissait envahir par tes mots et les tournures italiennes. Le 
dernier n'a été accepté par la censure, tant à Paris qu'à Genève, qu'après 
des confections dictées par l'intolérance de la cour et des ministres protes- 
tants. Saisies d'exemplaires, emprisonnement, excommunication, Estienne 
eut tout à endurer de la part des calvinistes de Genôve qui devaient allu- 
mer le bûcher de Servet. 

E8TOII«E (Pierre de 1*). — Mémoires-Journaux de Pierre de 
TEstoile. Paris, Librairie des Bibliophiles, 1875 à 1878, 11 vol. in-»». 

Mémoires sur les règnes de Henri III et Henri IV, embrassant la période 
de 1574 à 1611. 

EVSTACHE D'AMIEIVS. — Le Conte du Boucher dAbbeville. 
(Voir Recueil des Fabliaux et Contes de Barbazan, t III.) 
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ÉVAJVQIliEgl DES COBTIVOILIil», faictes en Tonneur et 
exaulcement des dames. Paris, Téchener, 1829, in-16. 

Réimpression de Tédition de 1493. Lyon^ Jehan Mareschal. 



FABIilAIJX. inédits, publiés par M. Robert. Paris, Bignoux, 
1884, in-8*. 

FABIilJLIJX. ET COIVTEgl des poètes français du XI^" au 
XIV* siècle, publiés par Barbazan et revus par Méon. Paris, Crapelet, 
1808, 4 vol. m-8*. 

FAIIi (UToCI dv). — Contes et nouvelles dEutrapel par Noël du 
Fail, seigneur de la Hérissage. 

Discours d aucuns propos rustiques mr Léon Ladulfi (Noël du Fail.) 
S. 1., 1782, 3 vol. in-24. 

FARCES, SOTTIES ET HORAIilTÉS (ReeneU de), 
publié par le bibliophile Jacob. Paris, Delahays, 1850, in-18. 

Ce recueil de pièces du XV* siècle contient la Farce de maistre Pierre 
Pathelin, attribuée à Pierre Blanchet. le Nouveau Patbelin, le Testament 
de Patbelin, attribué à Villon, la Farce du Manier et la Moralité de 
r Aveugle et du Boiteux, dont i*auteur est André de La Vigne, enfin la 
Comdamûacion du Banquet , moralité composée par Nicole de La Chesnaye. 

FARCES FRANÇAISES (MenTeav Re«aeU de) des XV» et 

XVI* siècles, publié aaprès les manuscrits de la Bibliothèque de 
Copenhague par Picot et Nyrop. Paris, Morgand et Fatout, 1880, in-12. 

FAVRE. — Glossaire du Poitou, de la Saîntonge et de TAunis. 
Niort, Robin et Favre, 1867, in-8o. 

FOIJIIiliOIJX. (da). — La Vénerie de Jacques du Fouilloux. 
Niort, Robin et Favre, 1864, in-4*. 

Du Fouilloux est né vers 1521, dans la Gastine (arrondissement de Par- 
thenay), il mourut en 1580. Outre ses ouvrages de chasse, J. du Fouilloux 
nous a laissé : V Adolescence, espèce d'autobiographie en vei*8. 

FOIJIi4|IJE mw FOIJ4IIJES. — Le Credo à luserier. (Voir 
Recueil des Fabliaux de Barbazan, t. III.) 
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FB^IVCIS4|IJE-]IIICnnBI«. — Etudes de Philoloaie comparée 
sur I argot et sur les idiomes analogues, Paris, Didot, i856, ia-8«. 

FROISSAltT. — Poésies de Jehan Froissart, édition Buchon. 
Paris, Verdière, 1829, in-i2. 

Chroniques, édition Renouart. Paris, 1869-1870, 8 vol. in-8*. 

Histoire et Chronique mémorable. Paris, Michel Sonnius, 1574, 
in-f». 

Ce qu*on sait de plus certain sur la jeunesse de Froissart se trouve dans 
ses poésies (voir Espinette amoureuse). Sa vie se passe à voyager, suc- 
cessivement attaché aux maisons d'Edouard III, du prince de Galles, du 
duc de Clarence, de Wenceslas de Brabant, du comte de Blois, de Gaston 
Phœbus. Sa Chronique comprend plus de soixante-dix des années les 

Élus orageuses que la France a subies de Crécy à la mort do Dugucsclin. 
Ille nous conserve la vivante image de cette terrible époque. 
u La France, nous dit M. Micnelet, atteignit du premier coup dans 
n Froissart, la perfection de la prose narrative. » 



o- 



«AliLIA CHRMTIAIVA rédigée par les Bénédictins de Saint- 
Maur. Paris, imprimerie royale, 1720, 6 vol. in-f». 

OAUTTEZ. — L'Entretien des Musiciens, publié d'après l'édition 
d'Auxerre de 1643. Paris, A. Claudin, 1878, in-12. 

CSAltlBr. — Le Poème de Garin le loherain, édition Paulin. Paris, 
1832-1835, 2 vol. in-8». 

Ce roman est tiré de l'histoire des euerres de Charles Martel et de Pépin 
contre les Sarrazins; il date du XIII* siècle. Dom Calmet Fattribue à 
Hugues Metellus, chanoine de Toul, qui vivait en 1150. 

CaAVTIER BE COIHTCT. — Miracles de sainte Geneviève. 
Paris, 1857. 

Miracles de sainte Léocade (Recueil des Fabliaux de Barbazan, 
l. IL) 

«liOSSAIRB DV PATOM ROCHEIiAIS, suivi d'une liste 
d'expressions vicieuses recueillies en 1780, par M... Paris, Didot,1861, 
plaquette in-8*. 

OODEFROIB (Frédérie). — Morceaux choisis des poètes et 
prosateurs français du IX* au XVI* siècles, Paris, Gaume, in-18. 
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OOBEFROIB DE PARIS. — Chronique métrique, édition 
Buchon. Paris, 1827, in-8*. 

€}RÉOOIRE-I«i:-ORABrB. — Vie du pape Grégoire-le-Grand. 
Tours, 1857. 

C^IJÉRIIV. — Fabliau du provoire qui menja les meures, le Dit 
des Tresces. (Voir Recueil des Fabliaux de Barbazan, 1. 1 et III.) 

«VERRE DE nETZ (lift) en 1824, poème du XIV<> siècle publié 
par M. de Bouteiller. Paris, Didot, 1875, in-8*. 

OVIART (fialUaiuiie). — Les Royaux Lignages, édition 
Buchon. Paris, 2 vol. in-8**. 

OlJIIiliAIJlflE IiE KiraRlilABrD. — Fabliau du Prestre et 
d*AIison. (Voir Recueil des Fabliaux de Barbazan, t. III.) 

Guillaume Le Normand est aussi Fauteur de Bestiaire ou histoire des 
animaux. 

«IJIIiIâAIJME D'OREIVOE. — Li Charrois de Nimes, li 
Covenans Vivien, la Bataille dAleschans. La Haye, 1854, in-8*. 

«IJIIilâAIJnE DE VIIiliEnrEVTB. — Le Dit des Crieries 
de Paris* 

Pièce du XIII* siècle dont Tauteur se nomme dans les premiei*s vers : 

Un noviau dil ici nous troeve 
Guillaume de la Villenueve. 

OVIOT DE PROVIIVS. — La Bible Guiot. (Voir Recueil de 
Barbazan^ t. II.) 

Cet ouvrage de Guiot de Provins, moine de Cluny, est une satire mor- 
dante des mœurs du moyen ftge. Il débute ainsi : 

Dou siècle puant et orible 
M'estuet commencier une Bible 
Por poindre et por aguiloner. 

QUIIiliOT DE PARIfil. — Le Dit des rues de Paris. (Voir 
Recueil des Fabliaux de Barbazan, t. II.) 

Pièce du XIII* siècle (elle date de 1270, d*après le bibliophile Jacob), 
publiée pour la première fois en 1752, par Tabbe Lebœuf. C'est une nomen- 
clature très précieuse pour Thistoire et la topographie du vieux Paris qui 
commence à la rue de la Huchette, et mentionne avec complaisance les 
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rues suspectes du Clos Bruniau et du Val dt Amour, La reproduction de 
ce curieux poème a dû singulièrement gêner la pudeur du bon abbë. 



HATOIV (Clavde). — Mémoires, édition Burguelot. Paris, 
imprimerie impériale, 1857. 

Cet écrivain, né en 1534, à MeIz-sur-Seine, an^ondissement de Provins, 
mourut vers 1607, curé de Mériot. Ses Mémoires embrassent la période 
de 1553 à 1582. 

HEIVRI l^AlflIBIil. — La Bataille des Vins, le LaycTAristote, 
(Voir le Recueil des Fabliaux de Barbazan, t. II et IV.; 

Le fabliau de la Bataille des Vins nous donne la nomenclature des vins 
et des crus estimés à la fin du moven âge. Il est curieux d*y voir le poète 
vanter les vins de La Rochelle, de la Saintonge et du Poitou (voir vei*s 
113«, 123*, 127*, 129«), et ne faii-e qu'une sèche mention de ceux de Bor- 
deaux. 

niJBgl BE TABARIE. — LOrdène de Chevalerie. (Voir 
Recueil des Fabliaux de Barbazan, 1. 1.) 

HIJOIJES DE CAMBRAI. — Le Dit delà Maie Honte. (Voir 
Recueil des Fabliaux de Barbazan, t. IV.) 

niJQIJES PIAtJCEIiliE. — Fabliau de Sire Hain et de Dame 
Anieuse. (Voir même recueil, t. IV.) 

Au début de son fabliau, le trouvèi*e nous donne son nom : 

Hues Piaucelle qui trova 
Cest flabel par rezon prova 
Que cil qui a fiime rubeste 
Est garnis de mauvese beste. 

HUOIV liE ROY. — Fabliau du Vair palefroy. (Voir Recueil de 
Barbazan, 1. 1.) 



ISIIBORE BE SÉTIIiIjB. — Isidoris bispanensis etymologiar- 
rum libri XX. Dubreuil, Paris, 1601, in-f . 

Isidore était évèque de Séville. ' 
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SAMWN (jLMuUUi). — Œuvres poétiques^ édition Brunet. Paris, 
L. Willem, 1874, 2 vol. in-18. 

JTEHAIV BB BOTB9. — Fabliau de Barat et de Haimet ou des 
Trois Ijarrons, Fabliau de Gombert et de Deus Clers, Conte de 
Brunain la vache au prestre. Conte du Lou et de fOue, le Bit des 
deus Chevaux. (Voir Recueil de Barbazan, t. III et IV.) 

Au début d'une de ces pièces, le trouvère Jean de Boves nous donne 
son nom et le détail de ses divei-ses productions : 

Cil qui treva de Mortevsl 

El de Gombert et des deus clero , 

Et de Brunain la Tache au prestre 

Et du leu que l'oue dé^ut 
Et des deux envieux cuivers 
Et de Barat et de Travers 
El de son compagnon Haimet 
D'un autre flabel s'entremet 
Qu'il ne cuida ja entreprendre 
Ne por mestre Jehan reprendre 

De oove$^ qui disl bel et bien 

{Le DU des dent Chevoux, vert 1 à 17.) 

SEMAN BE PARIS (I<e R^man de), publié par Mabille. 
Paris, Jouaust, 1855, iû-18. 

Ouvrage du premier tiers du XVI* siècle composé en Fhonneur de 
François 1*'. Il a souvent été réimprimé dans la Bibliothèque bleue. 

JEHAlir BE TROTES. — Histoire du roi Louis XI, autrement 
dite Chronique scandaleuse. 1620, iQ-4«. 

Cette chronique, qui embrasse la période de 1460 à 1483, a été composée 
par un greffier de Tbôtel de ville de Paris. 

JTEHAIV I«E ClAIiOlS. — Le Bit de la Bourse pleine de sens. 
(Voir Recueil des Fabliaux de Barbazan, t. IV.) 

Ce trouvère est né à Aubepierre, petite ville de la Marche. 

jrOBEIiIiE (Estleniie). — Cléopatre captive. Bidon, F Eugène. 
(Voir Recueil de Viollet le Duc de V Ancien Théâtre français.) 

Jodelle mourut en 1513, fort misérable. Le journal de TEstoile, à cette 
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date, en fait un vilain portrait : « d*un esprit prompt et inventif mais 
I» paillard, ivrogne et sans aucune crainte de Dieu. » Il eut le mérite d'ou- 
vrir la voie, et de composer les premières pièces dramatiques qui méritent 
ce nom. 

JOIIVTIIiliE. — Mémoires de Jean, sire de Joinville, ou His^ 
toire du roy Louis IX, édition Francisque-Michel. Didot, 1858, in-i2. 

Joinville, né en 1223, sénéchal de Champagne en 1240, accompagna 
saint Louis dans sa première croisade. Il a dicté Thistoire de ce roi dans 
les dernières années de sa longue vie, qui prit fin en 1321. 

JOIVAInr. — Dictionnaire du pahois sainlongeais. Royan, chez 
Tauteur, 1869, in-8o. 

La génération actuelle a peu connu cet honnête érudit qui mourut à 
Royan, chargé d*années. Ce fut une figure originale, qui serait dépaysée 
au milieu des types effacés de nos contemporains. Inventeur d'une religion 
qui compte peu de disciples, utopiste, enthousiaste, M. Jônain, outre le 
aictionnaire de notre patois, a publié un essai de grammaire univei*selle, 
quelques poésies, et de nombreux articles de polémique. 



liACOniBll. — Dictionnaire du vieux français. Paris, Panc- 
koucke, 1766, in-8». 

liAFOirrjLIME. — Fables avec commentaire littéraire, par Ch. 
Nodier. Paris, Eymery, 1818, 2 vol. in-8*. 

Contes et nouvelles, réimpression de Tédition Didot de 1795. Paris, 
Lemonnyer, 1882, 2 vol. in-4'. 

Psyché, édition Jouaust. Paris, 1880, in-18. 

li^niARCIIE (OIItIcp de). — Les Cent nouvelles du roy 
Louis XL Paris, Delahays, 1862, m-18. 

Olivier de Lamarche, un des auteure présumés du l'ecueil des Cent noa- 
velleSf est né en 1425 et mort en 1501. H fut successivement page de Phi- 
lippe le Bon, panetier de Charles le Téméraire, et précepteur de Philippe 
le Beau, père de Charles-Quint. 

liABCHET (Eiorédaii). — Dictionnaire des Noms. Paris, 1880, 
in-12. 

Dictionnaire historique dargot, ?• édition. Paris, Dentu, 1878, 
in-12. 
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liA SAIii: (Antoliie de). — Histoire et chronique du petit 
Jehan de Saintré et de la jeune dame des belles cousines. Paris, 
Didot, 18S0, in-S*. 

Ce charmant roman parut vers 1459. L'auteur est né en Bourgogne à 
]a fin du XI V« siècle, et après avoir été viguier d* Arles, s'établit à la cour 
du dauphin de Viennois, le futur Louis XI. Il coopéra au recueil des 
CeDt nouvelles f et quel(|ues érudits lui attribuent les Quinze joyes du ma- 
ria ffe et la Farce de maistre Pathelin. 

IiAURIÈRB. — Glossaire du droit français. Paris, Guignard, 
1704, 2 vol. in-4^ 

liAiriGME (André de). — La iarce du munyer, édition Fran- 
cisque-Michel. Paris, 1881. 

André de Lavigne fit représenter cette farce en 1496 à Seurre en Bour- 

gogne. Il fut secrétaire de la reine Anne, et collabora à l'ouvrage de Saint- 
elais : Le vergier d honneur. On attribue à cet auteur, outre la Farce du 
munyer, la Moralité de Faveugle et du boiteux, et le Mystère de saint 
Martin. 

IiITRES BB jrOSTICE BT BE PUBT. — Edition Rapetti. 
Paris, 1840, in-4'. 

Ce recueil, qui date du XIII« siècle, est un des plus anciens monuments 
du vieux droit français. 



I^ 



MAIiHBRBE. ~ Poésies de François Malherbe, avec commen- 
taires par André Chenier. Paris, Charpentier, 1842, in-12. 

HAJIBET. — Histoire de la Langue romane. Paris, Dauvin et 
Fontaine, 1840, in-8<». 

HARQIJERITI: BE HTAVARRE. — LHeptameron des nou- 
velles de Marguerite d'Angouléme, reine de Navarre. Paris, Eudes, 
1880, 8 voL in-8*. 

MARIE BE FRAIVCE. — Poésies de Marie de France, poète 
anglo-normand, publiées par J.-B. de Roquefort. Paris, Chasseriau, 
1820, 2 vol. in-8*. 

La femme poète, connue sous le nom de Marie de France, parait avoir 

27 
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passé toute sa vie en Angleterre ; on ne sait d'elle que son prénom et sa 
nationalité qu'elle indique dans la post-face de ses fables. 

Me numerai par remenbrance 
Marie ai num, si sui de France» 

MM. Francisque-Michel et Jubinal pensent que Marie est originaii*e de 
Gompiègne. Ses poésies, composées au commencement du XII1« siècle, se 
composent de fables imitées d'Esope et de Lais, dont les sujets sont pris 
dans les légendes armoricaines. 

HAROT (Clément). — Œuvres complètes, édition Jannet. 
Paris, Lemerre, 1878, 5 vol. in-18. 

Fils de Jean Marot, Clément naquit à Gahoi^ en 1496 et vécut à la cour 
de Louis XII et de François !•'; protégé de Marguerite d'Angoulôme, la 
sœur de ce dernier roi, il lui dût de ne pas partager le soi*t des adhérents 
à la réforme naissante. Il fut cependant obligé de quitter la France, et il 
mourut en Italie en 1544, plus heureux ^ue son ami Estienne Dolet, qui, 
deux ans après, était brûlé comme hérétique à la place MaubeH, et que son 
autre ami, Bonaventure des Périers, qui se tua pour éviter le même soH. 

MAROT (Jean). — Œuvres. Paris, Coustelier, 1723. 

Jean Marot, secrétaire de la reine Anne et valet de chambre de Fran- 
çois 1*% a produit quelques pièces, rondeaux ou chansons, qui méritent 
d'être conservés. Son meilleur ouvrage est son Fils Marot, comme l'a écrit 
La Monnoye en tète d'un recueil do ses œuvres. 

En ce recueil qui n'est pas des moins vieux 
De Jean Marot les œuvres pouvez lire 
Pas toutefois je veux bien vous le dire 
N'y trouverez ce qu'il a fait de mieux 

............y 

Bien entendez que c'est maître Clément. 

MARTIAIi B'AIJTERGIVE. — Œuvres. Paris, 1724. 

Martial d'Auvergne est Tauteur de la Danse macabre des femmes, publiée 
dans le Bibliophile français (Paris, Bachelin-Deflorenne, 7* vol. in-8*»), des 
Vigiles du roy Charles VII, et des Arrêts d amour. 

MÉMAOE. — Dictionnaire étymologique. Paris, 1694. 

IIÉRAY. — La vie au temps des trouvères. Paris, Claudia, 
1878, in-8o. 

La vie au temps des cours <f amour. Paris, Claudin, 1876, in-8*. 

La vie au temps des libres prêcheurs. Paris, Claudin, 1878, 
2 vol. in-8-. 

jmZACIiT (Antoine). — Astronomie des rustiques. 

L'auteur est né à Montluçon en Bourbonnais, et a publié cet ouvrage en 
1554. 
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noiilÈRE. — Œuvres complèles, édition Régnier. Paris, impri- 
merie nationale, 1878, 5 vol. in-4*. 

MONSTREIiBT. — Chroniques. Paris, Marc Orry, 1608, 3 vol. 
in-folio. 

Enguerrand de Monstrelet fût le continuateur de Froîssart, mais il ne 
peut lui être comparé : « 11 est, dit Rabelais, b&veu comme un pot de mous- 
» tarde. » 

HONTAIGIVE. — Essais de Michel Montaigne. Paris, Desoer, 
1818, in-^-. 

MOVSKES (Plilllppe). — Chronique rimée. Bruxelles, 1838, 
2 vol. in-4'. 

Philippe Mouskes, chanoine, puis évoque de Tournay, est mort en 1282. 

IIUSET (€#llii). — Chansons reproduites dans le Recueil des 
chants historiques de Leroux de Lincy. 

Ce chansonnier, (jui mourut au commencement du XIV* siècle, est re- 
représenté au portail de Saint-Julien-des-Ménétriers avec le costume et les 
attributs des jongleurs de Tancien temps. 

MYliTÈRE BIJ SIÉGB B'ORIiÉAJTS. — Paris, imprimerie 
impériale, 1862, in-4'. 



IV 



IVICOT (jreauL). — Trésor de la Langue française, tant ancienne 
que moderne. Paris, 1606, in-4*. 

ItflliAIMI (Cliaples). — Etude sur le langage populaire, ou 
patois de Paris et de sa banlieue... par Charles Nisard. Paris, Franck; 
1872, in-8«. 

De quelques narisianismes populaires... par Gh. Nisard. Paris, 
Maisonneuve, 1876, in-18. 

mrollIER (Cliarles). — Examen critique des dictionnaires de 
la Langue française. Paris, Delangle, 1829 in-8*. 

Dictionnaire raisonné des onomatopées françaises. Paris, Denou- 
velle, 1808, in-12. 

Notions élémentaires de linguistique, ou histoire abrégée de la 
parole et de récriture. Paris, Rendue!, 1834, in-8*. 
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mrOIJTEIilJB FABRI9IJB B'BXCEULEliT» TBAITS 
BB ITÈnivi. — Paris, Jannet, 1853, in-18. 

Oavrage composé au XVI* siècle par un conteur normand qui a déguisé 
son nom sous le pseudonyme d*Âlcrippe. 



BRUÊAIVS (Charles d'). — Les poésies de Charles d Orléans, 
publiées par Champollion-Figeac. Paris, 1842, in-12. 

Fait prisonnier à Asincourt, le pnnce Charles d^Orléans, frère du roi 
Philippe, et père de celui qui fut Louis XII, passa vin^ années en Angle- 
terre, où il composa les poésies publiées pour la première fois au XVllI* 
siècle. 

Michelet rappelle le Béranger du XV« siècle. On ne peut qu'admirer 

Ïielaues-unes des poésies de Charles, qui sont exquises, notamment: 
es fourriers cTété, ie Temps a laissé son manteau, Prenez tost ce bai^ 
ser mon cœur, etc. 

BfJBOr. — Curiosités ïrançaises. Paris, de Renneville, 1840, 
in-12. 
Tesoro de las dos lenguas espanola y francesa. Bruxelles, 1668. 



PAXIliST (Bernard). — Œuvres publiées par Anatole France. 
Paris, Charavay, 1880, in-8. carré. 

PAUHQBATE. — Eclaircissement de la langue française, 
édition Genin. Paris, imprimerie impériale, i852; in-4<*. 

Ce grammairien anglais écrivit sous les règnes de Henri VII et Henri 
VIII. En 1504, il fut cnoisi comme professeur de français de la princesse 
Marie, sœur de ce dernier roi, et future femme de I^uis XII. Kouyrage 
de Palsgrave fut publié à Londres en 15S0. 

PABÉ (AmIiroiM). — Œuvres. Paris, 1840. 

PARTHBIVOPBIJS. — Roman de Parthonopeus de Blois. 
Paris, 1834. 

PBBCBFBRBST, — Roman de Perceforest. Paris, 1581. 
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PÉRIERS (R^naventiire Des). — Le Cymbalum mundi, 
précédé des Récréations et joyeux Devis, de Bonaventure Des Pé- 
riers. Paris, Delahays, 1858, in-i8. 

Né à la fin du XV« siècle à Autun, diaprés Nodier; à Arnay-le-Duc ou à 
Bar-sur-Aube d'après d'autres érudits, Des Périers fut le valet de cham- 
bre de Marguerite, reine de Navan*e (1532); il a probablement collaboré à 
VHeptaméroa, qui est d'un tout autre style que les mémoires et les lettres 
de sa protectrice. Le Cymbalum, imprimé en 1558, fit incarcérer Timpri- 
meur et l'auteur. Henri Estienne, dans son Apologie pour Hérodote, 
affirme que Des Périei*s échappa à un sort plus cruel en se tuant de son 
épée. 

PIRRAC. — Les Quatrains et autres Poésies de Pibrac. Paris, 
Lemerre, 1874, in-18. 

Guy du Faur, seigneur de Pibrac, né à Toulouse en 1529, fut conseil- 
ler au Parlement de Paris où il partagea la noble conduite d'André Du* 
bourg, et plus heureux que lui, échappa au supplice. Il eut une attitude 
courageuse au Concile de Trente ou il était député de Charles IX. Il ac- 
compagna en Pologne le futur Henri 111 et, devenu chancelier de la reine 
de NavaiTo, il fut disgracié par la capricieuse épouse d'Henri lY. Pibrac 
mourut peu de temps après (1681). 

PROVBRRB8 ET RICTOIVS POPUIiAIREli. Paris, Gra- 
pelet, 1881, in^*. 

PROTERRES FRAIVÇAIli. — Le Livre des Proverbes 
français, édition Le Roux de Lincy. Paris, Delahays, 1859, 2 vol. 
In-18. 

PSAUMES. — Le Livre des Psaumes, traduction du XII* siècle, 
édition Francisque-Michel. Paris, imprimerie nationale, 1872, in-4*. 



9IJÉIVES RE RÉTHClirE. — Chansons publiées dans le 
Romancero français. Paris, 1883. 

Ce trouvère, né en Picardie, au milieu du XII* siècle, prit part à la croi- 
sade oui donna Constantinople aux chrétiens. 

En 1180, il vint à la cour d'Alix de Champagne, veuve du roi Louis VII. 
Il mourut très âgé, en 1224 : 

Dont la tiere fût pis en Tan 
Qaar le vious Quênes estoU mors... 
{?m, Mocsuf , Chronique rimée.) 
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Le ministre de Henri IV se vantait de descendre de ce soldat-poête : 

« Antoine et Coesne de Bëthnne marchant sur les pas de leurs ancestres 
» arborèrent les premiers Tétendard sur les murailles de Ck>a8tantinople... • 

(ScuT, (Ecê9êwûet r9ffêU$.) 

•UOnB Jr#TES BIJ HAmiAQB. — Paris, Jannet, 1853, 
in-18. 

Ouvrage satirique contre le mariage. Il date du milieu dn XV* siècle et 
est généralement attribué à Antoine de La Salle^ auteur du Petit Jehan de 
Saintré. 



RJLBEIaAIS. — Les cinq livres de Rabelais, publiés par Chéron. 
Paris, Librairie des Bibliophiles, 1876 à 1877, 5 vol. in-18. 

Œuvres de Rabelais, publiées par MM. Burgaud des Marets et 
Rothery. Paris, Didot, 1857, 2 vol. m-12. 

Cette dernière édition mérite suriout d*être consultée par les sainton- 
geais, car nos savants compatriotes se sont attachés à noter au passage les 
expressions et tours de phrases se rattachant à notre patois qui se trou- 
vent en grand nombre dans rœuvi*e du satirique. 

RAHHBERT. — Omer de Danemarcbe, par Raimbert de Paris, 
édition Barrois. Paris, 1842, in-4*. 

RÉQIïIEB (natlioriB). — Les Satyres et autres Œuvres du 
s' Régnier. Rouen, 1667, in-18. 

Régnier, neveu de Despories, fut, dit Sainte-Beuve, « le premier poète 
» de génie qui ait jusque là paru en France, si Ton excepte Rabelais. • 
(Poésie française au XVI* siècle, p. 130.) Il a été le vrai créateur de la 
satire en France, et Boileau ne l'a pas égalé. Régnier mourut en 1575, âgé 
de 40 ans. 

RÉSVRRECTIOM BU SAUTEUR, Mystère du Xlfi siècle, 
publié en 1884. Paris, in-8*. 

RICRBIiET. — Dictionnaire français, Genève, Widerhold, 
1680, 2 vol. in-4*. 

RICHBinOMT. — Documents bistoriques inédits sur le dépar- 
tement de la C bar ente-Infér leur e (Aunis et Saintonge), publiés par 
M. de Richement. Paris, Picard, 1874^ in-8*. 
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ROBERT DE BliOIS. — £e Cbastiement des Dames. (Recueil 
des Fabliaux de Barbazan.) 

Celte pièce, qui est du XIV« siècle, fait suite au poème anonyme du 
Castoiement d'un père. 

ROIS (lilvre des). — Traduction du XII* siècle du Livre des 
RoiSy édition Leroux de Lincy, suivie des Moralités sur Job et des 
Sermons de saint Bernard, raris, imprimerie royale, 1841, in-4o. 

ROnAM DE I«A ROSE, par Guillaume de Lorris et Jean de 
Meung, édition Francisque-Michel. Paris, Didot, 1864, 2 vol. in-12. 

Ce vaste poème vit le jour vei*8 1305, et fut violemment attaqué comme 
immoral : « Auferatur ergo liber talis, dit Gerson, en parlant du Roman 
» de la Rose, et exterminetur absque ullo usa in futurum. » Il eut aussi 
des admirateurs passionnés et, au XVI« siècle, Clément Marot en publia 
(en 1526) une édition d*aiUeurs peu estimée. 

Il est admis que le Roman de la Rose, commencé par Guillaume de 
Lonûs, que Marot appelle VEnnias français, fut continué après un inter- 
valle de quarante ans par Jean de Meung, dit Clopinel, à 1 instigation de 
Philippe-Ie-Bel : Joannes Meunius, dit Fopire Masson, Philippe impulsore, 
Rosam poema absolvit. 

L*Œuvre de Guillaume de Lorris est une imitation de VArt d'aimer 
d'Ovide; celle de son continuateur est une satire souvent violente contre 
les femmes, les grands seigneurs et réalise, ce qui explique les paroles 
vigoureuses de 1 auteur présumé de Ylmitation. 

BOMAlir DU REUTART, édition Méon. Treuttel et Wurtz, 1826, 
4 vol. in-8^ 

Supplément au Roman du Renart^ publié par Chabaille. Paris, 
Silvestre, 1885, in-8^ 

Le Roman du Renart est un poème burlesque, composé au commence- 
ment du XII1« siècle, par Perrot de Saint-Gloot. Il fut si bien accueilli 
qu*un grand nombre de poètes du XIII^ siècle en donnèrent des imitations 
ou des continuations, notamment Jaccjuemart Gelée, Richard de Lison, 
Rutebœuf. Ce vaste poème, dont les diverses branches contiennent plus 
de vingt-six mille vers, fut traduit en allemand, en hollandais, en anglais, 
en danois et môme en latin (par Etienne Baluze). Les conteurs et les fabu* 
listes de tous les pays ont abondamment puisé dans cette riche mine de 
joyeuses inventions. 

ROMSARD. — Œuvres complètes, édition Richelet. Paris, 1623, 
in-P». 

Œuvres complètes, édition Blancheraain. Paris, Jannet, 1887, 
8 vol. in-18. 

Poésies choisies, publiées par le bibliophile Jacob. Paris, Delloye 
et Garnier, 1841, in-12. 
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Ronsard fut pendant cinquante ans Tobjet de Tadmiration universelle ; 
ses contemporains les plus illustres : De Thou, Pasquier (1), THospital, 
Montaigne, les étrangers comme les fi*ançais, n*ont eu pour lui que des 
éloges. La sévérité de Malherbe et de Boileau parait plus injuste que 
Tengouement enthousiaste de la France entière qui pleura la mort de Ron- 
sard amvée en 1585. 

RO9IJEFORT. — Glossaire de la Langue romane, de J.-B. Ro- 
quefort. Paris, Warée, 1808, 2 vol. in-8*. 

Supplément au Glossaire de la Langue romane, PariS; Chassériau 
et Hécart, 1821, in-8». 

RVTEBŒIJF. — Œuvres complètes de Rutebœuf, trouvère du 
XIII^ siècle, édition Jubinal. Paris, Pannier, 1839, 2 vol. in-8». 

Rutebœuf a vécu sous les règnes de saint Louis et de son fils, et mourut 
dans un Age très avancé, misérable comme il avait toujours vécu. (Voir 
le Mariage, la Complainte, la Griesche dyver, etc.). Les œuvres de ce 
trouvère sont remarquables par la causticité et la malice ; beaucoup de ses 
pièces satiriques sont dirigées contre le clergé et surtout les moines; ses 
Fabliaux et ses Contes sont remplis de détails spirituels et de dénouements 
ingénieux que Boccace et Lafontaine n*ont pas dédaigné de lui emprunter. 
Roquefort fait mourir Rutebœuf en 1310; M. Jubinal pense que la date de 
sa moH ne peut être postérieure à 1286. 



SAIsrTE-BECVB. — Tableau historique et critique de la poésie 
française au XVI* siècle. Paris, Charpentier, 1874, in-12. 

SAIMT-OEIiAIS. — Œuvres poétiques de Mellin de Saint-Gelais. 
Paris, 1619, ia-18. 

Né en 1491, mort en 1558, Mellin, fils d'Octavien de Saint*Gelais, qui fut 
évoque d'Angoulème, produisit des poésies caustiques et gracieuses, sou- 
vent gâtées par Tafféterie. Mellin, aumônier du Dauphin, depuis Henri II, 
arait avoir porté sa soutane avec philosophie, car il a composé beaucoup 
e pièces galantes et ses épigrammes les mieux réussies sont tout sim- 
plement obscènes. 



s; 



SAIiinoiir. — Les Demandes faites par le roy Charles F/...., 
avec les Réponses de Pierre Salmon^ son secrétaire, Paris, Crape- 
let, 1833, in-8*. 



(1) Pour bien dire, [e ne pense point que Rome ail Jamais prodait un plus grand poète qne Bon- 
Mrd. (Est. Pasqnier, Recherchety li?. YI, p. 806.) 
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SATTRH IIÉIVIPPÉH (li») OU la Vertu du Catbolicon. Paris, 
Librairie des Bibliophiles, 1876, ia-12. 

Cet ouvrage célèbre a pour principaux auteurs : Passerat, Nicolas Rapin 
et Gilles Durant. Ce dernier est auteur de VAne ligueur; le premier a 
composé de nombreuses poésies dont la plus jolie est la Métamorphose 
(TuB homme en oiseau, 

SERRES (Olivier de). Théâtre d'Agriculture. Cologne, 1629, 
iû-4«. 

SÉTIGHTÉ. — Lettres de Madame de Sévigné à sa ûlle et à ses 
amis, Paris, Bossange, 1806, 6 vol. in-8*. 

90MAIZE. — Le Dictionnaire des Précieuses^ par le S' de So- 
maize, édition de Ch. Livet. Paris, Jannet, 1876, 2 vol. in-18. 

STRAPAROIiE. — Les Facétieuses Nuits de Jean de Strapa- 
role, traduites de Titalien par Jean Louveau et Pierre de Larivey. 
Paris, Jannet, 1857, 2 vol. in-18. 

Straparola, dont le nom n'est piH)bablement qu*un sobriquet (homme qui 
parle trop) n*est connu que par son livre. Louveau, le traducteur de la pre- 
mière pai*tie, n*est pas plus connu; il produisit son travail en 1560. 
Larivey, né vera 1540, mourut chanoine, à Troyes, en 1615, il traduisit le 
deuxième livre des Nuits et révisa le premier. Il est plus connu comme 
auteur dramatique. (Voir Ancien Théâtre, Recueil Viollet le Duc.) 

SCULY. — Œconomies royales, Amsterdam, 1725. 



TARIiBAV de la vie et du gouvernement des cardinaux Riche- 
lieu et Mazarin, Cologne, Pierre Marteau, 1693, in-8*>. 

TAROVROT (Ritleime). Les Bigarrures du seigneur des 
Accords. Rouen, 1640, in-8'». 

TabouiH)t, procureur du roi au baillage de Dijon, naquit en 1547 et 
moui*ut en 1590. 

TAHIJREAU. — Odes, Sonnets et autres Poésies.,, de Jacques 
Tahureau. Genève, Gay, 1869, in-18. 

Tahureau est né au Mans, en 1527, il mourut en 1555. Ses poésies furent 
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imprimées pour la première fois à Poitiers, en 1574. Jacques Tahuroau. 
dit Sainte-Beuve, fut le Parny du XVI* siècle; le charme poétique et la 
chaleur de quelques-unes de ses pièces de vers font supposer que sa mort 
prématurée a enlevé un grand poète à la France. 

TAIIiliEVEarT. — Ci s*en suit le viandier pour appareiller 
toute manière de viandes, que Taillevent, queulx du roy nostre sire, 
fit S. 1. n. d., petit in-4^ 

Ce livre de cuisine, imprimé à la Un du XV* siècle, a pour auteur le 
chef cuisinier du roi Charles VII. 

TAIiliKniAlinr BBS RilAIIX. — Les Historiettes, édition 
P. Paris et Moumerqué. Paris, Téchener, 1862 à 1865, 6 vol. in-12. 

THÉÂTRE FRASrÇAIS (Ancien). — Recueil de pièces du 
théâtre français antérieures au XVII* siècle, réunies par VioUet-le- 
Duc. Paris, Jannet, 1857, 10 vol. in-18. 

THÉÂTRE FRAUrÇAIS AU HOYEUT ÂQE, publié par 
Monmerqué et Francisque-Michel. Paris, Didot, 1874, in-8". 

Recueil de pièces de théâtre du XI* au XIV* siècle, contenant notamment 
le M V stère des Vierges sages et des Vierges folles (XI* siècle), celui de 
la Résurrection du Sauveur (XII* siècle), les pièces d*Adam de La Halle, 
de Jean Bore! et de Butebœuf (XIII* siècle), etc. 

THIBAUT HE CHAMPAOIVB. — Poésies de Thibaut, 
comte de Champagne et roi de Navarre. Paris, 1742, 2 vol. în-8*. 

Ce noble poète, né en 1205, mourut en 1254. Il a longtemps vécu à la 
cour de France, sous la régence de Blanche de Castille, dont il fut le ser- 
viteur dévoué, Tadmirateur enthousiaste. Mathieu Paris parle de passion 
criminelle qui aurait été pavée de retour. 

La Chronique de Saint-Magloire désigne Thibaut et la régente dans 
ces vers qui semblent confirmer Topinion du chroniqueur : 

Celli U fu loyale amie 
Bien montra que ne le hait mie 
Maintes paroles en dil-en 
Comme alseult et de Tristan. 

THIERRY (Aoiriuitiii). — Lettres sur T Histoire de France. 
Récits des temps mérovingiens.. 

Histoire de la Conquête a Angleterre par les Normands. Paris, 
Furne, 1846, 1851, 1856, 7 vol. in-12. 

TRISTAN. — Recueil de ce qui reste des poèmes relatifs aux 
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aventures de Tristan, composé en français, en anglo-normand..., 
publié par Francisque-Michel. Londres, Pikering, 1835, 2 vol. in-i8. 

Le Roman de Tristan est un roman de la table ronde du cycle armori- 
cain racontant les amoura de Tristan le léounais et de la blonde Iseult. 
Composé primitivement en gallois et en latin^ la première traduction fran- 
çaise a été faite au Xll" siècle. 



V 

TARIÉTÉli HISTORI9IJE9 ET lilTTÉRAIRES. — 

Recueil de pièces réunies par Ed. Fournier. Paris, Jannet, 1855, 10 
vol. in-18. 

VAUCmiéAS. — Remarques sur la Langue française. Paris, 
1698, in-12. 

TAV^IJEIillir. — Les Foresteries de Jean Vauquelin, sieur de 
La Fresnaie, poète normand du XVI« siècle, précédées d'une intro- 
duction par M. Blanchemain. Gaen, Lecost-Clérisse, 1869, in-12. 

Né en 1536, près de Falaise, Vauquelin composa les Foresteries vers 
1554, à Poitiers. Cette ville était, à cette époque, un important centre litté- 
faire où se rencontrèrent avec Vauquelin, Baïf, Denisot, Scévole de Sainte- 
Marthe, Guillaume Bouchot, du Bellay et d*autres moins connus. Son école 
de droit était aussi célèbre que le fut un peu plus tard celle d'Orléans. 

TIIiliBHARBOlJOr. — Conquête de Constantinople, édition 
de Wailly. Paris, Didot, 1872, in-8*. . 

Villehardouin, né en Champagne en 1167, se croisa en 1203, et assista 
à la prise de Constantinople en 1204. Tout en guerroyant, il dicta sa chro- 
nique, qui s'arrête à 1207, époque de la mort de Montferrat, chef de Tex- 
pédition. Le chroniqueur mourut en 1213 enThessalie. 

Villehardouin est le premier historien qui écrivit en français. Il s*est 
servi du dialecte de sa province, ce qui a fait dire à Estienne Pasquier, 
qu'il parlait ; non le français, mais le ramage champenois. 

Ce ramage, peu différend d'ailleurs de la langue parlée à la cour de 
France, fut aussi celui de Joinville. 

TIULOIir. — Œuvres complètes de François Villon, édition 
Jannet. Paris, Picard, s. d., in-18. 

Villon est né à Paris en 1481, sa vie fut fort accidentée, puisque con- 
damne au fouet en 1451, il courut en 1457 erand risque d'être pendu; 
obligé de quitter Paris, on le retrouve en 1461 dans la prison de Meung. 
Au témoignage de Rabelais, il passa ses vieux jours à Saint-Maixent en 
Poitou. 
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Boileau, si sévère pour Ronsard, a trouvé quelques mots d*é]oge pour 
Villon : 

Villon sceut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller Tart confus de nos vieux romanciers. 

(BoiLBAU, Ari pûéiique, du I, U II, p. 7.) 

TOTALES BH SAINT BRA1VDAI¥. — Voyages merveilleux 
de saint Brandan, à la recherche du paradis terrestre, légende en 
vers du XII« siècle, publiée par Francisque-Michel. Paris, Claudin, 
1878, in.l2. 

Ce poème a été composé vers 1120 par un trouvère anglo-normand, dont 
le nom ne nous est pas connu. Saint Hrandan est comme saint Ck)loinban 
un moine irlandais, dont la vie est entourée de merveilleux. 



■^^ 



irACE. — Roman de Brut, édition Leroux de Lincy. Rouen, 
1686-1638, 2 vol. in-8^ 
Roman de Rou. Rouen, 1827, 2 vol. in-8». 

Malgré Topinion de quelques savants, ces deux romans en vers ont 
pour auteur le môme trouvère dont le nom s*écrit de bien des façons 
(Wace, Gace, Wistace, Eustache). Le Romaa de Brut est l'histoire fabu- 
leuse des premiera rois d* Angleterre que Tauleur Tait descendre de Bru- 
tus, fils d'Enée. Il fut composé en 1155, comme les derniers vers nous 
rapprennent : 

Puisque Dieu incarnation 
Prist pour liostre rédemption 
M. C. L. et cinq ans 
Fist maistre Wistace ce romans. 

Le Roman de Rou, composé en 1165, est Thistoire des ducs de Norman- 
die depuis Rou ou Rollon jusqu'à Robert courte-heuse. 
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ERRATA 



Page i, colonne 2, ligne 24, au lieu de Symbalum lizez Cymbalum, 



4, « 


> 2, ' 


. 19, 


. 23, . 


. 1, . 


. 48, 


. 76, . 


2, • 


28, 


. 102, . 


, 1, . 


- 1. 


. 189, . 


, 1, , 


. 35, 


. 149, . 


, 1, . 


. 10, 


. 189, . 


. 2, . 


. 13, 


. 196, . 


. 2, . 


. 21, 


» 300, > 


• 1, = 


. 14, 


. 301, . 


. 8, : 


. 1, 


» 849, 


• 2, 


. 89, 


» 878, > 


. 1, . 


. 89, 



guatgara » 


guatgera. 


AnglU 1 


► Angles. 


Pomme i 


» Pommé. 


d'eau i 


► d'arbres. 


pudiqtie i 




cette i 


» jette. 


XIV* Hècle j 


► XJ- siècle. 


reopY<5< ' 


• Ttop-^éç. 


venimeuse i 


» vénéneuse. 




• sequendo. 


on ne i 


» on ne se. 


Zigouguer : 
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